


















C. FOURNEKAT 

I 

AV. 

OEUVRES 

PHILOSOPHIQUES 

D E 

A E. 














OEUVRES 

PHILOSOPHIQUES I 

Et 

MATHÉMATIQUES j 

.i & B 

M\ G. J. ^sGRAVESANDE, j 

Raflemblées & Pubfiées -j 

PAR , 

JEAll NIC. SEB. ÂLLAMÂND, 

Qui y a ajouté THiftoire de la Vie & des Ecrits de l’Auteur. ' 


PREMIERE PARTIE, 









I- , 


R y\ao 

r f r* I. li ■" II H. 


:\'0 û ' 



.^=. v: v,L"-' 

, - •’'■■ " : -, , ' 
r/r.'ab'fîlf^liî s:!: %i>r/ oiloflifr 



- -!f : 


r' 

' \ ' 
i. 

■ 1 -■ 







lIKSOSXIXÎÔlXJf 

PRÉ É A C E 

D E 

LÉ D I T E U R, 

Mk. ^s G R A V E s A N D E û tem im-rang fi- âijiinguè' par^ 

mi le-s": Phîlefephes <S? • les MeahèmMiclens de ce fiècle , qne tous 
Us ouvrages- qui font fortls de-fa-plume onk èté recber-chès aves. 
mpréjfmknt. Sa Phgfique^ qui a été écrite-en'.'Xathi y &:en- 
fuite traduite-, plufiieurs fois--tant en François, ^qü'en- AmgkUi 
efi entre les 'mains- dé tous les Sçavans, Il'.a compofé pl'ufieurs 
autres ouvrages^ moins volumineuxmais mm-moins intéres^ 
fants-i dont quelques uns font devenus extrêmement rares ^ â?» 
ne fe trouvent plus chez les Libraires -1 d-auîr-es fpnt. comme 
perdftt^^mf^fïïryoumi M^ iJ U ^ [- Jdepuis long- 

îems on fouhaitoit d'en-avoir mie Colle&iotTcMp^ef'du.-mê-. 
me format que fà' Phffique; ' & comnte- on favoit qidaiant eu 
le bonheur d'être fon dîfciple & fon ami, fétois^ reftê dépo-> 
fitaire de fes 'mhnufmts, - on m'a- fouvent follicité 'd'm donner 
ùne nouvelle édition^ & d'p ajouter ceux de fes éciits , qui. 
sSavaient encot'e point vu - le pour. 

"yétôis très déterminé à entreprendre- lachofe, parce que-je 
füvois combien ellè- feroît agréable & utiles mais des occupa-" 
Pions multipliées -m'ont em-p'eché malgré- moi fy tfavailler aufiî-> 
tôt ^ que... jé-l'aurois fouhaitê. • Enfin jomjfant de quelque .loifin y 
j'en ai profité pour mettre la main à l'œuvre , & j'ai au- 
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n P R E F A C E d e Vt D ï T E Ü R. 


purd'bui la fithfadthn- à"offrir au Public un Recueil^ hlm 


précieux par le mérite des -différents Traités qui-le eompofem. 

Mr. ’sGravesande s’efi appliqué avec le même fuc-- 
cés aux diverfes branches de la PhÏÏofbpbîe, Il n'y eri a au¬ 
cune qu'il n'ait enrichie de nouvelles découvertes j & dans tou¬ 
tes il a porté ceUe précifion , cette clarté & cette fagacitê 
qu'il avait contractées par une étude profonde des Mathéma¬ 
tiques, Riche de fon propre fonds, il n'a rien emprj4nté. d'aiî-‘ 
leurs : tous fet Ouvrages font marqués au coin d'un génie ori¬ 
ginal , & roulent fur des fujets intéreffants : il n'en faut pas 
d'avantage pour les rendre recommandables. On trouvera: ce 
que je devrais en dire de plus dans l'Hifioîre de la Fie de 
leur Auteur, que fai ajoutée ici. Je l'avais inféré^ dans k 
Diftionaire hiftorique de Marchand, que fai publié en 1759.» 
& je la fais reparoitre à la tête de ce Livre,: comme à fck 
véritable place. J'en ai feulement retranché les Extraits affez- 
étendus, que fy ai donnés de quelques uns des Traités qui 
entrent dans cette Collection: ces Extraits ne font plus néces- 
faires lorsqu'on a des Traités mêmes. 

Je me contenterai d'indiquer ceux qui n'ont point, encore été 
imprimés i & qui paroijfent ici pour la première foisT ils font 
tels que ç'auroh été une vérîtabde perte pour le. Public, s'ils. 






PREFACE DE L’E D I T E U R. va 

^êfenfi às cts fcience^. Cejî qu'M a fait amc autant de 
poUteffe que de fu&ces dans cette Lettre, 

Le fécond efi le Traité qui- a pour titre Effais ck Méta- 
phyfiqüe. Il n'y efi pas quefiion de ces vaines fuhtilités dont 
les Méîaphyficiem , ne e'occupent que trop fouvenî ; ce petit 
Ouvrage, roule uniquement fur les fujets hs plus mtérejfants-c 
dis .y font traités d\une manière toute nouvelle^ & avec une 
clarté qui tfefi pas inférieure à celle des - démonfirations ma- 
-thématiques, fe ne crois pas en dire trop en affurant , , que 
défi- ici une des meilleures produSlions qui faient Jamais for- 
aies de la plume d'aucun MétaplJyficien. 

Le troifi'eme efi la Démonftration mathématique de la Vm- 
«vidence divine. -UAuteur n'avait pas -encore 24. ans quand 
il la compofa •. en la lifant on fe convaincra quil étoit déjà 
jûlors un très grand Mathématicien. M Vavoit écrite en Hol- 

■ landoist) j'ai cru devoir la traduire en François, pour la ren- 
dre intelligihle à m plus grand Iwmbfe'Ae Leéîeurs'. J'y ai 

■ -ajouté la difpute infiruélive qu'il eut à fon occafion avec fon 
■ami Mr. Nicolas Bernoulli, parce quelle répand -beaucoup 
de jour fur l a quefiion dont U s'ag it. 

Ondtrouvera encore Ici deux Ôïïmirpijces 'qïïî ifvnt-^point 
été publiées pendant la vie de Mr. ’s Gravefande , mais que 
fai fait imprimer., fans en nommer P Auteur, dans le Jour¬ 
nal des Sçavans de 1769 & 1770., de l'édition d'Amfier- 
dam. La première efi.la DilTertation morale furie Commer¬ 
ce des aftions de la Compagnie du Sud. Le fécondé efi 
l’Examen de la quefiion, fi des Perfonnes de Réligion dif¬ 
férente peuvent fe marier enfemble fans crime. Ceux qui les 
ont lues dans le fournal les reverront ici avec plaifir. 

Cette Cülk&kn efi terminée par trois harangues qui ont 
été prononcées & publiées en Latin. Celle qui traite de /’Evi- 









•deiicc a éti traduite en François par un a'mi & fq^s les 
yeux de l'Auteur, pour être placée au commencement- de la 
troifième édition de fa Pbyfîque, J'ai ddopé cette traduéf-ioni 
fai traduit les deux autres. 

J'ai aujji donné en François /’ ïntrodudlîon à la Philofo- 
• pbie , dont l'original ef . en Latin -la traduùion - en a été 
approuvée par Mr. ’sGravefànde , & U da ' faite imprimer 
lui même. On en ignore l'Auteur. ■ 

Ces'ouvrages , utiles à tout genre de LeBeurs, dévoient leur 
- être préfentés dans, une langue qtii leur fut 'connue-à tous. 

Il n en efi pas de même du Cours à'Algèbre - qu'on troü^- 
ver a 'ici dans la preMère partie. Ceux qui feront en état de 
le lire éntèndrmt' vraifemUahlement tous k Latin , ainfi f'ai 
fuivi l'édition originale^ dans celle que fen dhnne ici. 

Je regrette de n'avoir pas pu enrichir cette ColleUion de 
phfeurs autres ouvragesque fai-en mantifrit; -mms màU 
heureuferne'm l'Auteur les a laifés imparfaits-; f fen donmis 
la, lifte on verrou qu'ils ément'defîinés à éclaircir Fs queftions 
'les plus êpineufes delà Èîorale & dé là Phfftque^ S-le Public 
joindroit fes regrets aux'miens. ' 



H I S- 









histoire 

DE LA VIE ET DES OUVRAGES 
D E 

M\ ’sGR AVES ANDE. 


GUILLAUME JACOB ’sGRAVESANDE, iflu d’une ancienne Fa« 
înille patricienne de Delft (J), naquit à Bois-le-Duc (£), le zj. Sep- 

tem- 


Iffu. -stum amiinne FamUk patrî* 
•cienne de Delft, ] Le nom -de cette Fa¬ 
mille eft Storm van ’s Gravesande; 
mais pour abréger elle a pris quelques fois 
îe feul nom de Storm , & quelques fois le 
feul imm de 'sCravefande. J’ignore qu’el¬ 
le eft l’origine de ce dernier nom. Ce qu’il 
y a de certain , c’eft qu’elle l’a eu depuis 
long-tems. Mr. Jeremie ’s Gravefande, 
Frère de celui dont il s’agit dans cet Ar¬ 
ticle, m’a foit voir un Exü-ait authen¬ 
tique flu 'R. egîftré des F'^nntn fl’^n npg Hn 
tems de Philippe , Duc de IBourgogne , 
qui marque que les Armoiries , peintes 
dans cet Extrait, font ceFes de la noble 
Famille, de ’s Gravefande, ori¬ 

ginaire de la Province de Hollande : & 
ces Armoiries font les mêmes que cette 
Famille a encore. Elle a fourni des Ma- 
gilkats à la Ville de Delft dès l’année 
1419. En 1568. il y eut un Guillaume, 
& un Corneille ’sGravefanfte, qui furent 
bannis & eurent tous lems bien confifqués 
par ièntence du Duc d’Aibe , pour avoir 


été, comme s’exprime la fentence, du 
nombre des principaux partifans du Prin¬ 
ce d’Orange , qui étoient attachés à la 
nouvelle Réligion. Ce Corneille, que je 
viens de nommer , eut un Fils , qui fe 
diftingua par fon favoir & par fa piété. 
Il eft connu dans Thiftoire de Delft, 
fous le nom de Arnoldus Cornelii, Ses 
Parens, pour le fouftraire à la perfécu- 
tion, l’envoiérent étudier en Théologie 
hors du Païs. Quand il eut fini fes étu- 
i’Eglife de Frankendaal, dans le Pa- 

~iatmat-,t 15“ nôminr-p9aB_ibQPafteur : il 

y refta jusqu’en 1573. : aloîf^-fur ^gn. 
pellé à l’Eglife de Delft , où il reinplit 
jusqu’à fa mort, qui arriva en 1605. , 
tous les devoirs d’un homme de fa pro- 
feflion avec une telle application, que fa 
mémoire y eft encore en vénération. Il 
a écrit deux Ouvrages fur des fujets de 
dévotion en langue hollandoife. 

( 5 ) Il naquit à Bois-le-Duc. Ce 
fut le Grand Père de notre ’s Gravefan¬ 
de qui alla s’établir dans cette Ville, après 
qu’el- 

(*) Je dais avertir ici que ce que je dis de la famille de Mr. 'sGravefande eft tiré 
des mémoires qui m’ont été communiqués par fon Frère; & que quant aux autres cho- 
fes, ou je les tien* de fa propre bouche , ou je les ai puifées dans les Lettres'qui lui 
ont été écrites, & dans celles des fiennes dont il a gardé copie, ou enfin i’en ai été 
témoin. , 
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je i; A v 1 E D E 

tetïibî'ë i<588. Par fa Grand - Mère il defcendoit du fameux Jean Heur* 
nius (C). Son Père chargé d’une nombreufe Famille (i3), ne négligeai 
rien pour l’éducation de fes En&ns: & entre les Précepteurs qu’il leur don¬ 
na, il y en eut un nommé Tourton , fous lequel notre Guillaume Jacob* 
prit un goût particulier pour les Mathématiques, (E). En 1704., il alla 


qu’elle fut entrée fous l’obéiflance des E- 
tats Généraux. A la recommandation dû 
Prince d’Orange, Frédéric Henri, 
il y obtint des Etats divers-emplois, qui 
te déterminèrent à s’y fixer. 

(C) Faÿ fa Graiid-Mëre V deféen- 
doit du fameux ^ean HçurniuîJ\ Elle 
étoit Fille de Otto Heumius, Fils de 
^ean. Celui-ci nâquit à Utrecht en 
1543- Après y ayoir appris les princi¬ 
pes de la Lafinité,' il fût envoyé par fes 
Parens à l’Univerfité de Louvain , où il 
s’appliqua à la Médecine. Il s’y arrêta 
deux ans, & enfuite il alla à Paris, où 
il continua fes études fous le célébré Du¬ 
rer, qui conçut pour lui beaucoup d’a¬ 
mitié. De là’il paffa en Italie, où après 
avoit fini fes études en Médecine, il 
prit le grade de Doéleur. Il revint dans 
la Patrie agê de 30.’ ans ; il s’y maria 
avec Chriffine Bayers , & peu de tems 
après il fut fait Confeüler & Echevin de 
la Ville d’Utrecht ; mais la grande répu¬ 
tation qu ’3 s’étoit faite par la pratique 
de la Médecine, engagea les Curateurs de 
rUniverfîté de Leyde, à l’appeller à la 
chaire de Profefîèur en Médsone dans 
leur Académie. Il s’y rendit en isS'i., 
& y enfeigna avec beaucoup d’éclat jus¬ 
qu’à fa mort, qui arriva en 1601. II 
compofa plufieurs Ouvrages, qui lui fi¬ 
rent une très gtande réputation. Il eut 
onze Enfans, parmi lefquels il y en eut 
un nommé Otto, qui fut, auffi Médecin. 
Ce fut le Père de la Grand-Mère de no¬ 
tre ’sGravefande. 

(i>) Son Père chargé d’une nombreu-- 
fe Famille. Il s’appefloit Théodore 
’sGravesande; & il étoit Préfident 
de la Ville de Bois-le-Due, Receveur 
général des Bourfès, & Biens Eccléfiaftî- 
ques fondés pour les Etudes , Control- 
leur des Droits d’entrée & de fbrtie fin 
les marchandifes dans la Ville de Bois¬ 


a 

le-Duc , & Receveur des Domaines &. 
Biens Eccléfîaftiques pour le Prince d’O¬ 
range dans fa Barounie de Kranendonk „ 
la Ville d’Eyndhoveii&■> autres terres; 
feigneuriàles , fituées dans la Mairie de 
Bois-le-Duc. ' ’ 

Il eut dix Enfans „ deux Filles & huit 
Fils. Une Fille & deux Fils moururent 
dans l’enfance. Guillaume ^acoby celut 
dont il efl: queffion dans cet article , fut 
le quatrième de ceux qui parvinrent à un* 
âge plus avancé. 

(Ë') Il eut un Précepteur nommé Tour~ 
ton , fous lequel il prit un goût particu¬ 
lier pour les Mathématiques .1 Ce Mr. 
Tourton étdt un homme de mérite, & 
qui s’étoit appliqué particulièrement aux. 
Mathématiques: il trouva en notre jeune 
’sGravesande toutes les difpolitions; 
les plus heureufes à profiter de fes le¬ 
çons. H étoit né Mathématicien , on s’en 
apperçut dès fa plus tendre enfmce.. 
Dms l’Eeole erfi il apprenoit à chiffrer, 
quand fon Maître s’abfentoit, il te- pré- 
pofoit fur fes Camarades, pour leur don-- 
ner des leçons d’Arithmétique. à fa pla¬ 
ce. Avec de pareilles dil^fitîoi», on 
comprend aifement combien il profita d’un 
Précepteur tel que Mr. Tourton ; il fit 
dans les Mathématiques des progrès fi 
rapides, que celui-ci étoit obligé d’étu¬ 
dier jour & nuit jiour être en état de 
donner des leçons à fbn Elève. Quand 
il l’eut quitté, il alla s’établir à Surinam 
où il n’oublia pas ce cher Difeiple ; if 
entretint avec lui un commerce de let¬ 
tres , où l’on voit avec plaifir la joie 
avec laquelle il recevoir les Ouvrages qu’il 
avoit publiés, & qu’il avoit foin de lut 
-envoler fort réguÜèrement : la fatisfadion 
avec _ laquelle 3 avoue , que fbuvent iï 
n’étoit en état de les entendre qu’à for¬ 
ce d’application, a qudque chofe de tou¬ 
chant. Ou trouve une Lettre de ce Mr. 

Tour* 
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’sG R A V E s A N D E. » 

i PAcadémie de Leyde avec deux de fes Frères. Quonju’il s’y appliquât 
à l’étude du Droit, il n’y négligea pas Ibn étude favorite, jer veux dire 
celle des Mathématiques; il y compolâ fon Eflài de Perfpeétive (F). Ea 
1707., les trois Frères furent reçus Doéteurs en Droit le même jour (ff)j 
après quoi ils allèrent s’établir à la Haye pour s’y appliquer à la pratique 

du 


Toiiiton dans le Journal Littéraire , fur 
■une particularité intéreflante d’Hiftoire na¬ 
turelle. 

(F) Etant à VAcadémie^ il y comp(h 
fa fon EJfaî de PerfpedtiveA C’eft ici 
fe premier Ouvrage de M-. ’sGravefan- 
de; il l’avoit fini avant qu’il ent atteint 
Page de 19. ans : mais pour l’éxaminer 
plus à fon aile, il eut la fage précautîo'li 
de ne le publier que quelques années 
après , & il ne fut imprimé • qu’en 
1711., à la Haye ^ chez la Eeuve 
âl'Abraham Troyel. C’eft par lui que 
commence la première partie de ce Re-^ 
eueil. Ou verra dans la Préface que 
l’Auteur y a mife les raifons qui l’ont 
engagé à écrire fur une matière, qui 
avoit' déjà exercé la plume de plu- 
fteurs Sçavans très diftingnés. Jè lui 
ai entendu dh-e qu’il le compofa en par¬ 
tie dans un Collège, où les ordres de 
fon Père l’obligeioent d’affifter, mais qui 
ne lui plaifoit pas. Pendant que les au¬ 
tres Eludians éerivoient ce que le Pro- 
feflèÜB; leur di<fteit-y -ktl uaçoli ' iLa Figu . 
res, & travailloit à fa Perfpeélive. Quoîi 
que cet Ouvrage fe relTente un peu de 
la jeuneflè de l’Auteur, & de la maniè¬ 
re dont- il a été fait,' quant au ftile, &. 
à l’ordre ; on y découvre cependant par 
tout le profond Géomètre, qui réfoud les 
problèmes les plus difficiles de la Peripec- 
tive avec beaucoup de génie , &.avec tou¬ 
te la clarté polïïble; AufTi eut-il une 
approbation générale-, & mit- en ràation 
fon Auteur avec les principaux Mathéma¬ 
ticiens de ce tems-ïà, Pôur preuve de. 
ce que j’avance, je me contenterai d’allé¬ 
guer le feul témoignage, du célébré Jean. 
Bernoully; on fait de quel poids 
eft' le-témoignage de ce Sçavant,. fi peu 
prodigue d’éloges. Voici ce qu’il écri- 
voit à Mt. ’sGravesande, dans une 


letü’e datée de Baie le to. Mars 1714. 
en lui envoiant fon EJfai d’une nouvelle 
Théorie de la Manœuvre des Vaiffeaux. 
„ Je vous fupplie de l’accepter, ” lui 
dit-il, „ comme venant d’une Perfonne 
„ qui a beaucoup d’égard & de confidé- 
„ ration pour votre mérite & favoirdans 
„ les Mathématiques , dont j’ai vu une 
„ preuve fuffifante par l’excellent Traité 
„ fur la Perfpeétive que vous avez pu* 
„ blié, & que mon Neveu a- eu la bon- 
„ té de me prêter. J’y ai ttouvé plu- 
„ fieius régies fort ingénieufes & n-ès 
„ commodes pour la pratique, que l’on 
„ ne trouve pas par tout ailleurs. Il 
„ feroit à fouhaiter que vous priflîez la 
„ . peine d’écrire fur les auttes parties de 
„ fOptique avec la même netteté, & 
„ avec la même addreffe que vous l’avez 
„ lait fur la Peifpeétive. ” 

Cet Eflai de Peifpeélive étant devenu 
fort rare, l’Auteur avoit réfolu d’en don¬ 
ner une nouvelle Edition in 4“., confi-^ 
dérablement changée. H en avoit même- 
fait. grayer les planclies. Mais mal- 
lîëttretrfem^ - il efrTift^gt- a.iTarn - que d’a-‘ 
Voir mis par écrit aucim dé-îes-change- 
mens. Quand il vouloir' publier un- Où- 
vrage , fa coutume étoit dè l’avoir tout' 
compofé en fête, & dè ne le mettre fur 
le papier qu’à méfure que les Imprimeurs 
avoient befoin-de copie. 

(G) Les treis Frères firent reçus Doc~ 
feurs en‘ Droit le- même-jour.J Ces trois' 
Frères étoient Ewout Henri, Guillanme' 
Jàcob , & Corneille Chriftian. Ce fut le 
£•5; Gélobre 1707., qu’ils prirent le gra¬ 
de. La Diïïertation inaugurale, que le 
fécond, défendit dans cette occafiqn;-étoit 
intitulée de Autocheiria. Gn ÿ trouve.- 
tous lès argumens contre le Suicide, rap¬ 
portés avec beaucoup de clarté «Sc d’or¬ 
dre; - ■ , {ipç 
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du Barcau, Celui dont nous parlons s’y lia bientôt avec tout ce qu’il y 
avoir de Gens de Lettres, & en 1713-» il fut un des principaux membres 
de la Société qui fc forma pour la compofition du Journal Littéraire (//). 
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Il fut un des principaux menr- 
hres de la Société qui fe forma pour la 
üompoftion du journal Littéraire.'] Ce 
Journal, le meilleur peut-être qui ait été 
fait, a fubi différentes révolutions, com¬ 
me la plûpart des livres de cette efpèce. 
Il fut commencé au Mois de Mai de 
1713., par une Société de jeunes Gens, 
tous diflingués par km’ génie & leur fa- 
voir; & étroitement unis par les liens dé 
l’effime & de l’amitié. Les principaux 
d’entr’eux étoient Mrs. ’s Gravefande , 
Marchand, van Effen, Sallengre, Alexan¬ 
dre, & St. Hyacinthe, Auteur badin du 
Chef-d’Ocuvre d’un Inconnu ; Ouvrage 
qu’on attribua à toute la Société, quoi¬ 
que les autres membres , qui la compo- 
foient, n’y euffcnt aucune part que par 
quelques plaifanteries, inférées dans le 
livre, comme autant de Notes Vario- 
rumx c’efl: ainfi, par exemple, que Mr. 
’s Gravefande y eft auteiur des Notes 
qui font rapportées fous l’épithête ÿîxi- 
xius , nom qui lui fut donné à caufe de 
fon application à l’Algèbre , où l’on fait 
que la lettre x eft fouvent emploiée. Les 
Extrmts fournis pour le Journal par cha¬ 
cun d’eux, étoient éxaminés dans une 
affemblée générale de la Société, avec 
toute la févérité poffibk. Là ,' ils rejet- 
toient fans miféricorde ce qui n’étoit pas 
approuvé de tous: & ils s’égaioient fou- 
vent aux dépens de ceux dont ils rdet- 
toient les pièces , aufli bien que des Sça- 
vans qui leur écrivoient de tous côtés, 
& dont les lettres graves fervoient quel¬ 
quefois de texte aux plaifanteries de cet¬ 
te jeunefie vive & érudite. 

fis continuèrent ce Journal fans inter- 
ntption jufqu’à l’année' 1722. : & ils en 
doraiérent 10. Volumes complets , avec 
fe première partie du Tome XI., & celle 
du Tome Xn. Alors , Johnfon Libraire 
de la Haye, qui avoit été l’Imprimeur du 
Journal , ayant été obligé de quitter fon 
négoce, ce livre cefla de parokre, &fes 
Auteurs fe difperférent. 


Mr. ’s Gravefande, qui confervoit tfe 
l’affeéhon pour ce Joimial, travailla à for¬ 
mer une nouvelle Société pour fa conti¬ 
nuation; fécondé par Mr. Marchand, d 
y réufllt. En 1729., il recommença, & 
ceux qui y travaillèrent furent Mrs. ’s Gra¬ 
vefande , Marchand, de SuperviUe, de 
Joncourt, Sacrelaire, Pelerin, Catuffe, & 
de Haes , tous domiciliés en Hollande. 
Mr. ’sGravefimde chercha encore à leur 
affocier des Etrangers : pour cela il s’ad- 
& à Mr. Calandrin, fon ami, alors Pro- 
fefleur en Mathématiques & en Philofo- 
phie à Genève, & qui fut enfuite Mem¬ 
bre du Confeil de cette République. Voi¬ 
ci ce qu’il lui écrivit là-delfus en 1728- 
„ autrefois j’ai eu quelque part au Jour- 
„ nal Littéraire qui s’imprimoit à la Haye. 
% Ce Journal qiu a été mal pendant as- 
„ fez de tems, & enfuite inten-ompu „ 
„ doit fe -renouveller, & il s’eft formé 
„ une Société pour y travailler. Un re- 
„ Ile de tendrefle pour ce Journal, fait 
,, que je m’intéreffe à ce qui peut le fai- 
„ re valoir. Je vous demande des nou- 
„ velles littéraires , & à cette prière j’en 
,, ajoute une autre, c’eft que fi vous avez 
„ quelques pièces à faire imprimer, trop 
« petites pour être imprimées à part, de 
,, me les envoyer pour être inférées dans 
,, le Journal. ” 

Mr. ’s Gravefande s’adrefTa aufii pour 
le même fujet à Mr. Cramer, Collègue 
de Mr. Calandrin dans la chaire de Ma¬ 
thématiques, & fon ami intime. Ces deux 
Méffieurs acceptèrent la propofition que 
leur fit Mr. ’s Gravefande , & fournirent 
pour le Journal des Extraits fort bien tra¬ 
vaillés. 

Ce Journal repamt donc fous le même 
titre à la Haye, en 1729., chez P. Gofle 
& J. Neaulme , qui en avoient acheté le 
droit de copie de Johnfon. Ces deux Li¬ 
braires , pour rendre leur Ouvrage com¬ 
plet, publièrent la 2de partie des Tomes 
XI. & xn. , mais faite , par des Au¬ 
teurs qui n’étoient ni de la première vSo- 
dété 
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Il 7 inféra plufîeurs pièces (/), qui 


dété ni de la fécondé. Celle-ci travailla 
au Tome Xin. , & continua l’ouvrage 

Ï " ifqu’au 30. Juin 1732. , où finit le XIX. 

ome.. Alors les Libraires, qui imfsri- 
moient ce livre, l’aiant fait paffer en 
d’autres mains, la Société en fit impri¬ 
mer la continuation à Leyde chez Théo¬ 
dore Haak & Samuel Luchtmans, mais 
fous le titre de 'Journal Hifiorique de la 
République des Lettres : & elle en pu¬ 
blia 3 volumes. A la fin de 1733. , le 
Journal cefla tout à fait. 

(/) Il y inféra plufieurs pièces qui 
contribuèrent beaucoup à la réputation 
de cet Ouvrage.\ Je ne parlerai point 
des Extraits dont M.'. ’sGravefande flit 
auteur; plufieurs de ceux qui roulent fur 
des Ouvrages de Phyfique ou de Mathé¬ 
matiques , font de lui. Ce qui fera le 
fujet de cette Remarque , ce feront les 
Diflertations entièrement de fa compofi- 
tion, qu’il a placées dans ce Journal. Je 
ne rangerai point dans ce nombre deux 
Réponfes qu’il fit à des Lettres de Mr. 
Nie. Hartfoeker, à l’occafion de l’Extrait 
qu’il avoit donné de la Suite des Conjec¬ 
tures Phyfiques de cet Auteur, non plus 
qu’un Avertiflement qui précédé une Let¬ 
tre de Mrs. Cli. & Th. Hartfoeker. Ces 
pièces ne font propres' h faire ronnoit^e 
Mr. ’sGravélanoë que comme Joumali- 
fte , & c’eft comme Auteur que je l’en- 
vifage ici. 

La Phyfique ayant toujours fait fon oc¬ 
cupation favorite, il s’appliqua à inventer 
ou à perfeérionner les Machines, dont il 
avoit befoin pour éclaircir les différentes 
parties de cette fcience. La première 
qu’il ttavailla à rendre plus parfaite , fut 
la Machine Pneumatique, à laquelle il fit 
à diverfes reprifes des changemens , qui 
enfin l’ont portée au point de perfeéiion 
où nous la voions aujourd’hui. Occupé 
à cela, il remarqua que les Ouvriers 
étoient dant l’eiTeur touchant la longueur 
des Tompes, qu’on emploioit à tirer l’air 
du Récipient. On croioit que les plus 
longues., produifoient le plus ^and effet. 
Mr. ’sGravefande fe convaûiquit du con- 
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contribuèrent beaucoup à la réputa¬ 
tion 

traire, & cela l’engagea à inférer dans le 
rV. Tome du 'Journal Littéraire pag, 
182., des Remarques fur la Conflruction 
des Machines Pneumatiques ^ fur les 
Dimenfîons qfil faut leur donner. Il y 
réfoud plufieurs beaux problèmes qui ont 
rapport à ces Machines ; il y démontre 
que les grandes Pompes n’ont pas fur les 
petites les avantages qu’on s’imagine, & 
que de toutes celles qui font de même 
diamèffe, les plus courtes reduifént l’air 
dans_ le moins de tems à un dégré dé¬ 
terminé de raréfaétion. On ttouvera ici 
ces Réraarques à la page 285. de la pre¬ 
mière partie; j’y ai ajouté une Lettre fort 
intéreiîante de Mr. Nicolas Bernoulli fur 
le même fujet. 

_Mi'. JsGravefande promet dans cette 
diffeitation , qu’elle fera fuivie d’une au- 
tte, dans laquelle il s’attachera principa¬ 
lement à expliquer la confîruérion des Ma¬ 
chines Pneumatiques ; mais d’autres occu¬ 
pations l’ont empêché de tenir parole: il 
l’avoit cependant commencée ; toutes les 
planches qui repréfentent celle de ces Ma¬ 
chines qu’il avoit inventée, tant en en¬ 
tier, que par parties, ont été gravées; il 
y en a 8. mais malheiireufement l’expli¬ 
cation de ces planches n’a jamais été fài- 
te. C’efl: dommage : les Ouvriers y au- 
foi^t trouvé;rtotrt-fie^qui leur étoit liéces- 
faire pour la conflruérion dFées Machines. 

Dans le Tome V. du Journal Litté¬ 
raire pag. 254. , on trouve une Lettre 
fur le Menfonge, qui eft de la façon de 
Mr. ’sGravefande. C’eft celle que j’ai, 
inférée ici, dans la adepartie, pag. 251. 
Cette pièce eft à mon avis ce qui a ja¬ 
mais été écrit de mieux fur la matière 
dont il y eft queftion. L’Auteur recher¬ 
che quel eft le fondement de l’obligation 
qui engage les hommes à dire la vérité; 
& fi cette obligation a lieu dans toutes 
les occafions que nous avons de parler. 
Tout ce qu’il avance eft appuîé fur des 
principes inconteftables, & eft un vrai 
modèle de la manière dont il faut raî- 
fonner en Morale. Dès que cette Lettre 
parut, chacun tacha de déviner qui en 
B 3 étoit 
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don de cet ouvrage. Je ne parferai que d’un fcut des Exi&aits qu’l f 

mk 


étoit l’auteur. Mr. Biffbeyrac, qui y étok 
le plus intéreffé , parce qu’il y trouvoit 
démontrées des proijoMons, qui ne s’ac- 
cordoient pas avec les idées , fit des ef¬ 
forts inutiles pour découvrir de qui elle 
étoit. Il ne penfa pas même à Mr. ’s Gra- 
vefande. Un jeune homme, uniquement 
occupé de ce qu’il y a de plus fublintô 
dans les Mathématiques, ne lui pæoiflbit 
pas capable de compofer une Dillertation 
de Morale, qui annonçoit un homme qui 
avoir profondément médité fur la matière. 

Cette Lettre fè trouve dans le Journal 
à la Iqïle d’un Extr^t de 4. Difeours de 
‘ Jaques.Beisard9 joints à fon Traité 
de VExcèUence âé ïà Rélîgton^ Lé IVl 
de ces Dffeours rpiile.fur le Menfonge, 
& l’Auteur y combat le Menfonge offi¬ 
cieux. Mr. ’s Graveiànde ne fut pas con¬ 
vaincu de la fohdité de .fes raifôns; iîles 
examina dans une autre Differtation, qui 
fc trouve dans la ade partie du XL To¬ 
me du Journal, pag. 344. & ici à la pa¬ 
ge afe. de la- a de parti e. Son but dans, 
cette pièce n’efl: pas a^' établir la légiti¬ 
mité du Menfonge officieux ; il y veut 
fimplcment faire voir, que les argumens, 
de Mr. Bernard ne fuffifent paS pour, la- 
détruire : & quoi qu’dle foit d’un genre; 
différent de la précédente, n’étant qüe. 
pure controverfe, on s’apperçqjtjil^ent^ 
qu’elle eft. partie de la même main. Om 
y trouve U même fôlidité & la même 
clarté. 

Dans le Tome, X., pag. 234. Mt. 
’sGravefandc inféra ime Lettre fur la Li- 
b'é'rté, que l’On trouvera ici à la page 216- 
dé la.ide-partie. Pendant qu’il étoit à 
TAca.démie,. il avoit été un grand : parti- 
lan de la Liberté d’indifférence^ mais en- 
iuite ayant examiné la queffion plus mû¬ 
rement, il comprit qu’il étoit impoflîble 
que Fhomme. fe déterminât jamais que 
pour lé parti où il trpuvoit les raifons, 
•ou . les, motifs les plus forts , & que par 
conféqùént il y avedt toujours une forte- 
de néceffité dans toutes fes aâions. _ Né-.; 
-ceffité qui ne détruit cependant point fa 
Libertés Cela le détermina à.publier cet¬ 


te petite pièce, où l’on troiive les fonde* 
mens de fon fentiment fur la Liberté, que 
j’ejqpliquerai plus au long dans la fuite. 

•Dans la première partie du Tonu XH., 
pag. I. il y a un EJfaî d’une Nouvelle 
Théorie fur le Choc des Corps par Mr, 
^sGraveJhnde, qui fe trouve icipag; 217* 
de la ire partie. Avant Mr. Leibnitz, 
tous les Phyficiens croioient que la For¬ 
ce des Corps en mouvement étoit pro- 
•portionneUe à leur, maffe', multipliée par 
.leur viteffe. Mr. Huygens entrevit qu’il 
falloir eftimer la Force autrement ; dans 
fes déraonlhations tant des Pendules que 
du Choc, il déduifit tout de la confidé- 
iration des hauteurs auxquelles les Corps 
peuvent monter, lesquelles, comme il eft 
Connu ,. font proportionelles aux quartés 
des viteffes. Mais ce qu’il n’avoit fait 
qit’entrevoir., fut- clairement développé par 
hlr. Leibnitz; celui-ci dit pofitivemejit, 
que. la Force efi: proportionnelle au pro¬ 
duit de la maffe par le quarré de la vi¬ 
teffe, & que cette Force devoir être dL 
ftinguée de la quantité du mouvement, 
qui étoit effeftivement proportionnelle à 
la maffe multipliée par la viteffe. Une pa¬ 
reille -nouveauté en Phyfique ne flit pas 
généralement reçue; il s’éleva des adver- 
laires contre ce fentiment. de Mr. Leib*. 
nitz., qui le combattirent vivement ; ce- 
lîir- ci répliqua;- & les Sçavâns le .partagé-;- 
xent, les uns reliant dans l’ancien fyllè- 
me, & les autres adoptant le nouveau. 
Mr. ’s Gravéfande fut d’abord du nombre 
des premiers; il cherdia même- à réfuter 
Leibnitz en ajoutant les e^ériences aux* 
raifons triomphantes qu’il croyoit avoir 
contre lui. La Force dans- un Corps en 
mouvement n’étant autre ebofe que la ca¬ 
pacité d’agir, elle doit être mefurée par 
Feffet entier qu’elle produit. Partant de 
ce principe, il conclut que des Forces 
feroient égales, fi en fe confumant elles 
produifoient des effets égaux. Rien n’é- 
toit plus facile que d’imaginer une expé¬ 
rience où ce cas eut lieu. Mr. le Mar¬ 
quis Poleni en avoit déjà fait une; mais 
Ml ’isCraveTande n’avoit pas encore vu 
l’Ou- 
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l’Ouvrage où- il en rend compte. Oa 
fait que difFérens Coips qui tombent, 
parcourent des efpaces qui font comme 
les quarrés des vitefles qu’ils acquiérent 
durant leur chute. Si donc l’on a divers 
Corps, égaux eu volumes, mais.ùe mas- 
lês différentes, & qu’on les laifle tomber 
fur de la terre glaife de différentes hau¬ 
teurs, les cavités qu’ils y imprimeront de¬ 
vront être entr’eUes, comme la maffe de 
chacun d’eux multipliée p^ la racine quar- 
rée de la hauteur d’où il efl tombé, au 
cas que la Force fuive la raifon de la mas- 
fe multipliée pari la viteffe. Mr. ’sGra- 
vefande inventa une Machine à l’aide de 
fequelle il put faire commodément l’expé¬ 
rience. D ne doutoit point du fuccès 
qu’eUc aurok; mms fa îurpriïe fin gran¬ 
de, quand il vît que des boules d’un vo¬ 
lume égal, & de maffes différentes, im- 
primoient fur l’argile des cavités égales, 
quand les hauteurs d’où elles tomboient 
étoient en raifon inverfe des maffes. Leurs 
Forces étoient donc égales; or elles ne 
pouvoient l’être fi la Force ne firivoit pas 
la raifon de la maffe multipliée par la 
hauteur d’où le Corps tombe, ou , ce 
qui efl la même éhôfê, par le quarré de 
la viteffe. Comme ü ne cherchoit que la 
vérité, le préjugé où il avoit été jusqu’a¬ 
lors ne Fen détourna point, il rembraffa 
dès qu’elle fe prefenta à hii. Ce fut mê¬ 
me avec un tranfport, qui luiprit fon 
Beau-Frère,.Mr. -Sae reMrcqui fc tr o u . 
voit par hazard alors dans la même cham¬ 
bre. Il l’entendit s’écrier, Æ! c’eft moi 
qui me fuis trompé-, là deffus s’étant ap¬ 
proché pour favoir_ ce dont il s’agilfoit, 
il répéta devant lui ' l’expérience avec la 
même fatisfaélion qu’il auroît eue, fi elle 
avoit confirmé le fentiment qu’il avoit 
défendu jusqu’alors. Je tiens ce détail 
de Mr. Sacrelaire lui-même, & il m’a 
paru affez intéreffant pour devoir être 
placé ici. . • 

Dès ce moment Mr. ’sGravefânde en- 
vîfageant la chofè fous un autre point de 
vue, fit de nouvelles expériences, qui le 
confirmèrent de plus, en plus dans le fén- 
timent qu’il’ venoit d’embrafîèr, & qui lui 
firent découvrir ime Théorie toute nou¬ 
velle fur le Choc des Corps ; c’eft celle 
qu’il explique dans la Differtation que 


nous avons indiquée. Avant lui perfonne 
navoit mité cette matière, fuivant Its 
principes de Leibnitz ; c’eft lui qui le 
premier l’a rédinte en fyftème, & qui l’a 
appmée pa^^des expériences qui dévoient 
kver tout fcrupule. Cela n’arriva cepen¬ 
dant pas: d’abord après la publication de 
cette pièce, qu’il fit imprimer fépaiément 
pour la difhibuer à fes amis,, on lui fit plu- 
qui rengagèrent â ajouter 
à fa Differtation un Supplément, qui fe trou¬ 
ve dans le même Tome XII., pag. loo.- 
du Journal, ■& ici à la p^e 247. de la 
ire partie. lî y répond en peu de mots 
à quelques unes des difficultés qu’on lui 
avoit propofées; il confiime ce qu’il avoit 
avancé dans fon Effai, furi la mefure des 
Forcfô, pâr une nouvelle expérience, Fai¬ 
te avec des Cilindres d’yvoire, de même 
diamètre & arrondis en bémifphère vers 
une de leurs extrémités. Si on les laifle 
tomber fur un plan de marbre de hau¬ 
teurs qui foient en raifon inverfe des mas- 
■^es, les aplatiffemens de l’yvoire font 
égaux; ce qui prouve l’égalité des forces,, 
.& confirme l’expérience faite avec des 
.Corps qui tombent fur un plan d’argile. 
A cela il ajoute une nouvelle démdnfti-a- 
tion de la mefure des Forces, tirée'de la 
confidération d’un Corps, fur lequel agis- 
fent en même tems deux efforts, qui lui 
font décrire la diagonale d’un redangle; 
démonftration qui feule fiifiit pour prou- 
yeE,le/ priment de Leibnitz. 


Y'"' petits ~Ouvrag«sfirent grand 
bruit parmi les Phyficiéns. pTitéalors le 
fentiment de Leibnitz n’avoit guércs trou¬ 
vé de partifans hors de l’Allemagne, ex¬ 
cepté Mrs. Bernoulli en Suiffe & Mr. 
Poleni en Italie ; Sçavans illuftres, dont le 
nom feul auroit fuffi pour Faccréditer par 
tout, fi en matières philofophiques l’au¬ 
torité poùvoit fervir de preuve. En Fran¬ 
ce & en Angleterre, on reftoit dans l’an¬ 
cien fyftème fur les Forces ; & dans ce 
dernier pays on fut furpris de voir M 4 
’s Gravefande, ami de Mr. Newton, 
dont il avoit embraffé les principes phi- 
lofophiques, foutenir cependant un feiiti- 
ment oppofé au fien fiir la imefure des. 
Forces. Mr. Samuel Clarcke entr’autres 
mit la main à la plume poiu le refiiter; 
& oubliant cette modération, qui lui avoit 
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acquis tant de rdputation comme Théo¬ 
logien , il fit infikcr dans les Transactions 
Philofophiques n“. 401. une Lettre plei¬ 
ne d’aigreur contre Mr. ’sGrayefande, 
& ceux qui penfoient comme lui fur les 
Forces. Il i’accufoît de manquer üe bon 
fens 5 d’avoir avancé les abfurdités les 
plus palpables, d’avoir refiifé de voir les 
vérités les plus frappantes , d’avoir écrit 
dans le delTein àHobjcurcir la Philofophie 
de Mr. Newton, & de l’avoir fait avec 
acharnement. 

Quoique Mr. ’sGravefande fut ennemi 
de toute difpute, il ne put cependant 
s’empêcher de mettre la main à la pliime 
pour fe juffifier contre toutes ces odieu- 
fes imputations. Il étoit fur tout fenfible 
à la dernière., Perfonne n’avoit plus de 
vénération que lui pour Mi’- Nevvton, & 
n’admiroit davantage fa Philofophie ; per¬ 
fonne n’avoit travaillé plus que lui à l’é¬ 
claircir «Sî à la défendre, comme celapa- 
roitra par fes autres Ouvrages, dont je 
parlerai dans la fuite. Il flit donc vive¬ 
ment piqué de voir qu’on l’accufat d’é- 
crirè dans la vue d’obfcurcrr fes princi¬ 
pes pliilofophiques. Cela l’engagea à in¬ 
férer dans iç- Journal Littéi’aire des Re- 
•niarques fur la Force des Corps en mou¬ 
vement éÿ fur le Choc, précédées de quel¬ 
ques Réflexions fur la manière d’’, écrire 
de Mr. le Docteur Samuel Clarcke. 
Il les partagea en deux Aiticles, dont le 
premier fe trouve dans la première paitic 
du Tome XHI., pag. i,8p., & le IsGea.^ 
dans la deuxième partie du même Tome, 
pag. 407. On les trouvera ici réunis à 
la page 151. de la ire partie. Le pre¬ 
mier de ces Articles, ne contient que fes 
Réflexions fiu la manière d’écrire de Mr. 
Clarcke. ' Il ne s’arrête point aux repro¬ 
ches qu’il lui fait de manquer de bon 
fens , d’avancer les abfurdités les plus 
palpables, & de fermer les yeux aux vé¬ 
rités les plus frappantes. Il fe contente 
de remarquer que ces expreffions , bien 
appréciées , ne fignifient autre chofe, fi 
ce c’elt qu’il n’efi pas de l’avis de _ Mr. 
Clarcke, fur la quelliou dont il s’agit. 

Quant au reproche qu’on lui fait d’a¬ 
voir écrit par envie contre Mf. Newton, 
Mr. ’sGravefande renvoyé amx Ouvrages 
qu’il a pubfiés fui la Philofophie de cet 
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Rlufire Sçavant, où fintention de lui ren¬ 
dre juftice &: de faire honneur à lès dé¬ 
couvertes efl: pleinement juftifiée. Après 
quoi il remarque qu’il s’agit d’une que- 
ïlion, dont Mr, Newton n’a jamais par¬ 
lé qu’en palfant, & fur laquelle il ne s’efl: 
pas écarté du fentiment généralement re¬ 
çu dans ce tems-là; de forte qu’il ne 
s’agit pas plus de fon fentiment, que de 
celui de mille autres. Cette réflexion étoit 
fi naturelle qu’il efl: étonnant qu’elle ne le 
ibit pas préfentée à Mr. Clarcke. Elle 
n’avoit pas échapé à Mr. Newton , qui 
ne foupçonna pas même que Mr. ’sGra¬ 
vefande l’eut eu en aucune façon en vue 
en écrivant fur la mefure des Forces; & 
bien loin- de prendre feu fur cette matiè¬ 
re , comme Mr. Clarcke , il en parloit 
avec beaucoup de fang froid & d’impar¬ 
tialité. S’entreteirant un jour avec Mr. le 
Comte de Bentinck, fur ce qu’on avoit 
critiqué dans fes Ouvrages, il lui témoi¬ 
gna , qu’au lieu d’en être choqué, il étoit 
fuipris que ces critiques n’euffent pas été 
en plus grand nombre ; & paflant enfuite 
à la quéllion des Forces , il ajouta que 
fon grand âge-, & des occupations d’un 
genre tout différent ne lui permettoient 
plus d’entrer dans l’examen de cette ma¬ 
tière: ce qu’il accompagna d’exprelîîons, 
qui marquoient chez lui beaucoup d’efli- 
me & d’amitié pour Mr. ’s Grarefande. 
Je tiens cela de Mr. le Comte de Ben- 
tiuck même, qui voudra me pardon¬ 
ner la liberté^ que je prens de le citer ici. 
Pom- autorifer une anecdote auffi intéres- 
farrte fiu la queftion dont il s’agit, j’a- 
vois befoin du témoignage d’un Seigneur 
tel que lui, auffi diflingué par fon goût 
pour les fdences, & par la proteétion qu’il 
accorde h ceux qui les cultivent, que par 
le rang qu’il occupe dans notre Républi¬ 
que. Ce frit en 1725. qu’il eut avec Mr. 
Newton cette converfation ; & la Lettre 
de Mr. Clarcke a été écrite en 1728. 
Celui-ci n’ayoit donc pas confulté fon 
ifluffa'e Maître, avant que d’entreprendi’C 
fa défcirfe avec tant de vivacité. 

Pour achever de donner une idée de la 
manière de diljmter de Mr. Chrcke, Mr. 
’s Gravefande rairporte trois paflTages de fa 
Letü'e qni prouvent qu’il ri’avoit pus feule¬ 
ment lu l’Ouvrage contre lequel il éerî- 
voit; 
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voit ; ce qu’on aura c 3 e la peine à croire, 
mais qui cil cependant certain. 

Il eil aifd de comprendre de quel côté 
fut l’avaiitage de cette dilpute; tous les 
honnêtes-gens furent choqués du itile de 
Mr, Clarcke, en Angleterre auili bien 
qu’ailleurs. Mrs. Reid & Gray , dans 
l’Abrégé qu’ils ont publié des Transafti- 
ons Philofophiques, ont eu pour lui l’at¬ 
tention d’ôter de l’extrait qu’ils ont don¬ 
né de fa Lettre, toutes les exprelîîons & 
les palTages qu’avoit rélevés Mr. ’sGra- 
vefande. Voici ce qu’en écrivit à Mr. 
’sGravefande , Mr. Cramer, alors Pro- 
fefleur en Mathématiques àGénève, dans 
nne Lettre datée du 22. Août 1729. 
„ C’eil avec bien du plaifir que j’ai lu 
„ dans le Journal Littéraire votre Ré- 
„ ponfe à la Diflertation impolie de Mr. 

Clarcke, Vous ne pouviez mieux ré- 
„ lever les expreffions inciviles, qu’en y 
,, répondant avec autant d’indifférence & 
,, de gayeté. Vous n’ignorez pas fans- 
,, doute que la mort l’empêchera de vous 
„ répliquer. J’attends avec une grande 
,, impatience le Journal lliivant où vous 
,, entrerez en matière. „ D manque encore 


n était pas convaincu ; il avoît des fcru- 
pules ; & comme il cherchoit uniquement 
la vérité, il propofoit des difficultés, dans 
la vue dembraller le nouveau fyllème . 
Il on les lui réfolvoit, ou de relier dans 
l’ancien s’il voyoit qu’il fut établi fur des 
fondemens plus folides. Etant encore 
dans cet état d’incertitude , il rendoit à 
Mr. ’sGravefande toute la jullice poffî- 
ble ; en même tems qu’il lui faifoit les 
objeadons les plus fortes, il le défendoit 
avec chaleur tant à Londres qu’à Paris, 
quand il voyoit qu’on l’attaquoit mal à 
propos. Je poun-ois donner de tout cela 
de bonnes preuves, tirées des Lettres qu’il 
à écrites à Mr. ’sGravefande, & que 
j’ai actuellemeut fous les yeux ; elles fe¬ 
raient bien honneur à fa candeur & à Ton 
favoir ; mais , je croirois manquer à ce 
que je lui dois, fi je les publiois fans fa 
permilfion. (*) 

En Angleteire Mr. ’sGravefande avmt 
des advcrlaii'es différents; la queftion fur 
la mefure des Forces était devenue une 
affaire de parti. Depuis la di^mte entre 
Mrs. Newton & Leibnitz, ce qui venoit 
de ce dernier n’étoit pas reçu favorable- 


enirar^_ en matière. U manque encore de ce dernier n’étoit pas reçu favorable- 
au Pubhc quelqiies éclairdffemens-fur'fé ment; ainfi le nouveau fyàme furies 
lujet,&je ne lâche perlonne plus propre Forces n’y faifoit pas fortune. Nombre 
que vous à les doiiner comme il faut.” de gens s’élevèrent contre lui ; outre Mr. 

Clarcke, Mrs. Eames , Pemberton , & 
Desaguliers , mirent la mam à la plume 

DOlTr Ip. fîpf-rnîré» AÆi» In _ i 


-5, VÜJ.W iiv, irtuuc JJCliUiaïC puis pio 

,, que vous à les donner comme il faut." 

Mr. ’s Gravefande les donna, ces éclair- 
dffemens , dans la fécondé partie de fes 
Remarques^ qui,- c ommedg l’ai dit p ins 
haut,--Te troOTe- iteiR' 'le lom," Xlll.,' dï 
Journal Littéraire, pag. 407, & qui com¬ 
mence ici avec la page 256, de la ire 
paitie. il y répond à toutes les objec¬ 
tions qui lui aypient été propofées jus¬ 
qu’alors,'tant fur la Théorie des Lorces, 
que fur celle du Choc,-' 

Dans toute cette Differtarion Ms. ’sGra¬ 
vefande ne nomme aucun de ceux qu’il a 
en vue dans fes réponfes. Quelques uns 
étaient fes Amis, tels étaient Mrs. Calan- 
ërin & Cramer ; le dernier adoptait le 
nouveau fyllème fur les Forces , & ne 
propofoit des difficultés à Mr. ’s Grave¬ 
fande , que pour être mieux en état de 
îes - réfoudre lui - même ; Mr. Calandrin 
héfitoit dans les commencemens ; il lén- 
toit toute la force des raifons- qui appui- 
oient le fentiment de Leibnitz ; mais il 


( ) Ceci a été écrit lorsque Mr. Calandrin vivoit. 


, ulucijL la iiiam a la piumc 
^ le détr uire. Mr. le Marquis Poleni 
-Cm;- ■i^©ndk--avecp 4 »eaucoup de folidité, 
en les attaquant direftemehtTlWr. ’sGra¬ 
vefande qui les effimoit beaucoup lè 
contenta de réfoudre leurs difficultés, ou 
de pofer les principes d’où découloient 
ces folutions, fans les nommer, de crain¬ 
te-que la difpiite, pour laquelle il avoit 
beaucoup d’élolgnanent, ne s’aigrît, s’il 
avoir pris ces Mrs. direélement à partie: il 
remarqiioit que les efprits étaient échaufés. 

En France fâ mefure des Forces n’étoit 
guéres mieux reçue. Les autorités les 
plus refpeétables étaient pour de fentiment 
contrahe. Mr. Saurin était à peu près 
le feul qui goûtât les nouvelles idées ; 
Mr. de Fontenelie ne les approuvoit 
point, Mr. de Mairan les avoir combat¬ 
tues ouvertement, • dans une Diflertation 
qui fe trouve parmi les Mémoires de FA- 
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'' cadéciie Royale des Sciences de l’année 
J7a8. Si l’autorité -doit jamais impofer 
des loix en matières ithiMophiques, c’eft 
quand elle eft appuiée fur des noms auffi 
jUuftres. Auffi n’hcfita-t-on point à pro- 
fcrire le nouveau fyftèine : & tous les 
jours on le coipbattok par de nouvelles 
objeétions, dcmt les Amis de Mr. ’sGra- 
vè&nde ne nianquoient pas de rinffiviire. 
Voici ce que lui écrivit dans ce tems là 
JÆr. Cramer, qui fe ttouvoit alors à Pa¬ 
ris, dans ime Lettre du 7. Février 1729. 
,, A ce que j’entends dans les cpnveiia- 
tions que j’ai eues avec quelques _Mem- 
,, bres de l’Académie 5 la Tbéorie des 
,, Forces vives eft ici coulée à fonds. Je 
„ ne fai fi le parti le plus fort n’a point 
,, un peu opprimé l’autre , en lui impo- 
„ faut une efpéce .de filençe. On a fait 
, entendi'e qu’il convenoit que l’Acadé- 
”, mie parlât toute fur le même ton, & 
après la décifion de ceux qui- fe font 
■ fait regarder comme les plus habi- 
les , il a bieu fallu que les autres fe 
tuffent. ” 

, Je viens de dire que Mr, Calandrin Hé- 
fitoit entre les deux fyftèmes fur les For¬ 
ces ; il voulut même les concilier : „ ,11 
„ m’étoit venu fur cet article,” dit-il à 
Mr. ’sGravefande, dans une Lettre , da¬ 
tée du 26. Juin 1728., „ une idée qui 
„ n’eft pas bien digérée , mais qui ponr- 
,, roit peut-être avoir fon bon côté. On 
peut trouver moyen de vous faire avoir 
’ à tous raifon, en fuppofanî i». queja 
Force à mafles égales eft effeélivement 
comme la vitefte. 2«. Qu’il n’y a point 
de Force d’iheme dans un Corps en 
” repos. Puis appliquant vos principes 
„ fur le ployement des parties, &c. on 
explique aifément les différents faits de 
Mariotte & de Poleni fur le Choc des 
„ Corps. ” Ce qu’il ajoute enfuite pour 
développer fon idée, eft peut-être ce qui 
a jamais été écrit de plus ingénieux fur 
cette matière. Mr. ’s Gravefande s’attacha 
principalement, dans la réponfe qu’il Jui 
fit,, à lever l’équivoque du mot d’inertie, 
& à prouver que l’inertie exifte réellement 
dans la nature , ce qui faifoit tomber le 
raifonnement de Mr. Calandrin. Celui-ci 
ne fin apparemment pas perfuadé. Quel¬ 
ques années après , il fit pour la conti- 


nuafion du Journal Littér^ , qui s’iffi" 
primoit alors à Leyde , fous le titre de 
journal Hiftorique de la République des: 
Lettres , un Extrait du Fafciculus Epifio- 
larum Mathematicarum Pelenii & à 
l’occafion de la 6 . Lettre à l’Abbé Con- 
ti, qui roule fur la mefure des Forces, 
il compofa qae Diflèrtation, dans laquel¬ 
le il expliqua, fuivant l’anciert fyftème, 
l’expérience qu’avojt fiiite Mr. Poleni, & 
après lui, Mr. ’sGravefàude , en Mfant 
tomber fur quelques Corps mois des bou¬ 
les de même diamètre , mais de mafles 
différentes , & qui produifoient des cavi- 
■ tés égales quand elles tomboient de hau¬ 
teurs, qui étoient réciproquement propor¬ 
tionnelles à leurs poids, 

. Il n’avoit rien encore paru d’aiiffi foli- 
de contre la mefure des Forces. Mr, Ca- 
landrin envoya fon Extrait de Poleni & 
fa Differtation à Mr. ’sGravefande, & 
voici ce qu’ü lui écrivit en même tems, 
en date du 29. Août 1732. Je me fuis 
avtfé de joindre à la fri des Réponfes 
de Mr. Poleni aux ObjeStions de Mrs^ 
de Croufaz ^ Pemberton, une objeStion 
ou une explication de Vexpérience de Mr. 
Poleni , dans le fyfl^tne ancien ; je Pai 
mife exprès de façon qu'on peut Fêter 
fans déranger F extrait. Faites en ce que 
vous voudrez , fans crainte d'être obligé 
de fne donner un mot ^explication. Je 
Fai mife parce que la Paternité , fi je 
puis ainfi dire ., tn'y a. engagé , maïs je 
vous affure qu'elle n'ira pas jufques à la 
vouloir fautenir d'un fetil mot. 

Mr, ’sGravefande n’eut garde de dé¬ 
rober au public une Pièce aufli bien écri¬ 
te: il la fit donc imprimer à la fuite de 
l’Extrait de PolenL Mais il étoit trop in- 
téreffé à la mefure des Forces , pour ne 
pas travailler à détnure les impreffions 
qu’elle devoit donner contre fon fyftème. 
11 le fit dans le troifième Tome du Jour- 
ml Hiftorique de la République des Let¬ 
tres., pag. 374., où l’on trouve des Nou¬ 
velles Expériences fur la Force des Corps 
en mouvement., précédées d’une Réponfe 
à la Differtation fur la Force des Corps ; 
on les trouvera ici, avec l’écrit de Mr. 
Calandrin , page 269. & fiiiv. de la ife 
partie. Là, après avoir rendu à l’Ou¬ 
vrage de Ml'. Calandrin toute la juftice 
/ qu’il 
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qa’il mérite, il convient que fi fon-prin¬ 
cipe eft vrai, fcs confétiuences font très 
bien tirées. Ce principe c’ell: que la té¬ 
nacité des parties du Corps mol reftant; 
la même , la réfiftence qui réfulte de cet¬ 
te ténacité eft toujours la même auffi. 
Pour prouver le contraire, Mr. ’sGrave- 
vefande en appelle à l’expérience. 

Enüüte Mr. ’s Gravelande pafle aux 
Expériences nouvelles , qu’annonce le ti¬ 
tre de là Diflèrtation. il y en a cinq-, 
qui confirment que, foit qu’on ait égard 
à la deftruction des Forces, foit à leur 
• produétion, on les trouve toujours pro- 
portionnelies aux quarrés des vitefl’es. 

D remarque dans cette même DiflTerta- 
tion que les deux opinions oppolScs a- 
voient été défendues à Genève avec la 
même force & le même génie. En effet. 
Ml'. Cramer, Collègue , & Ami de Mr. 
Calandrin, avoit mis dans le Journal Lit¬ 
téraire , un Exü-ait de cette môme lettre 
de Mr. Poleni : Mr. de Croufaz qui y 
étoit nommé parmi ceux dont cet illuftre 
Italien avoit réfuté le fentiment, fe dé¬ 
fendit dans une Ictti'e qui fut inférée dans 
le même Journal. Mr. .Cramer lui répli¬ 
qua, en gardant l’incognito, & appuia le: 
aiouveau fyftème de raifons très iblides. 
Dans une lettre à Mr. ’s Gravefande, en 
date • du 7. Février 1729. , il en avoit 
donné une démonflxation fort ingénieufe; 
on la lira, avec plaifif, quoiqu’^ ne foit 
pas tout-à-fait-nouve Hc ' ; Li - »oî ü u - .. . - 
,, Si la Force des Corps étoit '' 

,, tionnelle à la quantité de tranflation (au 
,, produit de la maffe par la vitefîe) 

cette Force pomroit augmenter & ,di- 
,, minuer alternativement , c’eft à dire, 

,, changer continuellement, fans que la. 

,, Force que les Corps perdent , quand ■ 

,, elle dimiraie , foit emploiée à rien, ou' • 
,, que celle qu’ils gagnent quand elle aug- 
„ mente, leur foit communiquée par rien 
,, d’extérieur, ce qui fans doute doit être 
„ regardé comme abfurde. Oi' c’eft pour- 
„ tant ce qui arriverok dans' le cas con- 
„ fideré par Mr. Newton , de deux 
„ Corps tournants autour de leur centi-e 
„■ commun de gravité , pendant que ce 
„ centre fe meut en ligne droite: caf leur 
,, mouvement ou leur quantité de trans- 


ax 

lation , & félon nos ; adveifaires , lèur 
„ Force , augmente & diminue altèmati- 
„ veinent, étant le plus grand quand les 
„ Corps font dans la ligne de direction 
„ du centre , & le plus petit quand ils 
,, font dans la ligne perpendiculaire à cel- 
„ le là. Au lieu que félon notre métho- 
„ de de mefurer les forces, en multi- 
„ pliant la maflè de chaque Corps , par 
,, le quarré de fa viteffe, on trouve en- 
„ toutes les fituations des deux Corps 
„ une force conftante, comme’ elle doit 
„ l’être puisqu’il n’y a aucun effet pro- 
,, duit, ni aucuüe force communiquée de 
„ dehors.” 

Avant que de quitter le Journal je 
crois devoir parler d’un autre petit Ou- 
■vragé' de Mr. ’s Gravefande , ^ qui y a 
été inféré , mais fous la forme d’ex¬ 
trait. On le ttouvera ici en entier à 
la page 298. de la 2de partie. C’eft une 
lettre qu’il- écrivit à la demande de Mr. 
Saurin, fon ami, qui travailloit alors à 
fes Difeours fur le F. & le N. Tefia- 
ment.- Ce Théologien parlant du niiracle 
opéré par^ Jofué , lorsqu’il arrêta le foleâ 
& la lune*, & voulant établir qu’on ne 
fauroit en tirer‘ un argument contre le 
mouvement de la terre autour du foleil, 
pria Mr. ’s Gravefande,. de vouloir bien 
lui expofer les raifons qui prouvent ce 
mouvement, & de lui donner l’explica¬ 
tion de ce paffage , où il eft- dit- que le 
foleil ^’aiT étà fin G abaon , & la lune fur 
TS d’Rj^lSb. çe 'qpe Mr. ■ 

’sGràvefande fît dansTa léttre'^bnt- il eft- 
ici queftion. Il y démontre par des riii-: • 
fonnemens à la portée de ceux pour qui 
les Difeours de Mr. Saurin étbient ddli- 
nés, 1°. le mouvement de la terre fur • 
fdn axe ; 2°. fon mouvement atitour dit 
folèil; & quoi qu’il parle pour des gens 
en qui il fuppofe très peu- de connoiffan- 
ces aftronomiques, on' s’apperçoit aifë-' 
ment que c’eft im grand. Aftronome qui 
parle. Enfuite il examine les objeétions 
qu’on tire, coittre ce mouvement, de 
l’Ea'iture Sainte & en particulier du mi¬ 
racle opéré parjofiié : il prouve que le'- 
récit que fait l’Auteur fiicré de ce mira-' 
de n’eft nuEement ■ fufeeptible d’im Idis' 
philofc^ique , même dans l’hypotlièfe' du'- 
C 2 re- 
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*îit (K). En lyif-, il fut obligé d’interrompre ce travail, ayant été 

nom- 


ïppos de la terre, & que par conféqueiit 
on ne peut en tirer aucune preuve con¬ 
tre une propofition auffi bien démontrée 
que l’efl; celle de fon mouvement. 

(jST) ne parlerai que d'un feul des 
Extraits qu'il y mit, ] C’ell de celui des 
Ëlemens,de la Géométrie de P Infini^ par 
Ivlr. de Fontenelle. Quoique cet Extrait 
fut fait avec toute la politefle & tous les 
égards dûs à un Sçavant auffi dilHngué 
que Mr. de Fontenelle , celui-ci cepen¬ 
dant n’en fut pas content ; il crut voir 
une réfutation - de-fes fentimens dans le 
foin que le Journalifte avoit pris de les 
mettre en parallèle avec les fentimens 
communément reçus,.fans cependant pro¬ 
noncer quels étoient préférables. U affics- 
fa fes plmntes à Mr. ’s Gravefande, qu’il 
jugea bien être rAuteiu de cet Extrait; 
dans la lettre qu’il lui écrivit il ne put 
s’empêcher de laiffer paroitre la tendi-effe 
qu’il avoit jwur fon Ouvrage , & com¬ 
bien ü fouhaitoit qu’on en portât un ju¬ 
gement favorable. Comme tout ce qui 
eft foiti de fa plume eft intérelTant ; on la 
lira avec plaifir. Elle eft datée-du 7. A- 
vril 1730. : la voici. 

,, Je viens de lire ce que vous avez dit 
„ fur la ire partie de ma Géométrie de 
,, rinfini,,àsms le XTV. Tome du Jour- 
,, nal Littéraire. Je vous remercie ti'ès^ 
„ humblement de . qqelqnes traits *'obli-, 
„ géants que vous y avez femés, & du ■ 
„ ton honnête & impartial dont vous me 
faites des objeffions. Comme ces ob- 
„ jeéldons ont de la force par elles mê- 
„ mes , & de l’autorité par votre nom 
,, très üluftre dans les Mathématiques, je , 
„ les ai examinées avec beaucoup de foin, 
„ & je puis vous alTiirer très fmcérement 
„ que je m’y rendrais, fi je n’y avois pas 
„ trouvé des réponfes très claires, &très 
„ précifes. Mais il me faudioit un peu 
„ de tems pour les bien rédiger par 
„ écrit, & les mettre dans l’ordre & 
„ dans le jour néceflaire , & je n’ai pas 
,, préfentemènt ce loifir là. Je me hâte 
J, de vous les amionccr avant que de 


„ vous les envoyer, & je ..vous,demande 
„ très inftamment une: grâce , c’eft de 
„ vouloir .bien les amioncer .vous même 
„ au public,' comnie je le fais ici, dans 
„ le premier Journal où vous païf erez en- 
„ core de mon Livre. Cela- ne voiis en- 
„ gage à rien , &, convient ^ fort à l’im- ' 
„ partialité , qui vous -fait tant d’hon- 
„ neur ,_ & moi j’ai lieu de craindre que- 
„ vos difficultés, qui viennent de fi bon- 
„ ne main , ne fifient trop d’impreffion» 

„ Je fai cependant déjà quelques Géomè- 
„ très qui ne s’y rendent pas , quoique 
„ je . ne leur aye.^rien'' communiqué de 
„ mes futurs .éclairciflemenS , car j’ai 
„• nionneur de vous écrire dans le mo- 
„ ment que je me fuis pleinement alTuré 
„ de leur validité. Je ne ferai point du 
„ tout furpris , & je l’ai dit à la fin de 
„ la Préface, qu’il le foit gliffé des fau- 
„ tes dans un auffi gros Ouvrage , d’un 
„ delfein auffi hardi, & ce qu’il y a de 
„ pis , qui vient de moi ; mais . j’ejîpère 
„ qu’il reftera un' S.yfi:ème géométrique, 
„ qui n’avoit point encore été formé, 

„ qui fe trouvera allez bien lié , & qui 
„ répandra du jour fur quantité de ma- 
„ tières auparavant fort obfcures. J’en 
„ ai déjà pour garants un grand nombre 
„ de fuifrages du plus grand poids , & 

„ je fouhaiterois in fjm jnent que le votre 
„ en put êti-e, que du moins vous don- 
„ naffiez à la fin de vos Extraits un ju- 
„ gement général, qui meferoitpeut êtte 
„ plus favorable que les jugemens dé- 
„ taillés ; mais je n’ai garde de vous rien 
„ demander contre votre confcience , & 

„ quel que foit votre fentiment fur ce Li- 
„ vre, je ferai toujours & avec beaucoup 
,, d’eftime &c. ” 

Mr. ’s Gravelànde, qui n’avoit eu au¬ 
cun delfein de faire de la peine à Mr. de 
Fontenelle, lui fit une r^onfe, dans la¬ 
quelle , fans convenir qu’il fut l’Auteur 
de l’Extrait, parce que les lobe, que les 
Jbumaliftes s’étoient preferites , ne le lui 
permettoient pas , ■ il lui témoigna avec 
combien de fatisfacidon il avoit lu fo-n 
Li- 
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nommé pour accompagner, en qualité de Sécrétaire d’Àmbaflkde (Z) ‘ 
Mr. le Baron de WafTcnaer de Duyvenvoorde, Sc Mr. de Borsfelc van 
den Hogc, qui furent envoies par les Etats - Généraux en Angleterre, pour 

y 


Livre.' „ Je me*’_fefs avec .plaifîrlui 
dit-il „,de. cette oçcafion pour .vous aC- 
„ forer qii’en lifarît votre Ouvrage j’aî été 
„ frapé ’de-'la grandeur de >reiitreprife, 

„ & que j’aî admiré la manière dont vous 
„ avez exécuté vofoe deffcin. Les vues 
„ lïouvelles ‘ for rinfini, que, vous' aviez 
„ répandues dans les différents volumes • 
de rHilloire de l’Académie , avoient 
fait l’étonnement des plus grands Ma- 
tliématiçiens. Vous venez de les réu- 
,, nir, de les étendre & de les éclaircir; 
,,.vous y en avez joint un plus grand 
„ nombre d’autres qui n’avoient pas en- 
,, core paru , & cela for des matières 
„ que perfonne n’avoit touchées jusques 
,, è préfent; vous en avez fait un fyftè- 
,, me qui ne peut , 4tre .reçu des Connoif- 
„ fcurs que comme un préfent qui a paf- 
„ fé km- attente, quoi qu’ils cohnuflent 
„ la main d’où il venoit..- Excufez Je 
„ vous prie , Monfiem-, fi je vous'eh- 
„ tretiens de votre propre Ouvrage , la 
„ leélure m’en a fait trop de plaifir pour 
„ laiflèr paffer cette occafion de vous en 
„,_n}ai:quer ma recompiflànce. Du refte 
,, gu- uiis fenfible à la manière ol^ligeanri» 

„ donri'vous'n^OnS’ é^ttfnèz lur mp cRa'-r' 
pitre dans votre lettre , je voudrois la 
„ mériter. Je fuis &c. 

Peu de tems après, Mr. de Fontenelle 
envoià à Mr. ’s'(Jravcfande les éclairciffe- 
mens qu’il lui avoir promis, & il les ac¬ 
compagna de cette féconde lettre , en da¬ 
te du 2. Juin 1730. 

„ J’ai déjà eu l’honneur de vous écri- 
„ re fous l’enveloppe de Mrs. Golfe &. 

„ Neaulme au fujet des objeftions que 
„ vous m’avez faites fur la Géométrie de 
„ VInfini, voici la Réponfe que je vous 
,, avois promife, & j’elpère que cet elprit 
„ d’équité, qui rend votte Journal fi elH- 
„ mable, vous là fera inférer dans quel- 
„ qu’un de vos volumes ; je me flatte 
„ même que vous la' ttonverez fatisfaifaii- 
„• te & je vous avoue que je me tien- 
drois trop heureux, de pouvoir gagner 


„ un aulG'habile homhie que vous. J’en 
compte déjà plufienr^.,, & même .. plus, 
„ que je n’èlpérois , eàf Je fai bien qUê; 
„ les paradoxes, quelque vrais-qu’ils puif-'^ 
„ fent être, n’opèrent que leutemènt; ne- 
„ m’ôtez pas, je vous prie., toute efpé- 
,, rance, mais dulîiez.vous me l’ôter, je 
„ n’en ferois pas avec moins d’efiime, 
„ & de confidération, Monfieur, &c. ” 
Mr. ’s Gravefande fit inférer ces Eclair- 
cilfemens dans le XVI. Tome du-Jour¬ 
nal Littéraire , pag. I., & fuiv. & il y 
ajouta des Remarques qui fe trouvent à 
la pag. 9. du même volume. Là il rend 
à Mr. de Fontenelle toute la juftice qui 
lui eft due, & en juflifiant les expreflrons. 
qui lui ont déplu dans l’Extrait , il fait 
voir que le Journalifle n’a point penfé à 
fe déclarer contre fes fentimens. J’ai lieu 
de_ croire que ces Remarques ne plurent 
point à Mr. , de. Fontenelle ; cependant, 
il lïe me paroit pas qu’elles'continlfent 
rien dont ü eut raifon d’êtte offenfé. 

’ (Z) II-fut nommé Sécrétaire d'Æn~ 
hajfaâe. ] Cette Ambalfade ne diua .gué- 
res plus d’une année , ainfi le féjour de 
lyir. ’s Gravefande en Angleterre ne fut pas 
fôïr -al-Êjjtendu dire que ce 

fot là qu’il ae^lit la fàcil^-de pouvoir 
travîuller au milieu du bruit, avec autant 
de liberté que quand il étoit retiré dans 
fon cabinet. Sa chambre étoit le ren¬ 
dez-vous des Gentils-hommes qui étoient 
à la fuite de Mrs. les Ambalfadem-s. Il 
les recevoir lors même qu’il étoit le plus 
.occupé : il. leur permettoit de caufer en- 
tr’eux pendant qu’il tcavailloit, mais fous 
condition que s’il fe difoit quelque chofe 
qu’il fut curieux d’entendre , celui qiü ' 
l’auroit dite feroit tenu de la repétef dès 
qu’il l’éxigeroit. Cela l’accoutuma li bien 
à n’être point diflrait par le bruit qui fe 
faifoit autour de lui, qu’il pouvoir dans . 
la fuite faire les calculs les plus difficiles 
au milieu, de la compagnie la plus nom- ' 
breufe. 
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y féliciter le Roi George I. fur fon avènement à la courontÆ. H retroii* 
va à Londres fes anciens amis, Mrs. Burnet, avec lesquels il avôit étudié 
à Leyde, & par leur moyen il fe lia étroitement avec le 6unaix Evêque 
de Salisbury leur Père, 8c plufieurs autres Sçavaiisî mais fês principales 
relations furent-avec l’illuflre Newton, qui conçut pour lui beaucoup d’e- 
llime ôc d’amitié. Il y fut reçu membre de , 1 a Société Royale., Après 
fon retour d’Angleterre, il s’établit de nouvem à la Haye, où la tranquil- 
bté dont il jouïffoit fut troublée par la fâcheufe nouvelle qu’il reçut àc la 
mort de fon Père , décédé le i8. Novembre 1716. L’Année fuivante 
Mrs. les Curateurs de l’Univcrfité de Leyde le nommèrent Profefleur or¬ 
dinaire de Mathématiques ôc d’Aûroaomic dans leur Académie {M). Il 

y 


f 3 f) B fut nommé Profejfeur de ' Ma- _ 
thématiques ^ d'Afronomie dans Pllni- 
■üerfîté dé ^ Leyde-'] Mr. de Waffenaer de 
Duyvenvoorde, qui avoir conçu pour Mr. 
’sGravefande beaucoup d’amitié , & qui 
-avoir été témoin en Angleterre du cas 
qu’en faifpienr Mr. Newton, & tous les, 
plus grands Mathématiciens , le recom¬ 
manda fortement à Mrs. les Curateurs de 
î^niveriité de Leyde. La vocation que 
çesMçffieurs lui adrelTérent eft datée du ï< 6 - 
juin Ï7Ï??, & il prît polîèiïion de la chaire 
d’Aftronomîe le 22. du même mois, en 
prononçant ime Harangue de Mathefeos 
in omnibus Scienîüs, prmpue in Pkyf- 
cis , Ufu i nec non dé AfiroHomice Per- 
feStkne ex Pbyfîca haurienda. J’en ai 
donné ici la traduétipn Françpife^ _pa§, 
311. de la 2de partie, EBè fut impri¬ 
mée d’abord féparément,, enfirite il s en 
fit une fécondé édition , qui fut réunie 
à deux autres' Harangues dont je par- 
lêral dans la fuite, & qui parurent en 
X734. à Leyde chez Samuel Luçhtmans, 
Après y avoir démontré combien l’étude^ 
des Matliématiques eft propre à donner 
à'i’efprit cette jiifteffe & cette fagacité, fi 
jiécefiaires pour faire des prc^ès dans les 
autres, fciences , furtout dans l’Aftrono- 
mie, il fit voir que cette dernière ne fau- 
Toit fe pafîer du fecours de la Phyfique, 
qui jfoinnit les principes d’où déîive la 
caûÆ’de tous les mouvemens des Corps 
céleft'es.. H s’étendit principalement fut 
ce dernier article , pour préparer fes Au- 
- ditcurs à l’entendre enléigner la Phyfique, 


quoique .cette fdence ne fut pas exprelTé- 
ment comprife parmi celles qui étoient at¬ 
tachées à la chaire qu’on venoit de lui 
conférer. Il étoit néceffaire qu’il en don¬ 
nât -des leçons. Celui qui remplilToit alors 
à Leyde la chaire de Philofophie , étoit 
IVIr. Senguerd-, homme d’efprit & de fa- 
voir, mais zélé paiïifan des dogines fcho- 
laftiques. La Philofophie de Newton, 
cette Philofophie, qui rejette toute hypo- 
thèfe, & n’admet, que ce qui eft démon¬ 
tré géométriquement, ou fondé fur l’ex¬ 
périence, y étoit abfolument inconnue. 

Mr. ’s Gravelànde fut le premier hors 
de l’Angleterre qui entreprit de l’enfeig- 
ner. Il le fit avec tout rapplaudilfement 
poffibk.; il ouyrjp fes Collèges avec un 
appareil confidérahle de , dont 

la plupart étmenf dé fort invention, & 
qui le mirent en état d’éclaircir par des 
expériences toutes les différentes parties 
de la Phyfique. Jusqu’alors il ne s’étoit 
donné aucun Cours complet de cette 
fdence dans ce gout-là. Son appareil 
étoit admiré, comme ce qu’il y avoir ja¬ 
mais eu de plus parfait en ce genre; & 
il l’étoit eft effetq lui feul n’é'n étoit pas 
content, il travailloit continuellement à 
l’augmenter & à le perfeétiormer par de 
nouvelles inventions. Nous venons ci- 
deflbus , en parlant des différentes, édi- ' 
tiohs de fes Ouvrages fur la Phyfique, 
avec quel fuccès il en vint à bout. 

Il n’enfeigua pas l’Aftronomie avec 
moins d’éclat. Il fübftitua les véritables 
caillés des mouvemens des Corps céles¬ 
tes," 
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y donna le ptemier un Cours complet d’Expericnces phyjSquèSî faites avec 
tout le foin poffible. ' 

En ïyai-î k Landgrave de HefTc-Caflel, qui fc fàifoit un plaifir d’at¬ 
tirer à fa Cour d’habiles gens, l’invita à venir paflêr quelque tems auprès 


de lui ( N) , afin de le confulter fui¬ 


tes, découvertes avec tant de f^cîiépar 
le fameux Newton, aiiX Tourbillons ima¬ 
ginaires de Dèfcartes , alors admis dans 
ÏUniverfité de Leyde. 

H ouvrit fes Collèges de i^athénaati- 
qiies en recommandant la ledture des, E- 
lémens d’Euclide; il mettoit eet. Ouvragé 
Ibrt au deffus de tons léS Traités dë GSe- 
métrie modernes : & en général la métho¬ 
de des" anciens Mathématiciens étoit fort 
de Ton goût ; il ne négligeoit rien pour 
la faire goûter aulfi à fes Auditeurs. Dans 
les leçons qu’il donna fur l’Algèbre , il 
s’appliqua toujours â faire regarder cette 
fcience, coimne un moyen de découvrir 
des vérités utiles à la Société ; tous les 
problèmes qu’il domroit à refoudre à fes 
difciples tendoient k ce but. Jen ai un 
grand nombre parmi fes manuferits, dont 
la folution apprenoit toujours quelque cho- 
ïe d’intéreffant à ceux qui en venoient à 
bout. Il méijrifoit ces Calculateurs de 
profêffion , qui pafient leur vie à la re¬ 
cherche. de vérités de -p uro fpd c ula doOy - 
& dont la découverte n’eft d’aucune uti¬ 
lité foit pour les autres fciences, foit pour 
les befoins de la vie. 

(iV) Le Landgrave de Hejfe-Ca£el 
Vtnvita à venir pajfer quelque tems au¬ 
près de M.] Ce Prince aimoit les fcien¬ 
ces , & particulièrement la Méchanique, 

& ü avoit im des plus beaux Cabinets de 
Machines qu’il y eut en Europe. La répu¬ 
tation que Mr.’s Gravefande s’étoit acquife 
dans les diverfes branches de la Phyfique, 
lui fit fouhmter d’avoir fon avis fur difib- 
rentes Machines nouvelles , qu’il vouloit , 
faire conltruire, .& entr’autres fur une Ma¬ 
chine, inventée par un nommé Orffjn-eus, 
qu’il croyoit être un mouvement perpé¬ 
tuel , & dont je parlerai au long dans la 
Remarque fuivante. Il chargea Mx. Ro- 


div^rfes Machmes qu’il vouloit faire 
exé- 

man de BadeveH, Sûr-Ïnïéndant de les 
Bâtimens, de l’iriviter à Vénir paflei'quèl- 
■ques femaines à fa Cour. Mr. ’sGravé- 
fande s’y rendit pendant les gi-andés'va¬ 
cances Acadéitfiques de l’année 1751.' Il 
y trouva le Baron Fifehers, qui lui ayèft 
été recommandé par Mr. ^saguliersj, 
comtaë^wn très bon Méchaniden. Il étoit 
Architeéte de l’Empereur, & il ttaVàiîîoB: 
dans ce tems là à accréditer en Allemagne 
les Machines à feu, inventées en Anglé- 
leiTe, defhnées à élever l’eau parle moyen 
de la vapeur de l’eau bouillante. Le 
Laiidgrave, pour lui accorder fa protection, 
n’attendoit que la décifion de Mr. ’s Gra¬ 
vefande; celui-ci'-prononça eh faveur de 
la nouvelle invention, qiîi lui étoit bien 
çoniiué; car dés 1716. il Javoît déjà per- 
feéfionnée avec le Dr. Defaguliers. Voiex 
A courfe of Expérimental Phylofophy hy 
J. T. Defaguliers Vol. II. pag. 484. Il 
fit même avec Mrs. Fifehers & Roman 
un Conü-aâ: en date du 3. Août 1721., 
_par lequel ils s’enga^oient tous trois à 
mv^er-'à 1a^^efSé^É®.,.de ces Machi¬ 
nes, & à obtenir iffl Oéïr^poiir eU fai¬ 
re conflxuire dans les mines, & aült^ 
endroits en Allemagne, où elles pour- 
roient être utiles. De concert avec Mr. 
Fifehers il s’appliqua d’abord à remplir le 
premier article de ce contraél; il fit con- 
ftruire un petit modèle de cette Machine 
à laquelle il fit des changemens confidé- 
rables ; cependant cette afibeiation n’eut 
pas de fuite, foit à caufe des difficultés 
que Mr. Fifehers, qui en étoit le princi¬ 
pal promoteur, trouva à obtenir les pri¬ 
vilèges néceffàires, foit parce que ces 
Meméurs voulurent favorifer un Anglois, 
qui confiruifit une de ces Machines en 
Hongrie, où elle eut tout le fuccès qu’on 
dèvoit attendre. 

(O) 
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exécuter. II profita du tetns des Vacances pour fe rendre à Cafiêl. Là 
il vit la fîngulière Machine, conllruite par OrfFyreus, fans pouvoir déci¬ 
der fi c’étoit un mouvement perpétuel ou non (O) : ce qui fuppofe 

qu’il 


(O) I? vit à CaJ'el la JinguVàre Ma¬ 
chine confîruite par Orffyreus, fans pou¬ 
voir décider fi cétoit un mouvement per¬ 
pétuel ou non.] Cette Machine a été fi 
fameufe , qu’on en verra ici avec plaifir 
les particularités qui vont f^e le fujet de 
cette Remarque. 

Orflÿreus, Saxon de naiflance , étoir 
un de ces holnmes remarquables par les 
talens qu’ils ont reçu de la nature pour 
certains arts , talens très fouvent accom¬ 
pagnés d’un fingulier travers d’elprit. H 
avoit un génie .'^ait. pour la Méchaniqde; 
& il l’appliqua presque uniquement à là 
découverte du Mouvement peipétuel. On 
fait que cette découverte eft pour la Mé- 
chanique, ce que celle de la Pierre phi- 
lofophale efl: pour la Chymie. Orfiÿrcus 
après y avoir ütivaillé dit-ort, pendant 
plus de 20. ans , & avoir fait dans ce 
but plus de 300. Machines différentes', 
parvint enfin conffruire ^mie qu’il 

prétendoit être le Mouvement perpétuel ; 
il la fit d’abord à Géra dans le Voigt- 
land, en 1712.; enfuite il la perfeétionna 
en 1713., 1714., & 1715., à Drafch- 
witz & à MerfebUrg en Saxë mais pi¬ 
qué des railleries & des contradiélions 
qu’il eut à effuyer de la part de fes com- 
patiipt^ fur fa ' nouvelle découverte , il 
mit cette Machine en pièces, & chercha 
à la faire ailleurs. Le Landgrave de Hef- 
fe l’invita fort à propos à venir chez lui, 
'il s’y rendit d’abord : ce Prince lui accor¬ 
da un appartement dans fon Château de 
Weiffénfîeîn, tout' ce dont il avoit be- 
foin pour' cqnftrune une autre Machine 
.femblable à la précédente: il y travailla 
avec ardeur , & dès qu’elle fut finie , le 
Landgrave fuivi de toute fa Cour alla la 
voir, & l’admira. Le fpeébicle étoit ef- 
feefivemcHt' Çiîgulier. Orfîyreus lui même 
' l’a. ,^çrit dans un petit Traité qu’il pu¬ 
blia fur Cette Machine en Alleman & en 
Latin , & dont j’ai tiré les ' particularités 
qu’on vient de lire; mais comme fon té¬ 
moignage pouvoir paroitte fufpeéf, il fut 


confirmé par une décîarâtion authentique 
du Landgrave, & par une Lettre du Ba¬ 
ron Fifehers à Mr. Defaguliers , qui fut 
imprimée dans les Nouvelles publiques 
de ce tems là. A ces témoignages, Mr. 
’sGravefande ajouta le fien. Il examina 
cette Machine avec toute l’attention pos- 
fible, & cela par ordre du Landgrave. 
Il en rendît compte à Mr. Newton dans 
une Lettre qu’il lui écrivit, & qui fut 
imprimée dans le Mercure Hifîorique 
Politique du mois de Septembre 1721, 
Mi' 3 ^ 3 ' Oii la trouvera ici à la pagè 
303. de la ire partie. Cette Machine 
étoit une roue ou plutôt un tambour de 
14. pouces d’épaiflèur fin iî. pieds de 
diamètre , très léger & environné de toiles 
cirées pour qu’on n’en vit pas l’intérieur; 
Il étoit ttaverfé par un axe dont les ex¬ 
trémités étoient de fer, & de trois quarts 
de pouce d’épaiflèin, & repofoient fur 
d’eux foutiens , fur lesquels le tambour 
toufnoit. Dans quelque fens qu’oiï le mit 
en mouvement, & cela allez lentement, 
après deux_ ou trois tours , il acquéroit 
une' telle vitefle , qu’il en fiiifoit 25. ou 
26. dans une fécondé; & c’eft là le mou¬ 
vement qu’il a coufg'vé pendant 2. mois, 
dans ime chambre i fermée & fcellée dù 
fceau du Landgrave,. pour que perfonne 
n’y put entrer. Mr. ’sGravefande, edn;^' 
vaincu que rien d’extérieur ne pouvoir 
contribuer au mouvement de, cette Machi¬ 
ne, ne put pas prononcer 4iïe'-ee fut un 
mouvement peipéniel, n’en ayant f as vu 
l’intérieur; mais il chu avoir des préfom- 
tions très fortes pour l’affirmative. 

On voit par cette lettre, que le témoi¬ 
gnage de Mr. ’s Gravefande étoit . aufii 
avantageux à Oifiÿreus qu’il étoit poffi- 
ble; n’aiant pas vu l’intérieur il ne pou¬ 
voir pas juger autrement de fa Machine : 
cependant nous allons voii- que Cet hom¬ 
me bizaiTC n’en fut point content, pùîs 
qu’à caufe de cet examen il mit cette Ma¬ 
chine en pièces. Par la rélation-de Mr. 
’sGravefande, par celle du Baron Fïchers, 
& 
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& par le témoigiiage môpie du Landgra¬ 
ve, il paroit ' démontré , que cette roue 
ji¥toit point mue par aucun agent exté¬ 
rieur. C’efl: cependant ce qu’on préten¬ 
dit i on accufa Orflyrens d’être- un im- 
pofteur, qui en avoir impofé à la bonne 
foi du Prince , qui avoit trompé Mr. 
’sGravefande , & tous ceux qui avoient 
examiné fa Machine. Sa propre fervan- 
te dépofa contre lui, & dit que c’étoit 
elle qui failbit tourner cette roue , & in- 
fenliblement il tomba fl fort dans le mé¬ 
pris , que tous ceux qui l’avoient proté- , 
gé, en avoient honte. ,Mr. de Croufaz, 
qui étoit dans ce teins-là à la Coin de 
Caiïel, écrivit en date du 3. Février 1729. 
une lettre à Mr. ’sGravefande, où il s’é- 
nonçoit en ces termes: , „ i». Orfîyi-eus 
„ ell un fou. 2.°. 11 eft incroiable qu’un 
„ fou ait découvert ce qu’une infinité 
„ d’habiles gens ont cherché fahs aucun 
„ fuccès. 3°. Je ne crois pas i’incrbia- 
„ ble. 4°. On conçoit ailément d’où 
„ vient que des perfonnes gardent pour 
eux des l'écrets , dont ils tirent du 
„ fruit. Celui-ci ne pouvoir efpérer du 
„ fien que de b réputation, & il la lais- 
„ fe ternir par une acaifation circonflan- 
,, ciée , dont i] 'étoit en fon pouvoir de 
„ démontrer le' faux , fl elle avoit été 
„ faufie. 5°. La^ feivante fe tire de chez 
,, lui de peur d’être égorgée, & en effet 
,, la vie d’un tel témoin efl à charge. 

,, Elle a en mniiv jnr_ L . rprnif'iq- _ 
,, terrible-qtftlrfiÿnens lui a fait jurer...." 
„ 6°. Il n’avoit qu’à demander qu’on mit 
„ cette fille en fureté, & exiger un tems 
„ pour rétablir fa Machine . . On 
„ publia que cette Machine ailoit s’exé- 
„ enter; & tout d’un coup les plus avi- 
„ fés, Jlnent ceux qui prirent le parti de 
„ s’en taire le plus exactement... 8°. Il 
„ eft vrai, qu’il a chez lui une Machi- 
„ ne , à laquelle il donne auffi le nom 
de mouvement perpétuel ; mais il ne 
„ la transporte pas. Elle eft beaucoup 
„ pli s petite & difiérente de la première, 

,, fur-tout en ce qu’elle ne tourne que 
„ d’i.ii côté &c. ” 

. Voilà de quoi rendre fort Ibfpeél: Orlfv- 
reus & fa Machine. Mr. ’sGravefande 
fe leroit-il trompé au point que d’en avoir 
éfé la dupe? Lifons ce , qu’il en'dit lui- 
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même dans fa Réponfe_ £ Mr. de Qour 
faz, & dont je trouve le^ferômllon parmi 
fes papiers, mais lans date: „ J’ai difie- 
„ ré de vous répondre, jufques à ce 
„ que j’eufîe recouvré un écrit que^je 
„ di-elTai le lendemain de l’examen de la 
„ Machine; car, quoique je me Ibuvien-- 
„ ne très exaftemeùt de tout ce qui s’-eft- 
pafl'é , je crois qu’un écrit drelTé le 
„ lendemain de l’examen, & communi- 
„ qué- à Monfeigneur , en préfence de 
„ qui l’examen avoit été fait, devoir êne 
„ de plus de poids. C’eft poinquoi j’ai 
,, voulu fçavoir comment je m’étois ex- 
„ primé. 

„ Voici ce que jbi appris. Gn dit 
,, qu’une fervante allure fous ferment 
„ qu’elle, ou une ‘autre fervante , faifoit 
„ tourner la Machine d’Orfïyreus , étant 
„ placée dans une chambre voifine. 

„ Je l’ai bien qu’Oiflyrcus eft un fou, 

„ j’ignore s’il eft impofteur, je n’ai ja- 
„ mais décidé fi fa Machine étoit une 
„ fourberie ou non ; mais ce que je fai 
„ auffi fûrement qu’aucune chofe au mon- 
„ de, c’eft que fl la femme dit ce que 
„ je viens de mærquer, elle dit un men- 
,, fonge infigne. 

„ Mbnfgr. le Landgrave , en préfence 
„ du Baron Fifehers, Arcliiteifte de l’Em- 
,, péreur, & d’auttes peifonnes-, a fait 
„ démonter à ma prière les foutiens de 
„ la Machine; nous en avons vu les axes 
à^écQ uvert, j’ai examiné ries platines 
,, dmS'Iefotteîtés'^les axes repofoient ; & 

„ dans tout cet examen fl îf<T pas paru 
„ la moindre trace cle communication avar 
„ une chambre voifine. Je me fouviens 
,, très diftînclement de toutes les circon- 
„ fiances de cet examen, qui mit Orflÿ- 
reus dans Une fl grande colère contre 
moi., qu’il- mit la Machine en pièces, 

„ le jour même , & écrivit fur la mu- 
raille que c’étoit ' l’impciîinente cmiofl- 
,, té du Profelleur ’sGravefande qui en 
„ étoit la caufe. C’eft ce que j’ai lu 
,, moi-même l’année d’après ; & le ré- 
„ fultat de l’examen eft exprimé claire- 
,, ment dans l’écrit dont je viens dè'par- 
„ 1 er, & qui eft imprimé dans le Mer- 
„ cure Hiftorique, Mois de Sept. 1721. 

,, On m’a dit plufieurs circonftançes du 
„ témoignage de la femme, mais je n’y 
„ vois 
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qu’il ne ci'oîoit par ce mouvement 


vois pas grande difficulté: en fait de Ma- 
„ chines, je ne compte guères fur ce que 
„ peut (hre une fervante , qui peut-être 
„ en tournant le tourne - broche de fo» 
„ Maitre, aura cru faire aller le mouve- 
,, ment perpétuel. Si vous fçavez quel- 
„ que chofe de particulier' touchant cette 
„ affaire, vous me ferez un fpnfible plai- 
„ fir de me le marquer.” 

n eft difficile de déterminer ce qu’il faut 
croire de cette Machine. Il me pai'oit 
cependant que fi l’on examine mûrement 
tout ce qui eft pour & contre Orffyreus, 
on peut fe fixer à ceci ; i %, Oi-fiyreus 
étoit effectivement lUi fou, comme Mr. 
’sGravefande en convient avec Mr. de 
Croufaz ; fes Machines brifées à deux 
différentes reprifes, pour de fort mauvài- 
fes raifons, & fans aucime néceflîté, en 
■ font de bonnes preuves. Mais c’étoit un 
de ces fous, tels qu’on en voit fouvent, 
dont la folie fe borne à certains objets, 
& mériteroit plutôt le nom de bizarrerie. 
Une telle folie eft quelques fois accom¬ 
pagnée de beaucoup de génie , & quand 
des gens de ce caractère s’appliquent à 
vme feule chofe, comme il paroit que ce¬ 
lui-ci a fait, ü n’eft pas furprenant de 
leur voir faire des découvertes qui ont 
échapé à la fagacité des plus habiles gens. 
Ainfi je ne voudrois point conclure avec 
Mr. de Croufaz qu’il eft incroiable qu’un 
fou, de l’efpèce de ceux parmi lesquels 
on doit ranger Orffyreus, ait trouvé tme 
chofe que tant de Sçavans ont cherchée 
inutilement. Ajoutons qu’il fe trompe 
quand il dit qu’Orffyreus ne pouvoit efpé- 
ler de fon fécret que de la réputation: 
il en attendok un profit confidérable ; 
puifqu’il en demandoit 200000. florins. 
2*. Rien d’extérieur ne confervoit le mou¬ 
vement de fa Machine: fi c’étoit fa fer- 
var^e qui la faifoit mouvoir, eft il appa¬ 
rent que cela n’eut point été remarqué 
par des yeux auflî clairvoiants que l’étoient 
ceux qui en ont fait l’examen, ou par le 
Landgrave qui avoit vu l’intérieur de la 
Machine ? D’ailleurs comment peut-on 
concevoir qu’une roue, d’un fi gros vo- 


E DE 

mpoflîble (P). L’année fuivsmte E 
rc- 

liime, eut pu être agjtée par une caufe,. 
qui devoir agir uniquement fur l’axe en 
traverfant fes ibutiens, & qui étoit fi pe¬ 
tite qu’elle avoit échapé è l’examen le 
plus rigoureux ? 3". Si la fervante n’a 

point été gagnée pour dépofer contre Orf- 
fjneus, tour ce que fon témoignage prou¬ 
ve , c’eft que fon Maitre lui avoit fait 
accroire que c’étoit elle qui mettoît en 
mouvement la Machine, en faifant tour¬ 
ner un petit rouet, & cela foit pour don¬ 
ner le change à ceux qui auroient cher¬ 
ché fon fécret; foit par une fuite de fon 
careétèi-e fingulier, très capable d’une ima¬ 
gination auffi bizarre , comme je l’ai en¬ 
tendu dire fouvent à Mr. ’sGravefande;, 
& ce même caraélère peut fort bien en¬ 
core l’avoir empêché , de refaire une nou¬ 
velle Maclune. 4°. Il faut avouer que 
cette roue étoit un phénomène de Mé- 
chanique très remarquable : & c’eft à 
quoi il faut s’en tenir fi l’on n’en fçait. 
que ce qu’on vient de lire ; il y auroit; 
autant de témérité à dire que cette in¬ 
vention étoit le mouvement perpétuel,, 
qu’à ne la regarder que comme une four¬ 
berie, dont quelqu’agent extérieur étoit la 
caufe. 

(P) Ce qui fwppofe qu’il ne croioit 
pas le mouvement perpéuiel hnpofftble.'l 
La plus forte objection- qu’on piMe fai¬ 
re contre la Machine d’Orfîÿreus, c’eft 
que le mouvement perpétuel n’eft pas 
poffible.^ La plus grmde partie des Ma¬ 
thématiciens en conviennent, fbutenir le 
contraire , c’eft fe rendre ridicule , & 
donner mauvaife opinion de fon habileté 
en Méchanîque ; de la même façon que 
c’eft: fe faire paffer pour vifionaire , que 
de chercher la Pierre philofoph.Tle en Chy- 
mie. Cependant je crois que plufieurs. 
de ceux qui prononcent fur ceci, n’ont 
pas examiné la chofe affez profondément 
pour pouvoir en juger : & je doute que- 
jufqu’à prefènt oit ait prouvé Fimpoflîbi- 
lité du mouvement perpétuel. Mr. ’s Gra^- 
vefande ofoit dire plus; il croioit qu’il y 
avoit moyen d’en démontrer la poffibili- 
té ; & c’eft: ce qu’il entreprit de faire ,, 
peu 
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retourna à CafTel, fiir une nouvelle invitation du Landgrave. En 17Z4. ' 
en quittant le Redorât de l’Académie, il prononça une harangue 
qui prouva bien clairement qu’il étoit en état d’enfeigner avec fuccès oui 
tre les Mathématiques & l’Aftronomie, toutes les autres parties de la*Phi- 
lofophie. Ce ne fut cependant qu’en 1734. , que Mrs. les Curateurs de 
rUniverfité lui en**donnércnt la commiffion, en ajoutant à fes titres celui 
de ProfclTeur en Philofophic (R). Le plus confidérable des Ouvrages 

qu’il 


peu de tems après avoir examiné la Ma¬ 
chine de Caflel. Bien des gens avoient 
trouvé étrange qu’un aufïï habile Mathé¬ 
maticien que lui eut avancé que le mou¬ 
vement perpétuel n’avoit rien de contra¬ 
dictoire ; il le crut obligé de rendre rai- 
fbn de ce qu’il avoit dit; & il le fit dans 
une Diflèrtation intitulée Remarques tou¬ 
chant le Mouvement perpétuel. Cette 
pièce a été inférée dans les Ecrits pério¬ 
diques de ce tems-là, qu’on ne lit plus, 
& on en a tiré féparément quelques exem¬ 
plaires , ‘que l’Auteur a diftribués à fes 
Amis ; mais dont la plupait fe fout per¬ 
dus à caufe de la petiteflé du format, qui 
éfl: un in ia°., de 20I pages : ainfi elle 
■eft devenue fi rare qu’il n’eft prefque plus 
pollîble de la'trouver; le feul éxemplaire 
que j’en aye jamais vu , m’a été prêté 
par Â'Ir. Mulfchenbroek. Je l’ai donnée 
ici à la page 305. de la première p;irtie. 

Cette difiertation attira-ià-i\®rVGrave=- - 
fande des lem-es de tous les chercheius 
du mouvement perpétuel ; il ne daigna 
répondre à aucun : il croioit le mouve¬ 
ment perpétuel- poflible, mais il croioit en 
même tems que peu de gens pouvoient 
le trouver. Nous verrons ci-deflTous, 
Remarque ,( C/), le jugement que porta 
un des plus grands Mathématiciens de ce 
fiècle, je veux dire Mr. Jean Bernoulli, 
fur cette pièce. 

(S.) Vprononça une harangue.^ Cet¬ 
te harangue a pour titte de Evidentia\ 
J’en ai donné ici la traduaion françoife, 
pag. 329. de la fécondé partie. L’Orateur 
y traite, en homme qui penfe jufie & pro¬ 
fondément , des principes fur lefquels efi: 
fondée la certitude de nos connoiflances. 
/V-ès avoir clairement établi La nature de 
1 Evidence- mathématique, & démontré 


qu’elle efl: par elle même la marque ca- 
raétériftique du vrai, il examine quelles 
font les feiehees qui en font fufceptibles. 
Enflute ilpafle à l’Evidence morale, qu’il 
prouve êa-e un fondement de perfuafion, 
non par fa propre nature, mais parce que 
Dieu a voulu que nous ajoutalïïons foi à 
ce que les feus, le témoignage, & l’ana- 
Ipgîe nous apprennent, U'ois chofes qui 
lont les fondemens de cette efpèce d’E- 
vidence ; & à cette occafion il fait voir 
la contradiddon qu’il y a dans les raifon- 
nemeus des Sceptiques. La clarté & la 
fohdité qui régnent dans toute cette ha¬ 
rangue, la firent regarder comme le plus 
précieux morceau de Logique qui eut ja¬ 
mais paru fur cette matière. Elle fut im¬ 
primée d’abord féparément, & enfuite on 
la réunit, comme je l’ai dit ci-devant, 
fous un titre commun avec celle que Mr. 
^&avefande prononça quand il fut fait 
ftofolpur , tçoifième dont je par¬ 

lerai dans la Remarque fuivante. Depuis 
je l’ai fait réimprimer à la tête de la 
troifième édition de fa Phyfique, comme 
on le verra ci-deflbus. 

(ü) En 1734. Mrs. les Curateurs 
ajoutèrent à fes titres , celui de Prefes- 
feur en Pbilofopbie.l Jnffiu’à ce tems là 
il n’avoit eu que le département des Ma¬ 
thématiques & de l’Afiroiiomie ; excepté 
qu’en 1730., on lui conféra la commis- 
üoii d’enfeigner l’Architedure civile <Sc 
militaire en langue hollandoife; commis- 
lion qui fe donnoit toujours à un fimple- 
Ledeur : mais comme alors il n’y en avoit 
point, il voulut bien s’eu charger , & ü 
la remplit pendant 4. ans, au bout des¬ 
quels il s’en démit, en faveur de Mr. la 
Bordus, qu’à fa recommandation Mefiieurs 
les Curateurs nommèrent Lcclnur en Ma- 
D 2 thé- 
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qu’il a publiés , efl: un Traité de Phyfique dont il y a eu plufîeurs éé* 
lions (^S). Les jugemens qu’on porta fur ce Livre furent très diffé¬ 
rents 


thématiques .; & en même tems il obtint 
le titre de Profeffeur en Pliilolbphie , ce 
qui,le méttoit' en 'état de donner des 
Collèges liu: toutes les parties de cette 
fcience. 

Il fit à cette occafion une troifième ha¬ 
rangue, de vera ^ tnmquam_ vitupérât a 
Fhilofophia , où après ayoîr éxpotë les. 
défauts que Poù peut réprochC'r aux prin¬ 
cipales Seûes philbfophiques, il. fait Voir 
que la vraye Philofophie , confifte en ce 
que chacun réponde au but pour lequel 
fl a été créé par l’Etre fupréme, & c’eft 
de qette Phüolbphie. qu’il démontre qu’el¬ 
le n’a jamais été l’objet du mépris, mais 
qu’au contraire elle a toujours été égale¬ 
ment effimée dans les différents âges du 
Monde. Ce qu’il en dit eft fondé fur la 
plus faine raifon , &, quoique dénué, des 
ômemens de 'l’éloquence 4 eft très_ propre 
à infpirer l’amour de la fagefle ,'qüi eft 
le véritable but où doit tendre le Phflo- 
fophe. Cette harangue fut prononcée le 
25. de Septembre 1734., & imprimée la 
même année chez Samuel Luchtmans, 
réunie,-comme je l’ai dit, avec deux au¬ 
tres. C’eft celle qui fe trouve ici eti Fran¬ 
çois à la pagp 346. de la fécondé partie. 

Immédiatement après i’avoii- prononcée, 
il commença à donner des ■ leçons ‘fur 
la Logique ,' la Méthaphyfique & la Mo¬ 
rale. ■=fNous verrons quelles étoient fes 
idées fur ces fciences, quand nous parle¬ 
rons ' des Ouvrages qu’il en a publiés, ou 
qu’il en a voülu publier. 

(5) Il y a eu plu fleur s éditions de 
fa Phjflque.'l Dès que -Mr. ’sGravefan- 
de eut été nommé Profèffeur, il donna 
comme on l’a vû ci-delfus, des leçons 
de Phyfique-, & pour qu’elles fuirefit plus 
utiles à fes Auditeurs, 11 publia un Cours 
tte cette Science, fous ce titre, Pbyflces 
Elementa Mathematica , Experimentis 
confîrmata. Sive, Introdu&io ad Pbilo- 
fopbîam Nevstonianam, Lugduni Bata- 
vorum , apud Petrum van der Aa , ^ 
Balduinum '^ansfonium van der Aa ^ 
in4“., en deux Tomes, dont le premier 


parut en 1720. , & le fécond en lyci'. 
C’eft là le .premier *Ouvrage dans lequel 
on aifVu,' d'a'ifs foutes les difléreiites bran¬ 
ches de'-la Phyfique-, -les èxpérienébs & 
les d'émonftrations fubftituées 'aux hypo- 
théfes & aux conjeeftures, qui dégou- 
toieut .ceux qui cheiphoient uniquement 
la vérité. Tout ÿ eft déduit .des -loix-de 
ia Nature , qui, quoiqu’on en ignore la 
caufe, doivent feules nous fournir les 
principes d’explication dans une fcience 
qui a uniquement .pour objet les opéra¬ 
tions mêmes de la Nature. Tout ce qui 
n’en découle pas clairement , & qui ne 
peut pas être confinné pas des expérien¬ 
ces , eft banni de cet Ouvrage. Dans 
une excellente Préface qui eft à la tète 
du premier volume, l’Auteur expofe la 
méthode qu’il a fuivie dans Tes raifonne- 
ffiens philofophiques ; c’eft-celle du grand 
Newton, qui n’a rien admis en Phy¬ 
fique que ce qui étoit démontré ; & ce 
fut la raifon qui l’engagea à mettre le 
nom de cet illuftre Philofophe fur le ti¬ 
tre de fon Livre , qui renfermoit d’ail¬ 
leurs bien des chofes dont Newton, n’a- 
vpit point parlé, ou fur lefquélles il ne 
penfoit pas comme Mr. ’s Gravefande. 

Tout IjOuvrage eft divifé en quatre Li¬ 
vres.’’ Le^prèmier traite du Corps en gé¬ 
néral , & dm mouvement des Corps foli-, 
des: le fécond, des Fluides; le troifième 
de la Lumière,- & le quatrième, de l’A- 
ftronomie. Il eft orné de 58. Planches, 
très bien gravées, dont la plupart repré- 
fententles Machines, avec lefiiuelles ont 
été faites les expériences, qui y font dé¬ 
crites avec beaucoup de foin. Ces Ma¬ 
chines font prefque toutes de l’invention 
de Mr. ’s Gravefande ; s’il y en a quel¬ 
ques unes qu’il ait ernpruntées d’ailleurs, 
il les a tellement changées.-& .perfeèlion- 
nées qu’elles peuvent pafler .pour être de 
lui. Celui qu’il emploibit à leur conftruc- 
tion étoit Mr. Jean Mu^chenbroek, Àr- 
tifte qui n’étoit pas moins diftiugué par 
Ibn profond favoir en Mathématiques, 
que par,Ton habileté à exécuter tout ce 
que 
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-tiue Mr. ’sGravefandè imsginoif; celui-ci 
-n’avoit qu’à lui -expofer de ^bouche ce 
ilii’il avoit en 'tête pour qu’il le fit -, fi 
'11011 avec toute ia propreté. _polfible , du 
'ÿiôîns avec Iblidité & OTec--jü{îeflc/;'L .e- 
-fiiiûe '& l’amitié queq’avois qioitr lui, nte 
'réndeiif encore très fenfible-à la perte 
-^ue j’ai faite par fil mort m-rivee en 1748. 

Dès que la Pliÿfiqiie de ’s Gravdànde pâ- 
-rut, on s’emprefià de la publier eiiAnglois. 
A. Londres, les Libraires Senex & Taylor 
■engagérèht le Dr. Défaguliers à la traduire; 
-le' iécond volume n’étoit pas encore-pti- 
«bliê,^ lorfqu’il entreprit ■ cette' traduètion-, 
'il le hâta de la finh- pour prévenir les Li- 
■ braires Méars & Woodward, qui de Içui' 
-côté faifoie'nt trayâillér à la même., tra- 
■duclion , mais y emploioient un bon Prê¬ 
tre , qui n’entendoit rien à la matière dont 
•il étoit quèfiion. S’appercevant des dé¬ 
fauts de leur. Ouvrage , en' bonne partie 
•déjà imprimé, ils s’àdreffèrent au Dr. 
K.eil, à qui ils avancèrent 10. guinées, 
^our qu’il voulut bien le revoiren lui 
piromettant de l'éimprimer les feuilles où 
il trouveroit des correètions à, faire & 
tout de fuite ils annoncèrent leur édition 
tomme faite fous les yeiux dd cèt habile 
homme, & en même tems ils ne négli¬ 
gèrent rien pour décrier celle de Mr. Défa¬ 
guliers; cèluLci ne giirda pas le filen'ce ,’ 
leur répliqua vivement & cela donna 
bccâfion à plufiexirs avertiilèmens, de pa rt 
& d’antre" qui parurent dans les püpieM 
publics, & où les termes furent très peu 
ménagés. Cependant la ' traduélion de 
Mr. Défaguliers parut la première ; mais 
elle fe reffentoit de la précipitation avec 
kiquelle il l’avoit, faite : ü la diftoit quel¬ 
ques-fois à iiiKitre copiftes à la fois ; 
il en acheva lé fécond Tomé en 15. jours 
de tems. Les Libraires pour lui donner 
plus d’authenticité, profitèrent de l’abfen- 
ce de Mr. Défaguliers , pour- ajouter à 
l-Avertiflément qu’ril avoit mis à la tête 
de Ta traduction , qu’elle avoit - été faite 
à .la demande & par conféquent avec Pap- 
probation de l’Auteur : celui-ci s’en plaig¬ 
nit, ôtrià-delTus Mr.- Dcfixguliers'Tupprima 
cet Avertiffement dans les 'exemplaires qui 
n’étoient pas encore difiribués ; -mais cela 
n’en empêcha pas le débit, qui fut tel^ 
■que qxjelques mois après-U en fallut don-' 


■'ner une nouvelle' édition", où plufieurs 
■fautes de , La premièi-e furent conigées. 
-Cependant les Libraires .Mears & Wood- 
"vimi’d -publièrent auifî leur traduétion , 
"mais- remplie de fautes fi -lourdes , qü’fl 
-'•étoit-Jaifé- de voir qu’ils n’avoient aucune- 
.'nifeht'profité des coxTeétions-faites par Mr. 

■ Kéil; audi tomba-t-elle bientôt dans l’oil- 
^bli.- On peut voir àu commencement du 
•fécond-Tome de-Tédition originale, le 
■jugement-qu’a poité 'M-, ’’s Gravefandc 
fur ces- dèitx traduclions, & le détail 
•que j’en‘ ai donné efi tiré des Lettrés qu’il 
■avoir reçues 'du Br. Défiiguliers. 

Le but ■ de Mr. ’s Gravefande en pu¬ 
bliant fa Phyfique , étoit principalement 
i’iitilité' dé' fes" Aiiditeiu-s ; il leiff étoit 
-commode de ppùvoit retrouver dans fon 
Tivit la defeription dé's expériences qu’ils 
lui avoient Vu fane dans fes Collèges. 
Mais il étoit d’un trop grand form-at, 
■pioiir qu’ils puffent le porter avec eux aux 
leçons ; cela -le détermina à l’abréger & 
à en faire un plus petit -volume , qu’il 
-publia fous le titte de Pbikfopht<e New- 
toniams Liftitutienes , in - ufm Academî- 
cos. Lugâuni Baîavormn , apud Petnm 
v'an 'âer Aa^ 172$,, in 8°. D’ans cet 
Abrégé, il retrancha-toutes les deferiptions 
d’expériences , mais en même tems il y 
fit divers changemens', tant dans les cho- 
fès que dans l’ordre , & a donna plufieurs 
démonfirations qui ne fe trouvoient pas 
" ^'ns' Ton - grand-ôuvrage. . Ce qu’il y eut 
fur tout de nouveau , fLit^'un Ctapitre où 
il expofiv fa Théorie fur -lés Forces ; il 
^ étoit encore dans l’ancien lÿfièrae fur cet¬ 
te matière, lorsc-ju’il compofa fes Elé- 
lUens, mais comme on l’a-vu-ei-deffus., 

H adopta enfuite celui de Leibnitz , que 
Fon trouve expliqué & démontré dans le • 
Chapitre XIX. du premier Livre de cet 
Abrégé. 

■Deux ans après il donna une nouvelle 
édition'de fes Elémens de Phyfique, qui 
parut-chez P. van der Aa , en 1725. I! 
s’étoit principalement appliqué dans fa pre- 
ihière'édition - à donner des expériences; 
elle avoit été faite pour des Etudiants., 
plus frappés pai- ce qui- tombe fous leurs 
yeux, que par des, démonfirations géomé¬ 
triques , qui font pour l’ordinaire au des- 
fas de leur -portée. Mais .Papprobarion 
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■ 4 ont les plus grands IVIathématidcns ho¬ 
norèrent cet OuM'age, détermina fon Au- 
teiu’ à le rencke plus digne d’être lu par 
EUX. Dans cette fecoiide édition on trou¬ 
ve des Scholies, où il donne les démon- 
Jbations des propofitions, qui dans la 
première n’étoient appuiées que fur des 
expériences ; ces mêmes Scholies , con¬ 
tiennent encore plufieurs^ propofitions 
nouvelles, qui ne pouvoient pas être 
eommodément placées dans le corps de 
rOuvrage. On^y trouve aulfi la defcrip- 
îion de diverfes Machines, que Mr. 
’sGravefande avoit inventées depuis peu; 
■& grand nombre de celles qui avoient 
été décrites dans la première édition , 
font fi fort changées dans celle-ci qu’el¬ 
les peuvent pafiTer pour nouvelles. La 
Tliéofie des d'orées, &; du Choc , y efl: 
expliquée au long, & confirmée par un 
^•and nombre de îreUes expériences. 

Pour dilpenfer ceux qui avoient la pre¬ 
mière édition, de l’obligation d’aclieter 
cette fécondé , Mr. ’sGravefande fit en 
leur faveur un Supplément qui renfennoit 
les principaitx changemens & les addi¬ 
tions qu’â y avoit faites, & il le publia 
fous ce titre : Suppktnentum Ph^ficum, 
five Addenda ^ Corrigenda in prima E- 
ditione, Tomi primi^ Libri eaiti Lugd. 
Bat. anno MDCCXX. cui titulus Phy- 
ficcs Elementa Mathematica, Experimen- 
tis confîrmata, five Iirtrodudio ad Philo- 
fophiam Néwtonianam. Lugâuni Bata- 
vonm, apud P. van der Aa , 1725. Ce 
Supplément ne roule que fur le premier 
Tomç ii parce que les changemens faits 
au fécond étoient peu confidérables. 

En 1728- Mr. ’sGravefande publia ime 
nouvelle édition de fes Philofopbiæ Nevo- 
■ tonianue Injiitutiones. Leidæ Qf Amfie- 
lodami., apud J. A. Langerak , J. ^ 
Herm. Ferbeek, B. Lakeman. Elle 
fut faite d’après la fécondé édition des 
Elemens, & même cm y trouve quelque 
chofe de plus fur le Choc, avec d’autres 
additions aflèz importantes. 

En il parut une troifième édi¬ 

tion des Elémens, à Leyde, chez A. Lan- 
gerak, & J. & IL \’erbeek. Depuis la 
pubT’cation des deux premières, Mr. 

’s Gf’A'tlande continuellement appliqué à 
peilécticmner, & à étendre fes idées fin 


la Phyfique, avoit trouvé des démonfira- 
■tions plus daires que celles qu’il avok 
emploiées auparavant ; il avoit fait de 
nouvelles découvertes, & inventé de nou¬ 
velles _ Mâches , ou perfedioné celles 
dont il avoit fait ufage jusqu’alors. Cela 
le détennina à faire réimprimer ces Elé- 
mens pour la troifième fois ; & cette édi- 
■tion eft fi confidérablement changée & 
augmentée, qu’elle peut être regardée 
comme un Ouvrage tout à fait nouveau, 
quoique les prindpes y foient les mêmes 
que dans les ps-écedentes. Elle eft or¬ 
née de 127 Planches, fort bien gravées, 
& qui repréfentent un très grand nombre 
de Machines , toutes de l’invention de 
l’Auteur, ou perfeétioimées par lui. El- 
les_ font bien différentes de celles qui a- 
voient paru dans les premières éditions, 
qu’il eft intéreflant de comparer avec cel¬ 
le-ci, pour voir par quels dégrés l’efprit 
humain parvient à perfedionner fes in¬ 
ventions. Les Machines, telles que Mr. 
’s Gravefancie_ les avoit décrites dans la 
première édition, étoient très ingénieufe- 
ment inventées , on les admiroit- Elles 
parurent fort changées dans la fécondé; 
en les voyant ainfi corrigées, on fut fur- 
pris de n’en avoir pas d’abord connu les 
défauts ; _ cependant elles étoient encore 
bien éloignées de ce qu’elles dévoient 
êtte ; dans la troifième elles font portées 
à un point de perfedion, au delà duquel 
il femUc qu’il ne foit pas poffifale d’aller. 
L’ufage continuel qu’en fiufoit Mr. ’sGra¬ 
vefande, lui en découvroit les défauts, 
qu’il corrigeoit d’abord, & de cette façon 
il a renouvcllé plufieum fois fon cabinet, 
non !âns des dépenfes confidérables. 
Prefque toutes les Machines qui font dé¬ 
crites dans les trois éditions, comparées 
enfémble_, foumifléut des preuves de ce 
que je dis ici; mais pour s’en convaincre 
il fufiit de jetter les yeux fur celles qui 
fervent aux expériences des Forces cen¬ 
trales, de la Perculfion, des Loix de l’E- 
iafticité , & de l’Hydraulique , & fur la 
Pompe pneumatique. 

A la tête de cette troifième édition, 
Mr. ’sGravefande a mis une Préface, où 
il rend compte des divers changemens - 
qu’il y a faits, _& où il indique les Ibur- 
ces où il a puifé les propofitions, qui 
fajis 
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fans être de luî fe trouvent dans fbn Ou¬ 
vrage» On lui avoir fait un crime aupa¬ 
ravant de ce qu’il n’avoit point cité les 
Auteurs, de qui il avoit empninté quel¬ 
que choie ; il voulut ôter tout fujet de 
plainte à cet égard j mais cela ne lui étoit 
pas facile- Jamais il n’avoit fait' de Re¬ 
cueils ; quand fes leélures lui apprenoient 
quelque chofe qu^l jugeoit digne d’être 
retenue, il fe la mettoit en tête, fans ja¬ 
mais la confier au papier, & fans s’em- 
baralTer du_ nom de l’Auteur qui la lui 
foumiffoit J il ne cherchoit qu’à orner fon 
efprit, & non à charger fa mémoire- Aus- 
ü fe trouva-t-il très embaralTé quand il 
fallut mettre la main à la plume pour 
ces citations , il me pria de l’aider ; & 
nous emplbiames enfemble plufieurs jours 
à chercher les noms dont nous avions be- 
foin, & encore nous fut-il impoffible de 
fcs trouver tous- 

On avoit tort (k le blâmer de s’être 
attribué les pehfées des auttes , fans les 
citer; jamais perfonne ne fut plus-éloigné 
que lui de chercher à fe faire honneur de 
ce qui appartenoit à autrui; il avoit pré¬ 
venu tout foupçon à eet égard , par cet 
aveitiffement qui fe trouve dans la Pré¬ 
facé de la première édition de fes Elé- 
mens- Qui fcientia elementa confcribit, 
non quid novi , quantum ad materiam 
pollicetur: ideoque inutile duxî monere, 
uhi reperiantur qwe hic tr adunt ur. Pro 
meo jumfî, quodcunque meo mi- 

k mihi vifum efl , credidique fatis ejfe 
de hoc monere ad omnem furti fufpkio- 
nem vitandam. Malo gloriam^Jt quam 
ex paucis novis, quts [parftm in hoc trac- 
îatu dantur^ [perare popum , amittere, 
quam aJii fuam detrahere : fumât ergc 

S ue qmd fuum crédit , nîMl mihi 

CO. 

Dans cette troifième édition, après la 
Préface fuit la harangue fur VEvidence ^ 
dont il a été parlé dans la Remarque (^)- 
L’Auteur a voulu qu’elle fut placée là, 
pour fervir de réponfe à ceux qui préten¬ 
dent que nous n’avons que des connois- 
fances imparfaites en Phyfique , & que 
nos raifonnemens fur le peu que nous, 
connoiffons font hypothétiques ; & qu’ainfi 
vouloir bannir les hypothèfes de la Phyfi- 
que, c’eft réduire cette fcience à rien- 


Le cD^s de l’Ouvrage même eft par¬ 
tagé en fix Livres , chacun- defquels efl 
plus grand qu’aucim des quatre' quifai- 
loient le partage des éditions précédentes- 
Dans le prémier, outre des additions con- 
fidérables dans tous les Chapitres, parti¬ 
culiérement dans ceux où il eîl quellion 
des Pendules &_des Forces centtalcs, ou 
trouve un. Chapin-c nouveau très intércs- 
fant; c’en le XXI. où il. elî traité de l’u- 
lage des Machines; rien ifavoit jamais été 
publié d’auffi profond fur cette matière. 
Le fécond Livre qui roule fur les For¬ 
ces, le Choc, tant fimple que compofé, 
& les Loix de _ l’Elaftidte, contient tout, 
ce qui a été dit d’elTenticl fur ces matiè¬ 
res. Les Forces y font examinées dans, 
trois Chapitres _, & le- fyftème de- Leib¬ 
nitz y efl: établi & confirmé par un grand 
nombre d’expériences, qui ne laiffent plus 
heu à aucun doute. Mr. ’s Gravefande y 
donne tous les principes néceflaires pour- 
réfoudre les différentes difficultés- qui kff 
avoient été faites ; mais il les donne fans, 
indiquer ces ffifficultés, non plus que leurs 
Auteurs, pour ne pas s’engager dans des. 
dilputes, pour lesquelles on a vu qu’il avoir 
beaucoup déloignement- Miv Eféfaguliers, 
zélé paitifan de l’ancien fyflème llir les. 
Forces, ayant fufpendu, par le conlèil de 
Mr. Muffchenbroek, la publication du fé¬ 
cond ^volume de fon Cours de Phyfique, 
vti cette troifième; 
effition , tacha de réconcilier l’ancien fy- 
Itème avec le nouveau, quand il eut lu 
ce que Mr. ’s Gravefande y difoit fur les- 
horces. ü prétend que toute la difpute; 
fur cette matière efl une difpute de mots - 
lès partifans de l’ancien fyflème n’eiv 
tendant autre chofe par Ife mot de Force; 
que la quantité de mouvement d’un Corps, 
ou la preffion inftantanée qu’il opère, 
pendant que ceux qui fuivent le nouveau 
lyftème , _défignent par ce mot lé pou¬ 
voir d’agir qui fe trouve dans un Corps 
en. mouvement. A l’aide de cette dîftinc- 
tion il croit lever toute difficulté ; la For¬ 
ce dans le premier fens efl é galf à la 
maffe multipliée par la vitefTe, & dans le 
fécond elle efl proportionnelle au produit 
de la maffe par le quarré de la vitelîè. 

11 efl fmprenant que Mr. Défaguliers ait 
tant tai'dé à faire cette découverte- Il y 
avoit 
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avpit Jongtems- qiie Mr.- ’s Gravciànde avoit 
établi la queffioii de c.ctte même maniée' 
re, & qu’il ayoit levé toute l'équivoque 
que Mr. Défaguliers prétend avoir trou¬ 
vée., Voyez ci-dellus la Remarque (/.). 

Le trorfième Livre qui traite des Flui¬ 
des ,. eft '^duüdérablement augmearté & 
changé. On y trouve ime médrode très 
îngémeiife de pefer exactement les Corps 
avec la balance hydrollatique., un Cha¬ 
pitre fur l’aftion Mende, dqs Fluides en 
mouvement, & un autre fur les. Machi¬ 
nes hydrauliques, qui n’avoient point pa¬ 
ru dans les édidons précédentes. 

Le quatrième LivTe roule liir l’Ajr & 
fur le Feu. Les expéricnceà fur l’Air y 
font décrites avec beaucoup pliis' d’éten¬ 
due, de même, que les Machmes avec les¬ 
quelles elles ont été faites & qui font 
toutes changées. Dans le Traité du Feu 
on trouve bien des idées nouvelles, è 

Datis le cinquièihe Livre il eft quedion 
de la'' Lmnière , & tout y ell: déipontré. 
par des expériences,, faites avec t,otufe' 
l’exaélitude & la copimodité poÛible, à 
l’aide d’une Machine de l’invention de' 
Mr. ’s Gravefahde, & à laquelle il a. don¬ 
né le nom ô^Hélioftate : cette ihgénieufe 
Machine fert à, retenir un rayon folaire 
dans une’ même ligne, àiiffi longtcms que 
Fexpéiience duid, Elle confilte dans un 
miroir de métal, dirigé de façon par une 
horloge," qu’il réfléchit toujours les rayons 
de lumière vers le même point. ' Fahren¬ 
heit en avoit eu la première idée , 
une idée très, imparfaire^. il fallait im .. 
génie auflî inventif que celui "de Mr.' 
% Gravefande pom‘ l’exécuter comme il a 
fait (“'), ; . 

Dans- le fixième Livre qui traite- de 
l’Aftronomie, les changemens font moins 
confidérables que dans les autres : il y en 
a cependant, furtout dans le Chapitre, 
où il eft parlé de la figure des Planètes: 
celle de la Terre y efl: déterminée d’après 
les obfervatioris faîtes par les Académiciens 
François , tant au Nord que fous l’Equa¬ 
teur, 

En lifant cet Ouvrage, il faut fe fou- 
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venir .que ce ne font que . des-EIcmeHS-^ 
d: qii'aiiifi l’Auteur n’a pas du y diret 
tout ce qu’il y avoit à dire fur les fujets, 
qu’il traite : fou but n’étoit point de ren¬ 
dre inutiles les Ouvrages de ceux qui. 
avoient écrit fur les mêmes matières : &, 
ce. qu’il en a emprunté , il l’a toujours 
préfenté fous'une face nouvelle., ^.ac¬ 
compagné de démonflrations de fa façon. 

Il avoit à peine achevé de corriger la. 
dernière épreuve de cette troifième édi-. 
tion,. lorsqu’il moinut fans .avoir le tems. 
d’en faire imprimer la Préface. Je fusi 
obligé de me charger "de ce foin ; elle 
n’étoit pas entièrement achevée, la fin en 
devoit être . changée : je la fis imprimer 
telle, qu’elle étoit. j’ajoutai de plus à cet¬ 
te .éditii^n. une Table des figures, dans, 
laquelle, 'pour Mcommodité de ceux qui 
voudroient faire exécuter les Machines 
qu’elles repréfentoienf, j’indiquai la pro¬ 
portion qu’il y ayoit entre chaque Ma¬ 
chine , & fa tepréfenfation ' dans, les Plaiir. 
chesi ’ ' 

Mr. ’s Gravefande le; propofbit de 
former fes Inflîtutiones, PbilofopbicE jyew- 
toniandi d’après cette nouvelle édition,, 
mais la mort l’ayant empêché d’exécuter 
çe, deflein , je me vis encore dans Fo.-' 
bligatipn de prendre la choie fur moi; je 
lis donc un abrégé exaef des Elémens^ 
où je fi? entrer tout ce que Mr. ’s Gra- 
vefandé m’hyoit dit ÿ vouloir inférer, & 
qu’il expliquoit dans fes Collèges, &j’en, 
.daqmai une moillèine é.^tiou,. quj; 
parut à Lëyde eiV 1744%' chè'/JfAè'Lan-. 
gçrak,' & & II, ’^^'erbeek. En tydd. elle 

fut réimprimée pour la quamème fois, 
avec quelques changemens que j’y fis. 

Comme cette nouvelle édition des Elé- 
mens étojt attendue- avec beaucoup d’im¬ 
patience , les mêmes Libraires qui l’ini- 
primoient rélblurem; de la faire traduire 
en Hollandois.. Mr, Ertgelman, Doétenr 
en'Médecine à Haarlem , eijtreprit cette 
traduffion, & il en parut un volume qui 
conteiioit le§ deujî prémiers Livres fous, 
ce titte, Pf'^jkundige Grondbeginjelen ■ 
der IS^otuurkmdedoor Pro'ef-Onderi 


(*) Cette Machine a été ingénieufement appliquée à l’ufage des télefcqpes afltono* 
iniques, par Mr. C. G. Kratzenjleln. 
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rents (î^), & l’on verra avec plaifir les remarques que fit un des plus 


vindingen geflaafd. Of te Ink'idtng tôt 
de Newtoniaanfehe Wysbegeerte, door 
den Heere W. y. k Gravefande, Vit 
het Latyn , naar de derde , en duhbeld 
‘vermeerderde uitgaave, vertaald door 
Jan Engémm d Medecince Doctor; te Ley^ 
den^ by y. A. Langerak, y. en H. Ver- 
beek, 1743. Mais rOuwage ne fut pas 
continué , parce que la plupait de ceux 
qui étoient en état de le lire dans ces 
Provinces, entendant le Latin, préfe- 
roient l’original. > Cependant cette tra^ 
duéiion cft très, bien Ëiite, & elle a palTé: 
fous les yeux de l’Auteur. . 

n en parut aufll une O'aduaion Fran- 
çoife, faite par Mr. de Joncourt, ami 
de Mr. ’sGravefande , qui en a revu la 
plus grande partie , faite déjà 'avant fa 
mort. Elle a été imprimée en deux vo¬ 
lumes , in 4“.: en voici le titre ; Elé~ 
mens de Phyfîque démontrés mathémati¬ 
quement & confirmés par des Expérien¬ 
ces : ou Introdubtion à la Pbiiofopbie 
Newtonienne. Ouvrage-traduit du La¬ 
tin de G. J. ’s Gravelande , par E. de 
Joncourt, & imprimé à Leyde , chez. J. 
A. Langerak & y. & H. Verbeek, 
1746. Cette ttaduâion ell faite avec-tout 
le foin poflible , par un homme bien au 
fait dès matières.'quri|i*fww'i! LiaTtUes. ainfr 
l’on peut être affuré de fa fidélité. 

Je voudrois en pouvoir dire autant d’u¬ 
ne autre qui a été faite à Paris , par 
G. F. Rolande de Virlois, & im¬ 
primée chez C. A. yombert: en 2. Vo¬ 
lumes , in 8°. Mais je ne la connois que 
par l’extrait qu’on en a donné dans le 
Journal des Sçavans. On en a retranché 
les Scholies, ce qui ne peut que répan¬ 
dre dé i’obfcürité fur tout l’Ouvrage , & 
le rendre ttès imparfait. Cette même 
édition a été auffi traduite en Anglois par 
Mr. Défaguliers. 

(T) Les jugement qu'on porta de ce 
Livre., furent très différents.\ Il fut reçu 
en Angleterre avec beaucoup d’applaudis- 
fement; les deux traduftions qu’on eh fit 
dès qu’il y parut, en fontaine preuvfc. 
ïï, étoit flatteur pour les Anglois de voir 


grands 

un Mathématicien du premier ordre, faire 
profeflion ouverte de ne reconnoitte d’au¬ 
tre véritable Philofophie que celle où eu 
fuivant les'principes de Neivton, on n’ad- 
mettoit aucune hypothèfe , & d’où l’on 
rejettoit tout ce qui n’étoit pas démontré 
géométriquement, ou appuié fur l’expé¬ 
rience. I^es idées Newtoniennes n’étoient 
guéres connues en deçà de la mer: per- 
Ibnile n’avoit encore travaillé à en fomier 
un fyflème. Mr. ’s Gravelande fut le pre¬ 
mier qui entreprit la chofe & qui l’exé¬ 
cuta avec fuccès. Les Anglois même 
n’avoient encore aucun Ouvrage complet 
de Phyfîque dans ce goûti Voici ce qu’en 
écrivit Mr. G. Carmichaël, célèbre Pro- 
feiléur dans rUnivcrlité de Glafgow , à 
Mr, ’sGravefande, dans une Letü'e, da¬ 
tée le 14. Oélobrc 1721. 

Nequeo non uti^ Vir ClarifimeUcet 
fibi prorfus ignotus , commoda occafione: 
quant mibi fuptpeditat filius meus., 
ceJeberrimam vefiram Academiam , ob 
uberiorèm animi cultum Citpgffendum , nu- 
per profectus') te falutandi, tihique fimul 
ex anima gratulandi , quod egregio 
utiliffmo opéré Phyfices Elementorum, a 
te nuper in lucem edito , rempublicam 
Uterariam , juniores in primis Pbilofo- 
pbi‘V,90îl0iis,. Studiqfios , eorumque In- 
ftitiltofès g plurhmm demerueris, _ Ege 
certe , ad quem poft plures jtertio quo- 
que anno récurrente ) vices , proxima de- 
nuo illam Difeiplinam in bac noftra A- 
cademia doceiidi partes attinent., tibi uni 
acceptum refera , quod fuppetat tandem 
dudum defideratum ejusmodi Syfiema, ex 
quo compendiaria Inftitutione precipua 
Phyfices Matbematicæ ^ Expérimenta¬ 
nt Elementa , absque rèrum inutilium 
aut dogmatum hodie dedifeendorum mi- 
ftura, cum Auditoribus communicare //- 
ceat. Hac commoditate quo minus utar^ 
nec Libri tui mole, nec pretio, deterreri 
me patiof, quorum tamen utrumque mal-, 
lem effe aliquanto minus : ^ fane ne- 
feio, an non Aeademicee Inftitutionis ufi- 
htés adhuc magis effet confulturus, fi im- ■ 
primi curares defînitiones ^ propafitia-- 
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nés tuas, una cum hremhus, qu£ 
rumque adduntur, earum demonfirattonî- 
bus a priori {^fuppkth etiam paucis qUa 
défunt, prxfertim ubi. ex ipfts Geome- 
trice elementis , aut faciJî computo , petî 
pojfunt') omijjis intérim apparatibus Ex- 
perimenforum, una cum pguris eo perti- 
nentibus : quamvis enim cum omnibus 
equis Arhitris ultra agnofcam , tuarum 
iucubrationum non minimam banc ejfe 
laudem , quod varias & ingeniofas ad- 
modum rationes excogitaveris , dogmata 
phyfîca ad oculorum judicium revocandi, 
etiam' non pauca , qua demonflratione 
fire calcula anima perfuadere fuîmus 
iucusque contenti ; putaverim tamen in 
Academka Inftitutione, fi ipfa expérimen¬ 
ta, ut péri debet, Auditorum oculis cer- 
nenda exhiheantur, non fore etiam ne- 
eeffarium, ut accuram eorum explicatio- 
nes e libro tradantur. Sed bac de re 
tu ipfe melius judicabis. (*) 

Quaad la fécondé édition de cette Phy- 
fiqne parut , on fut un peu mécontent 
en Angleterre d’y trouver le ièntiment de 
Mr. Leibnitz, appuié fiu des expériences 
qui embaràlfoient ceux qui étoient dans 
d’autres idées; cependant on n’en rendit 
pas moins juftice au refte de l’Ouvrage» 
Les Allemans donnèrent aufîi de grands 
éloges à ce Livre. En plufieurs Acadé¬ 
mies , les Profelfeurs l’expliquèrent dans 
leurs leçons; Mr. Bulfinger le choifit pour 
le texte de celles, qu’il donnoit à Peters- 
bourg , & fit une partie des expériences 
qui y font décrites» La Théorie des For¬ 
ces qui déplaifoit aux -Anglois, 4 toit pré- 
cifément une des raifons qui le faifoient 
rechercher par les Mathématiciens d’Alle¬ 
magne. On verra avec plaifif ce que Mr. 
Herman écrivit là-delfus à Mr. ’sGrave- 
fende, dans une Lettre dit 20. Juin 1727. 
,, ce que vous dites de Mr. Huygens eft 
„ très jufte; car, en effet ce qu’il dit 
de la Force afcentionnelle des Corps 
” qm montent, qu’elle doit refter la mê- 
„ me, & lorfiju’il fmt cette' Force égale 
„ à la fomme des quarrés des vitefl’es, 
pour peu qu’on y prenne garde , mène 


„ tout droit à la mefure des Forces vî-- 
„ ves , que Mr. Leibnitz a bien indi- 
„ quée, mais, à mon avis, qu’il n’a en 
aucun endroit de fes Ouvrages publiés, 

„ bien prouvée. Cependant malgré tou- 
„ tes les oppofitions qu’oir y fait en 
„ France & en Angleterre, je crois cette 
,, mefure , tant à caufe de vos expérien- 
„ ces, avec celles de Mr. Poleni, com- 
„ me aulïi à caufe des démonftrations 
,, que vous en avez données & d’autres, 
„ qui verront encore le jour , hors d’àt- 
„ teinte & ce que je trouve de fort cu- 
„ rieux, c’eft que cette même mefure fe 
„ peut tirer aulïi de quelques théorèmes 
„ que Mr. Newton a donnés dans fes- 
„ Principes de Pbiîofopbîe," 

En France l’on penfoit différemment 
fur la Phyfique de Mr, ’s Gravefande ; on 
n’y voyoit pas avec plaifir la Philofophie 
de Newton, qui étok Anglois, préférée- 
à celle de Defeartes, qui étoit François; 
l’efprit de parti fouffroit d’une telle pré¬ 
férence. Les Journaliftes de Trévoux tra¬ 
vaillèrent à en fapper les fondemens dans- 
un Extrait qu’ils donnèrent du-I. Tome 
de cet Ouvrage, dans leurs Mémoires du 
mois de Mai 1721., & qui fut réimpri¬ 
mé dans le mois d’Oftobre de la même ■ 
année, parce que dans la première im- 
prelîion, l’ordre en avoir été tellement 
brouillé par la négligence du Correéleur,. 
qu’il étoit impoflîble d’y trouver dit fens.. 
Cet Extrait, qui a été fait par le Père 
Caftel, eft presque une critique -conti¬ 
nuelle des idées de Mr. ’s Gravefande , 
quelques fois même e^rimée en des ter¬ 
mes peu décents. On pourra juger de 
l’efprit qui y régne , par quelques traits- 
de ce que le Joumalîfte dit en parlant de¬ 
là Préface de Mr. ’s Gravefande, & de la» 
méthode de raifonner de Mr. Newton em 
matière de Phyfique. 

Il trouve fort mauvais qu’on veuille cx*- 
dure de la Philofophie les fimplés con- 
^élures ; vouloir proferire toute hypothéfe 
dit-il, c'eP fermer fauvent P entrée à 1 » 
vérité. Mais s’il avoit voulu donner un peu. 
d’attention à ce que Mr.. ’s Gravefande- 
avan? 


(*) On a vu dans la Remarque précédente que Mr. ’sGravefànde a fait ce que de* 
fire ici Mr. Carmichail. 
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avance Tur les hypothèlès, il auroit vu 
que celui-ci n’a jamais entendu par hy- 
j)Othère une chofe , qu’on ruppole d’a¬ 
bord, pour avoir occalion de s’en éclair¬ 
cir , & qu’on prouve enfuite. Dès qu’elle 
•ell prouvée , elle n’ell plus hypothèlê. 
L’Arithmétique n’admet point d’hypothè- 
-les, & cependant elle n’exclut pas la ré¬ 
gie de fauffe pofition , dans laquelle on 
pôle une chofe qu’on lait être faulie. On 
4 i’a jamais nié qu’il ne fut permis, & mê- 
■me nécelîàire en Phyfique , de tâtonner 
•avant de découvrir le vrai. Tout ce que 
Mr. ’sGravefande foutient avec les New¬ 
toniens , c’ell qu’une hypothèfe, avant 
•que d’être prouvée , ne doit pas être ré- 
•gardée comme faifant partie de la Phyfi- 
que, dans laquelle, comme dans toute 
•aatte fcience , on’ ne doit lim admettre 
■que de démontré. 

, ajoute le Jommalifle , a-t-on 
■beau ien défendre ; on a beau déclamer 
'Contre les hypotbbfes, après tout ce bruit, 
on s'y livre comme les autres, Mr, 
'sGravefande voudroit-il bien qu'on prit 
mtrement que pour des iypotbéfes , [es 
penfées fur Fefpace , fur 'le vuide , fur 
Dieu lui même, ^ fur la plus-part des 
f ueflions , où il a 6fé commettre le crime 
de penfer ^ de raifonner au delà de 
l'expérience ^ de la Géométrie? Il eft 
-ailé de renverfer ce raifonnemeiit. Si Mr. 
’sGravefande a confondu des hypothèfes 
avec des ch^s démontrés, il aeuWin- 
& cela ne prouve pas qu’ü faille en ad¬ 
mettre. Il croit avoir eû des preuves du 
vuide , & ce qu’il dit de l’elpace en eft 
' une fuite ; fi on lui avoit fait voir que 
les preuves ne font pas alTcz fortes, & 
que ce qu’jl dit eft hypothétique, il air- 
roit furement renoncé à ce qu’il avoit 
avancé. Il a dit de Dieu que c’eft un 
Etre fage, qui a créé le monde, qui nous 
a mis dans la néceffité de juger de bien 
lies chofes par nos fens , & de juger de 
•certaines chofes que nous n’avons pas 
-examinées, par celles qui nous font con¬ 
nues. Il n’en a rien dit de plus dans 
tout fon Livre. Ce font là des hypothè- 
lesj fuivant le Joumalifte ; c’eft-à-dire, 
qujil croit que Dieu eft fage, jufqn’à ce 
■•qu’on ait trouvé une autre hypdhèfe plus 
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probable. _ Quelles réflexions ne pomîoit-i 
■on pas faire fur un pareil fentiment? ^ 
Après la défeulé des hypothèfes le 
Joumalifte attaque la méthode de ne rien 
avancer en Phyfique qui ne foit fondé J 
fin des expériences. Les expériences 
dit-il, ne font pas également recevable*, 
quoi qu'en dife notre Auteur , qui ferà- 
ble vouloir réduire les hommes à n'avoir 
abfolument que des yeux ... Il a rai- 
fon de vouloir qu'on fe borne à ce que 
Dieu a fait, fans s'égarer dans ce qu'il 
a pu faire. C’eft donc la Nature, ^ la 
Nature elle même, qu'il faut continuel¬ 
lement avoir devant les yeux, gf exami¬ 
ner avec un travail infatigable : On en 
tombe d'accord, excepté du travail infa¬ 
tigable, Car pourquoi cet attirail d'ex- 
pértences, de recherches pénibles, de. 
creufets, ^d’alemhics, oh fous prétexte 
que la Nature veut qu'on lui arrache fon 
fécret, on la'met fans ceffe à la torture, 
à la queftion, 1altérant, la déguifant 
peur la mieitx connoitre. L'Art eft bon , 
il eft bon de faire des expériences, mais 
lorsque je vois des Livres entiers de Pby- 
fique, comme celui de notre Auteur, tout 
pleins de ces expériences rares ,~ curîeu- 
fes, ingénieufes fi l'on veut, que lArt 
fournit, dit en, à VAngletterre, fans 
presque aucune des obfervations fîmples, 
naïves, faciles, que la Nature fournit 
abondamment dans tous les Pays, à tous 
les efprits, je me fouviens alors que lArt 
altère tout , ^ je me; défie avec le fa- 
vant Anglais, Mr. Boyle, que TArtifte 
prévenu ne porte à fes recherches lima- 
gination pour juge , Qj que le plus fou- 
vent Pefprit n'en foit la dupe. On s’ap- 
perçoit aifément que toute cette déclama¬ 
tion tend à ruiner la Philofophie Newto¬ 
nienne , auflî bien qu’à décréditer l’Ou- • 
vrage de notre Auteur. Mais le Journa- 
lifte a manqué fon but. Les Newtoniens 
coiryiennent avec lui, que toutes les ex¬ 
périences ne font pas également receva¬ 
bles , & rejettent celles dans kfquelles on 
déguife la Nature, pour la mieux con¬ 
noitre. Pour les aceufer d’en emploier dé¬ 
telles , il faudroit indiquer du moins fur 
quoi cette aceufation eft fondée. Dans 
tout l’Ouvrage de Mr. ’sGravefaude , il 
E 2 n’eft 




grands Mathématiciens de ce fiècle fur fon titre '{U). On a encore de 

lui 


îi’eft pas parlé une feule fois d’alembic 
ou de i;reufet,- & les plus recherchées de 
fes expériences font approuvées dans la 
fuite de l’Extrait. 

Enfin ce Journaliïle ell choqué de voir 
des Philofophes fe donner le titre de 
Newtoniens', 'comme fi Newton étoit l’in¬ 
venteur de la méthode, de procéder par 
Géométrie par expériences, . . ; 'Des¬ 
cartes , Robattlt tous les Cartejlens. 
'avaient donné là dejfus cPaJfez beaux * ex¬ 
emples à rAngleterre ^ à - Mr. Nevoton. 
Mais cela ne'fùfîit pas pour être New¬ 
tonien ; il faut encore en même' tans re- 
'jetter les liiqTOthèfés c’èft ce que Des¬ 
cartes, &"fes Difciples n'ont jamais fait? 
Newton ell véritablement le premier qui 
ait dit, qu’ên Phyfique il ne falloit ad¬ 
mettre rien d’hypothétique, & ne ' raifoh- 
ner que par expériences ,' en emploiant 
les mathématiques pour aller idiis loin & 
marcher plus finement. _. ' 

' ; Ces remarques’' dii Journalifte fur la 
feule Préface du Livre, font comprendre 
de quelle façon il ppiie de l’Ouvrage mê¬ 
me ; _ mais comme tout ce qu’il 'en \lit fe 
réduit aux objeéfions qu’on fait ordinaire¬ 
ment aux Newtoniens , & qui ont été ré¬ 
futées fi fouvent, je me difpenfcrai de îe's 
rapporter ici. Je vois'par les papiers de 
Mr, ’s Gravefimde qu’il avoit formé Je. 
deflein de répoudxe à cet Extrait :'mais 
mifemblabîemait, ' ennemi de la difpute 
comme il J’étoit , il a réfléchi que des 
traits , qui poitoient fi fort à faitx , ne 
mérito'ient pas d’être repouffés; au môins 
fe n’ai pu trouver nulle part cette répon- 
fe imprimée. ’ 

■ (U) Don verra avec plaiftr les remar- 
ones d’un très grand Mathématicien fur 
on titre.']' C’efi: Mr. Bernoulli, dont je 
veux parler, hlr. ’s Gravefande lui ayant 
ênvoié la première édition de fa Phyfi¬ 
que , avec fqn Efiai fur le'. Choc des 
Corps , & fes Remarques fur, la Poffibi- 
lité'du mouvement perpétuel ;/cét illufire ' 
. Sçavant lui écrivit fort au long fon feiiti- 
ment fur ces trois Ouvrages; ce qu’Jl lui 


dit des deux derniers amoit dû paroitre 
ci-delfus dans les R.emarques (/) & 
(P) , où il en a été quelHon,- Mais, 
je n’aurois pu l’inférer à fa véritable pla¬ 
ce fans couper en plufieurs parties Ja let¬ 
tre , qu’on fera bien aile de voir' toute 
entière & de fuite.’ Elle contient tant de 
remai-ques intéreffantes , .& fi. propres à, 
caracdérifer le , grand homme qui l’a é'eri-^ 
.te,_que je me flattc,,qu’ou mé .faura gré 
■de l’avoir rendue publique: tout ce qui 
.efi . foiti de la. plume'eft intéreffant , & 
.inllruèrif ; d’ailleurs' comnae,. elle roule 
Jiu' ;lc:s,, PuviagG,s.j,âc ]Nh-..' ’sGravefande, 
“it''''e'{r naturel"’d’en laire ici uîàge. Je 
n’en retrancherai pas même- la fin, 
quoi qu’étrangére à mon fujet, 'mais trop 
■curieufe pour, êrie, fupprim.de. La voici, 
accompagnée 'de quelques petits éclaircis- 
femen’s. 

,, Le beau, préfent que vous m’avez 
„ fait de votre Traité de phyfique,'mé- 
„ rite bien que jé vous écrive cette let- 
„ -rie , pour vqitô marquer le plaifir que 
„ cela m’a fait', & la reconnoilfance que 
„ je vous témoigne maintenantr.C’cfi eii- 
„ cote un furcroit d’obligation pour moi , 

5, que vous ayez bien voulu ajouter à ce 
„ préfent celui de vos deux petites Piè- 
,, ces, qui portent pour t»es. Remar¬ 
ri du.zMouvement 

„ perpéWêl'T' & Rfai d’une nouvelle 
„ Théorie du Choc des Corps-, comme j’y 
„ ai trouvé des chofes qui; jn’intérefl'ent 
„ en quelque façon , vous pouvez .bien - 
„ vous imaginer, Monfieur,, que j’ai lu 
„ cp deux dernières Pièces avec beaucoup 
„ d’attention; aulîi prendrai-je la liberté 
,, ici,de vous én parler, après que je 
„ vous aurai dit quelques mots fur votre 
„ Traité de Phyfique, que vous nommez 
„ InîroduSlion à la Philofopbie de Mr. 

„ Newton : Je vois bien que c’eft un re- 
„ cueil d’un grand nombre de belles ex- 
„ périences, mais dont la plus part n’ap- 
s, partiennent nullement à Mr. Newton, 

„ «& ne regardent pas plus fa Philofophie 
„ en particulier, que celle de tout autte, 
qui 








M R^i 


’s G R. a; V S A U D E. 


xxxytj 




qui ^ufr ‘ 4 it’on joigne -rcxpérieiiee' à Ja 
railbu.; SeloR cé que vousi dites dans 
la Préface devæat le premier i Tome, 
Vous ayez jugé .inutile-;deI mentiomier 
• ol'i fe::,trouvent-';lés.p expériences- 
: vous avez-, ran^cêii diuis ivotre.'livre; 
'j’apgreu.ve. ée -, deffeii ,L-icar .il impbrlje 
peu pour . fovfti}cimenf des Teieûcé^ dé 
Içavoir qui-jeft; le-pïeiniec-;Auteur d’uùé 
telle ou telle'déeouverteiy 
qmrit mmo, Jed ofortet haherei _C^- 
peiidant cette loi que vous- vous êtéa 
■•diâée'-en i'aifant; ■votre,- livre-,devroit 
sétav! oblÀïVée'.gé^ralemçjit-, .par mppqçt 
d Mr. Nery-tp]] audi-hi.én.qye par-rag- 
portV d^tuti'ésj,,:(* 0 '^‘-tep-ÇHC.qu.e, 
Lccteiff .-ne çomiueStc ...quelque - injulli- 
ce étant indirit-à- attribuer à Mr. M\y- 
tpn quelque ^ cbolé . qui P.eut- être .n’ç|i: 
pas de lui; .cil voici un exemple.;.datjs 
rA\is au LectenTi, devantdK fccpijd 
Tome ,. vous dites-, ’■ qfte votre-..propo^ 
étoit, de, do 4 inçr-'dans --.ec-.-.Tomc- mjije 
idée générale,, des.. prijicipàlea. décQifvct- 
-tcs', de- Pbyljquè .de. M}'.-,. Nevvfdii -' qui 
ell.cc.qui en lifaiit ,cela ne crOiroit, pas., 
[ue tQiq pe. qu’il va ttpuyéi-,e(i.:oH ^ 
VÎE.'-; Newton ou du'moins déduit de 
la-Philoibpbie,?: (fDjV^aissdè grâce ,^ 119 » 
cher Monlieur,'dites'moi, ma-déjou- 
vciter du Phofphere- Mergurjel /îq^elfc 
.obligation a-t-cîle à .Alfi-^Newton oÿ 
à fa Philqfqpb*? -' Cep endant ectt e' dé¬ 
couverte eft infé'rée' ■dlïnS-'' viyiTtf •livre', 
Xpine. II. _pagj, ji. . Exper,. 10 . .avce^.eelfe 
de la page iliivante que Mr. Ilaiilis- 
bée.a tiiée de,la..m.i<ÿiiig£, ..ainfi fiouc^ 
'un Leéteur p>as îafl'ez' i^rsiit de Porj- 


'pp.girié dos vdécofivert^ fera pofté- .-à.-i^ob 
„■ rb fur votre ■foi:,'qifon eft redevable Æ 
„ celle'rci -à bb'. , Newton., uQn,i'ans,pré- 
„ judice-'-dti. véritable-,Auteur.' Ne-, penlé^ 
•„ ■..Eaa-.rManOeiii',:,que'.je cdtéi.cela,pouliné 
-„'.plâiBcire' de .vOife ;'.-t\b’éft 'tlu^Ot-^i poiiî: 
j, .VOUS’ avertir:,en- Aü», .,de.vJïeAjue, ^i^^au- 
très-, .gens ^pomroient penidVrxe prouver 
• ji ! .i\. iredire : -.-dHiUs : ; la , l ‘manière "dUPt ; A.oyg 
avez- iifé drt conïjiolant .vb&'e jÔuvrftgé, 

.- euv.ers..c 6 u.x.^qni..p.Qiirroi§nîj prétendre 
* -'■ -■ ' • Itf. 


avoiriquélque part laux inventions indt 


.. ; -:.-!%uiaiîd ^nrides.-l 

... qiérieiicesj. de', Pliyiüjlue.-jj/joàrd-’AdteLir 
ti6.Vqui:;Pjia'Mr--i>:W^t'a> PrpgqâSHr-fdu. bla- 
, .j, jliématiqués -à" I-Jalle cnt&Se ^r.-faifiM 
,,, .mentim,.jdfii.,Ses:e,niéme; ^périeiipq fiir 
„ la luiMère •dn;Mçi'cure:-daKS ,1e .vijiidè', 
,„,.ti’0UYe nmuvais,,quft;y^s/.iîei.j>pn^iiéz 
ixi§j:|:.szAiMn5s -dpnî avCzocm- 

b, !.pruuté; leiasA^c©j|.yevtê-s.. rMî;. 

-« a exa^imçflt ■dép-h 

'f) hA.UfMksétiicp liqmne (^db:.'Mtiuh\- 
ne lui ét \ pas: fait 
v.mj>lw. .qiU.m-^up-esjont 
-i,-jl a ramaÿè les mvefitiens'ÿ de-h\ ct- 
’M ter. fi^erfonm-. aulre que k/feul^i^îr. 

■ d-l eu r-bqmetfp^d-étrp eppfl- 
né- . Jw le Ahre ^-/dansM. Bréfit 'ce ‘éi 
1-, .idv}\eii d'utm -manière plus ■q^ue, cernée- 
diabk^^guoiqu’il ne fait, marqué .npïle 
rihea^t-clam mit rOusmap-e^ ceat\î eft'prà- 

, „ premefifdiPà^^mv. miw'm. 

„ voyez Monfieur, ce que' ToiV en- jienfe 
ailleurs... „I\.Iais outré, 'cela, ne oroyè^ 
•>»:'¥Op? ;'P^s,.icpie -bien.; des.- &ens -lerorit 
- ^ • -- ' ■' w 1 • . . ■ ,)'chb- 

C*) Mr. Bemoulîî n’âuvoifpas fiit'-ca,-repffiche.i Mr.. ’s Cravefande -, s’il-' s’étoft -rap- 
pellé ce q.ue celui-ci.dit dans fa Préface, c’elî que foinDnvrage'ii’efl intitulé Inuùduc- 
îion À la P.hüf^npbie -Nensitoiiieme., que. p^rce quiil-y. fuit-.-la -niét'bede- de-Newton,-qui ne 
vouloit admettre aucune bypotbèfe. - -r . . • ' 

-, -(-td-P^-^ la.'.Pfè&çe de ,ce, fecqn4.-yoIumeyj,l’.AiKgqr‘|ab pyqcipalcnmnt mention .des 
découvertes de Newton fur le's Couleurs," & fur lé Syllème'planétairé. "Je efeutè qû’eb 
la lifaiH quelqu’un puiffe s’imaginer que tout ce qu’il va trouver dans le Livre eft -tiré 
des Ouvrages de Newton. 

• -eut) Quoique Mr'. 'VGravêfande éràt-Tvoir -îflfBfttWtlrënt"prévénir éé'-r^rolJlb îes 
pàroIès-'quB .i’ôn à ludS-d-'défTus-,- pàgxi^xi. ,-l&-toO:-qù’dS-vient’ de'-bre- d'a’ns ’Ta -pf-en-VièPi 
note qui eft ici , cependant'pour-faire ceifer de 'pareilles plaintes ,11''sl'éft- déterffiiritT'à 
nomméï,dan3-la Préface-de-fa--tvoi(îètté «édlttohe-'Ceuéi-quu'flVoient quelque ' cio'la' a rb 
yendiquer dans fon C.uvpge,_^coiniîic j.e l’^ÿ dit, Remarque (S). ^ - .r,'.î 
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choqués, en lifant dans votre Préface 
’ devant le fécond Tome , ce qui fuit? 

quibm in fonte ipfi, id eft ^ in noftji 
I’ Fhilofophi (Newtoni) ./cnÿjfty, poterit 
I’ ea haurire-, ad quce ne quidem pr<s~ 
.. fiantîfmi PhilofopM potuere attinge- 
Mathematids 

!’ diligentioribus , non communicavit 
„ Newtonus, Je fuis un de ceux qui effi- 
ment & admirent Mr. Newton autant 
,, qu’on le doit faire à caufe de fon ra- 
„ re mérite ; je ne lui envie nullement 
, les éloges qu’on lui donne , car , je 
>, lui en ai donné .moi-même en toute 
„ occalion; rams je n’gpprouve pas qu’on 
„ l’encenfc aux dépens de tous les autres 
Mathématiciens & Philofophes, ni qu’on 
fonde fes louanges fur la ruine de la 
réputation de tant d’illuflres hommes, 
„ qui ont ü bien mérité de la Philofophie 
^ & .des Mathématiques, Vous dites 
, qu’on peut puifer dans les Ecrits de 
hÉ. Nervtdn, des chofes auxquelles 
„ les plus excellents Philofophes n’ont ja- 
mais pu atteindre; pardon, Monfieurl 
,, c’ed là le langage de tous les Anglois, 
,, qui font de Mr. Newton leur Idole 
„ au mépris de .tous les Etrangers , des- 
„ riiiels ils ne .fçauroient foufirir qu’on 
„ parle honorablement’ Je me mets dans 
„ le; rang des' Géomètres fort médiocres 
„ & infiniment au defibus dé Mr, New- 
,, ton; non obftant ma médiocrité, je le 
,, dis làns me vanter , j’ai rédrelTé Mr. 
„ Newton en bien des renconti’es, où M 
„ s’étpit mépris, particuliérement dans fes 
„ Pfincipia Pbilofopbice naturalisa J’y 
ai rélblu des problèmes & des difficul- 
” tés que lui même félon Ibn propre a- 
veu ne pouvoir pas réfoudre, témoins 
quelques Lettres d’Angleterre que je 
,, puis produire: auffi n’en trouve-t-oiî 
■„ rien dans fon Livre, où naturellement 
,, il en devoir traiter; avec quelle julH- 
,, ce dites vous donc, que l’on puife 


„ dans Newton, ce à quoi performe au- 
„ ne ne fçauroit atteindre, comme .li on 
„ he fçavoit autre chofe que ce qu’il 
„ nous a bien voulu communiquer? (*) 
„ Avant que de quitter ce Chapitre, je vai 
„ tranfcrire ici ce que j’ai trouvé dans 
„ les Aéles de Leipfic de 1720. , au 
,, Mois de Mai, où on fait la rélation 
,, du premier,Tome de votre Ouvrage9 
„ fur la fin de la pag. 223, , le Collée- 
teiu des Aéles finit fa rélation par une 
„ réflexion, que vous n’avez peut-être 
,, pas encore vue ; la voici : Non vide- 
„ tur jîutor , dit-il, Hijiorie Philofo- 
„ phia experlmentalis fatis ejfe perdus^ 
,, cum pleraque earum , qu<e habet, ex- 
„ perimentorum ante Newtonum extra 
„ AngUam faSta fuerint. (f) Methodus 
„ etiam prohandi per expérimenta propo- 
,, fitiones de motu geometrice demonjfra- 
„ tas a Galilm , Hugenio aliisque fuit 
„ ufurpata. (**) Et de -Maehinis fimpii- 
,, cibus olim apud noflrasExperimenta dédit 
„ ffungenickel, homo quidem illîterxitus ^ 
,, Jed Mechankee non inperitas , in Cla- 
,, vd Machinarmn. Imo jam Stevinus 
,, ialia dédit in Staticis . ■ . , , Je crois 
„ que cette réflexion confirme affez que 
,, le public ne -juge pas autrement que 
,, moi. 

„ En commençant cette Lettré je ne 
;Mnfois pas m’étendre li loin lur votre 
„ Ouvrage , qui efl d’ailleurs véritable- 
,, ment beau & très cfigne de fon Auteur, 
Je vai maintenant vous entretenir fur 
„ votre Efîai fur le Choc des Corps. 
„ Avant toute chofe je dois vous dire, 
„ que j’ai été bien édifié de voir que la 
„ vérité commence peu à peu de lever 
„ la tête; j’efpère qu’il ne fe paflera plus 
„ fl longtems qu’elle ne triomphe entière- 
,, ment, non feulement de l’aveuglement, 
„ mais de la raiilerie & de la fierté des 
„ envieux qui la haïlfent par cette feule 
„ raifon, qu’elle n’a pas ^uis iiailfance 
, «J chez 


Mr. Bernoulli n’a pas compris , 1 a penfée de Mr. ’s Gravefande: celui-ci n’a voü, 
îu dire autre chofe dans le paffage cité, fi non que perfonne avant Newton , n’avoit pû 
donner une explication des Couleurs & du Syftème planétaire, comme il a fait. 

(t) Mr. ’s.Gravefande ne dit nulle-part que les Expériences qu’il rapporte foient dues. 
aux .iitgloii. , • 

Laus la Remarque précédenig, vers la fin, j’ai répondu à cette'difficulté-. 
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^ dheZ eiix : vous m’entendez bien de. 
„ quelle vérité je parle , c’eli celle dont, 
VOUS* venez de prendre la deitenle, 
^ fçavoir que la Force d’un Corps en 
„ mouvement ell proportionnelle ^ non 
” point à fa fimple viteffe, feloa le len- 
„ timent commun, mais au quarré de fa 
„ vitelfe , & que par conféquent les- For- 
„ ces- de deux Corps inégaux., font en 
„ radon des produits de leins raalf^ , 
„ par les quarrés de leurs vitelfes, c’elt 
„ à dire, en raifon compofée de la lim- 
„ pie des- malfes & de la doublée deS' 
„ vitelfes.. Enfin , Monfieur, vous êtes 
„ donc converti, c’en ell: aflez ; mais 
„ d’ou vient, que fi tard? les railbnslb- 
,, lides n’étoient-elles pas fuSil^tes pour 
„ vous convaincre? Vous fiilloit-il jufte- 
„ ment les- expériences pour vous ou- 
„ vrir les yeux; les expériences, dis-je, 
„ faites par des boides qui tomboient de 
^ différentes hauteurs poiir s’enfoncer 
„ dans de la terre glaife, comme vous 
„ l’expofez pag. 21. & 22..; après Mon- 
„ lieur le M.. Polent ,• qui en place de 
„ terre glaife avoir pris du fuif, fe- 
„Jon le récit qu’il en fait dans fon 
„ Traité Je Caftellh: Mais les Anglois,, 
„ dont il paroit que vous avez époufé 
„ les fentimens , & pris parti fous lem: 
„ drapeau , au moins en fait de Phyfi- 
que; les Anglois, dis-je, que diront 
„ ils, quand ils vous verront tombé dans 
„ une des héréfies de Mr. Leibnitz ? 

„ Car, chez eux c’ell héréfie tout ce qui 
„ vient originairement de ce grand liom- 
^ me; c’ell dommage poiu eux-,, que la 
„ première découverte de la véritable elli* 
matfon des Forces, n’ait pas été faite 
par Mr». Nevuon , ils n’auroient pas 
„ manqué d’en tirer matière d’exalter la 
„ clairvoiance de leiu Nation, & fujet 
„ de triompher de l’aveuglement des au- 
très ;. au lieu que prâentement c’ell 
une erreur, e’ell une rêverie, c’efl une 
„ ablbrdité puérile , que de penfer avee 
„ Mr; Leibnitz que la Force des Corps 
^ foit proptHtionelle aux malfes & aux 


, quarrés des vitelîàs &: -qu’ainfi la 
„ quantité des Farces foit bien différent^ 
„ de ce qu’on appelle commimémerit 
I, Quantité dit Mouvements Je ne dis 
,,, rien. qui. ne foit vrai au pied de la let^ 
„ tre: regardez., s’il vous plait l’exemple' 
I, de Mr. Clarcke, avec quelle hauteur.,' 
„ avec quelle fierté ne traite-t-il pas 
„ IVlr. Leibnitz ? que d’exprelfions mé- 
„ prifantes ne fe fert il pas pour turlupié 
^ ner Mv Leibnitz, & fa nouvelle doc- 
„ trine touchant la Force des Corps? 
,, En voici un échantillon :. Mr. Clarcke 
„ dans fes notes à la cinquième, llépli- 
„ que à Mr. Leibnitz., laquelle ne fut 
,, écrite , je crois, qu’après la mort de 
„ celui-ci, à la page 328. de la premiè- 
„ re édition , fe lêrt de ces tennes quii 
, l'entent im fouverain mépris pour Mr... 
, Leibnitz, Ce qui a donné (dit-il) oc- 
, cajion à Mr. Leibnitz de fe eontre* 
, dire fur cette matière deft qu'il es 
, fupputé , par une méprife tout à fait 
i, indigne d'un PbilofopJoe , la quantité'- 
, de la Force impulfive dans un Corpr 
, qui monte &c.. . .. . Mais Mr.- Leib-^ 
, nitz fe trompe fort en faifant cette 
, fuppofitions pag. 332.. Mr^ Leibnitz. 
, confond les cas oh les tems font égaux ^ 

, avec les cas oit les tems font inégauxs 
, Il confond particuliérement &c. pag, 
J 332. tme contradiStion ma- 

, nifejie.. La contradiStion efl la même^ 
, dcc» .pag. 333 - Tant it ef vrai que 
, le féntiment de Mr s Leibnitz fur cé 
, fujet., efl rempli d’abfurdités. p^,.'32ti, 
, Tout ce que Mr. Leibnitz dit Ju'r céi- 
, te matière paroit rempli de confufîon- 
, (jf de recours à un autre fubterfuge, 

, en difant que le Mouvement ^ la 
, Force ne font pas toujours les mêmes 
^ en quantité. Mais ceci efl aujfl eon- 
, traire à P expérience.. Après ees re- 
^ proches êêerreurs & de méprifes indi* 

, gnes d'vu Pbilofopbe ., de confuflon^ de 
, contradiSlions , aabfurdités , de* fuh- ■ 
, îerfuges , & tàles autres duretés qu’on 
, ne diroit pas au plus vil des hommes 
n fèns 


(*) Cette ^Hiaade auroit du prévenir les reproche* précédens. Ms. ’sCravefande ne 
eherchoit que la veritér il a fuivi iMewton , quand il croioit qu'il l’avoit trouvée : mais 
là, où il a crû qu’il l’avoit mançrée, il s’en «dl écarté. 



- V l 

fans fe ddf^tir de toute civilité','Mr.; 
Clarcke fé dcriinatit nm kir de- inaitreÿ 
j'j conclut enfin avèd-ui^-^kutorité impé-* 
rietile, .& décifive coiittè Mr-Leibnitz- 
en c'ès termes, (pagL'’342’. ) •'/«' For~ 

,, Cf, dit-il,-r/o«'/'KW« parlons Ici ,■■£/? 
là-'Fwce ' 'àQive\< '-împttÿB'ç{ ^ rèlatir 

■n'be, "(put ■efl'toiijourF^-nportmméè'à la 
„ ‘piantité'-'âtt ■]\havçment'' rélàtif, -Et 
•„^de iter-qu^u ne fente j-WS-allez que 
,, c’elf le nouveau : dogme dCxMn Léib-^ 

,, nitz, cj^^ifil veut terrtifler eomtnc'im au-< 
,V'tre HerciileV 11 ajoute dank 'fês ‘notes 
j, de la môme page ces mots : Uefl à 
j, dire, proportionnée h la jmntitê de la 
,, niatih-e ^ h la.vUéÿO'p ^ mH 
,, me Mr. Leilfniti r-afjure A&. Erud. 

,, ad Ann. 1695. pag. t^G^y à la pjan-. 

,, tifê de la matière '^ au 'puarré de la 
j, vitèWe. '■ t 

„ Hé bien, Monfieur, eft-ifpoffible 
„ queja vérité, toute vérité qu’elle eft, 
foit le fùjet de moqiîcrie^kav Anglettein 
„ re, par'cela léul .que ' Mr. NeUton n’a 
,j pas encoré trouvé .à propos de la re- 
,, connoitre-& ‘ qu’aiopamnmcnî il ne re-, 
jV^'dÔnnoitra'janiais', pai^c que c’ell: Mr. 

„ Leibnitz qui l’a^iécouveite le premier;. 

,, ccla’'fuirit déjà ^ car en Angleterre on, 

„ ne veuf' rien ' lui accorder en' fait d’in- 
„ véntidn ! Mais vous qui avez enfin em- 
,, braffé cette-véiité, &’qui avez comme 
„ il pai'oit'un'àlTez •gi.'and afcendaüt fur 
,, ks 'Angloi.f ,-n’iik'ez ■ voûs pas encore 
„ trouvé le moyen de les convertir auffi , 

„ & de leiu' faire goûter cette propofition 
,, que la Force active ell comme de pro-^ 

„ duit de la malfe par le quarré de la 
vélocité-, ddnt '-v'oüS 'avez même, donné 
une dânonflràtfotf ' à la page 26. ■ de 
i,'vo&e' Efl’ai? Gétte-■déinonllTation eft ,à 
P la vérité bonne & belle fi on la-lit avec 
attention: cependant un homme préve- 
nu de ju'éjugé ix>ur l’opinion, vulgaire , 

,j y trouvera je ne fai quoi d’dbfcur dans 
•„ la manière d’expliquer l’acHon des pe- 
tits réllqrts pliés, qui.en-fe débandant 
■„ doivènf eotnmuniqueï.fuccelîivÈment aij 
:,'ÿ-CQrps P une certaine vitelîe; fur tout^ 

„ il ne ven'a pas clair ce que vous dites 
qfie 'pour ajouter toujours', un nouveau 
,, petit .degré de vitefle , il faut qu’au- 
„ tant de petits rellbrts fe débandent , à 
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,V-la fois qu’il y a de petits dégrés déjà 
'acquis de viteflè au corps P. Il pour:- 
,, ra croire; que tous les rcflbrts, e, e, 
„ e, e, «Ste. commencent à.fe débander 
tout à la fois , & non pas fucceffive- 
ment-félon, votre, hypothèfe, eu. forte 
!fi que le refikt E,, qui;efi; le plus pro.-: 

che & contigu,'au corps^ P, iiie- fçauroit 
„ fe débander qa’en même iiifimit' k. plqs 
5, éloigné e né le débande aulii, quoique 
„ moins amplement que, le premkr c’cfl 

„ à dire.,-que.. la>.quantité-du débande- 

„ ment de.ebaque reflbft c, ou la perte 
J,, de la preffioii.:qni fe J.àif dans le mô-, 
-, me temps pendant.qu’jpfe débande efi 
iproportionnelle au. nombrcvdcs refibrts 
„ -qni le fuivéut,. .y étant .compris iLil inê-, 
„ me., Quant . .au■.refte votre, démouflra-. 
,, tion me plaît très bien, quoique je 
doute.que. les opiniâtres s’y rendronu 
„ Je ne fçai- fi , vous avez jamais vu cel- 
„ le que j’ai' ttouvée il y a près de 30,, 
,, ans, & dont Mr. Ppleni fait.mention; 

je l’ai communiquée, à-Mr. 'Wolfius,; 
„ qui l’a depuis publiée.'-dans k: premier 
Tome de fes. Elémens de Mathémati- 
„ que , pag. 594. Il fembk que vogs 
„ n avez pas,, vu. cette démonllration ; 
„ car, fi vous l’aviez' vue vous vous y 
„ feriez rapporté , fims .en chercher une 
autre ; car , elle efi entièrement géo- 
„ métrique & convaincante , fondée fur 
„ la feule eompofition du- Mouvement , 
„ par laquelle je fais voir que, quand 
,, un Corps a précifé,meut autant de vi- 
„ telle qu’il faut pour bander un - refibrt 
„ courte lequel il heurte peqiendiculaire- 
„ ment, ce même Corps pourra avec Iq 
„ .double.de vitelTe bander, non feiile- 
„ ment deux, mais quatre relforts pareils.’ 
„ au premier, & qu’avec k triple de vi- 
„ feffe il bandera neuf de ces reflbrtSa.’ 
„ &_ainfi de fuite,. Puifque je me fuis 
„ mis en train de vous écrire une-Ion-; 
„ giie Lettre, je veux bien vous la conir 
„ mimiqner , j’efpète; qu’elle vous ferq 
„ plaifir, d’autant pli.is.-qiie c’eft par cet- 
„ te -môme .démoiifla-ation que j’eus k 
„ Tjonheur il y a environ 23. ans , dé 
„ convatir feu Mr. de Volder votre 
„ Prédeceffem’, rigide Cartéfien s’il en 
„ fut jamais, après,que Mr. Leibnitz eut 
„ employé inutilement tous.'fes argumens 
„ (dans 
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,■,( dans'lift long TEOifimerce . de LeÉTes j-,-iiiicr,’mais ■i:>ue^’'rartglB-dè lîobliqiiitd 
,j qu’il y .ayoiî eutre.'eux deiix ,, dcTuii „ tel,' que la pevpendiculaire. 

„ paflbjt, toujoursqiar 'nœs tnainS^ pour ‘Ibit — i; Il eitclair que le mou-' 

„ le Gonvaiucre-.de.la vérité... Il leroit .à „';ycment--pai- LA. 1 .étant .conqjd’é»' des 

,, fouliaiter que _les,,Héririers de Mn de ,, deux collatéramcipar LjQ & 'par QM^ 

j,.vyqldor voukiflcrit J vous'.'Xamujnimiquur j^'ccliii p;tr..iLQ!'ft .uonimuera Æn,pliant 

„ fes papiers, ,VOUS-y trouvpriçz.' mie. d^ r, le rçübrt' M l’aime par'.QM.liit}-, 
ÿ, ipes ^ lettres,/■ datée je crois.jdmis.'l’au-. „,'fiil:eKi,' dout.riaîviteffeferii V .fe;;:dpn4 

jjéev 'izqoi-’irqtii GOJitient la démonfti'^- ,v le corps..O, après;:avo§ pliéi lé fécond. 

„-tiiop.doiit*,Jé,..vouÿpjü-le, & dont vôipj „. rrilbit.-M, continuera fur la 'direaioa 

„ le. contenu.- ^ „. Q M N avec la viteflè M N = Q M •=, 

5» Çauce-vez. , que,.lë .Corps C aillemvec 2 ; au point N imaginez wiis le 

„ la; vitëffe CL^;,choquer obliquement le nuifième iclîartÿ que Je corps rencon- 

„ .reflçHt-L.:. Soic.J’angle de- 1 lîobHqüité „ tre fous l’angle demireroit .M N R, afin 

JT CjLP- dG,'30:,..dég-és,. afin .que. la .per-; „■ que k perpendiculaire; 0 VIR fur;la fitiia- 

.pendiquJaire -GP.:dèvienoc = î-_;CL,; 5,.tioii'du refibit devienne =r i; Ilufl; 
,, fcÿt la, rvitelfe. .-CL; eouhne 2. loft aulïï manifelte que; le mouvement par .M N,. 

„ la rcfiftance dii.refîort L,. préciférfibnt compofé-de’cdui par MR, & cteefcliâ 

„ teUe: que pour lô: «plier n .faille uuf'dégré j, par. R N-, eœpioyera le premier par 

jT.tdCf vitelfe. dans-leK:orps fi. ce-corps a MR à plier le-rcfibif N; & que l’au- 
„ y hauiidt. perpendiculairement. , .D’où tra par R N continuera,, dont la vitefla 

il fuitj, qu’aprës le . .Choc oblique-dii fera encore = i.;-,Donc-le coips C» 

.j>..CQipS;e-ave,c la vîteOe CD.du a déga;\ j, a\»ir ‘.déjà plié- 3 refilbrts., con-. 
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jf fen'er encore un dégré de vitelTe fur la 
y, direétian, RNO ainfi. avec cq dégré 
ï, de..viteire -qui dui relie il pliera iWiiia- 
„ u.’ième.reirqrt O, fur lequél je fuppofp 
îj. qti’il chôqiié'' perpendieuteirGnient ; fi 
„ bien qiie ic coips C ,• avec deux dé- 
5, grés de vitefie a la force de plier qua- 
j,-. tre .reflbrts , dont chacun demande un 
,, dégré de., vitefle. dans le corps C pour 
j.- Être pJié. . Qr , ces 4i rëlTorts pliés font 
*i' l’elFet: total .de.Ja fotce-dii coips C nu» 
», avec deux dégrés Hé Wclfe^. parce que 
», toute cette' vitelTe Te confume^-en^cs 
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,, tivec deux dé^és Hé Weffe^ parce que 
», toute cette' vitelTe Te confume^-en^cs 


direétian, RNO ainfi. avec ce dégré 


.V y. ucmuijuraiiün iç.trouve dans 'J. jiernmi 

& Genevæ, apud M. M. Beuqm, 1742. Tom. L.pag, .321. 
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qn’üfté; vâtefTé _ triple, quadruple f quin- 
tuple, &c. fait avoir au corps C une 
force 9'’'', iSf"', &c. pave qu’il 

pourra plier 9, i6, 25, &c. reflbrts 
,, égaux, avant que de s’an-êter. Il n’y 
„ a qifà donner à C L une obliquité 
jj convenable au premier reCTort, pour 
que CP foit à CL comme i à 3,, 
4, g.' '&c. & faire les autres obliquj- 
tés félon que chaque cas exige. D’où 
„ il fuit généralement que la Force d’un 
Corps eft proportionnelle au quarré de 
„ fa vitelfe, & nop point à fa fimple vî- 
„ telfe. c. q. f. d. 

„ Que Mrs. les 'Anglois fe roidiflent 
„ tant qu’ils voudront contre la nouvelle 
,, doélrine de Mr. Leibnitz, qu’ils la fi- 
„ fient j qu’ils s’en moquent- avec un mé-. 
„ pris affeâé ; Que Mr. Clarcke la trai- 
,, te de ridicule , d’abfiude & d’indipe 
d’un Plrilofophe ; je les défie tous& 
„ chacun d’eux , de pouvoir répondre à 
„• ma démonftratiori, ni d’y avoir à re- 
. dire. Ils féront peut-être des chica- 
„ nes,.(*) mais je fuis affuré qu’ils nepro- 
„ duiront rien qui ne foit frivole, & dont 
la foibleffe ne faute aitx yeux. 

„ Vos Expériences, Monfieur, faites 
avec des boules, & de la terre glaife, 
„ ou avec du fuif félon Mr. Poleni, con- 
firhient très bien ma démonftration ; 

i, mais j’apprehende que Mr. Clarcke, (f) 
„ & lès autres Adverfaires, ne vous fafîent 
if dès objeélions femblables à celles qu’ils 
if ont fait à Mr. Leibnitz , eontte les 
,, hauteurs/ verticales , auxquelles les 
if Corps pefants peuvent monter avec 
,v différents dégrés de vitefles; difânt que 

Mr. Leibnitz n’avoit pas raifon de 
a prendre ces hauteurs pwur les mefiues 
„ des Forces , parce qu’elles n’étoient 

j, pas parcourues dans le même tems ou 
^ «î teins égaux : car ne croiez vous pas, 
II, Monfieur,, qu’ils feront auffi ces fortes 
j, d’exceptions contre vos Expériences de 
M la pi^ 22? La première par exemple, 
te Où vous dites qn’aiant laifé tomber la 


,, lottle troh iJe^ la bouteur âè neuf pou- 
ces f ^ la boule un de la hauteur de 
ff vingt-fepî pouces , les enfoncemciis 
„ dans la terre glaife ont été égaux en- 
„ tre eux , ne prouve pas , diront - ils j 
„ que les forces de ces deux boules Ibicnt 
égales ,. parce que les enfonceraens « 
,j quoique égaux, en eux mêmes, ne le 
„ font pas dans les circonflances, vu que 
,, l’enfoncement de la houle un commen- 
„ ce à fe faire avec plus de vitefTe, & s’a- 
„ chève eu moins de temps, que'I’en- 
j, foncement de la boule trois ce qui 
„ félon eux fufKra déjà pour croire, que 
„ ces enfoncemens égaux ne marquent 
,, pas une égalité de forces dans les Corps 
„ qui les ont faits : Mr. Poleni, à qui 
„ j’avois fait la même remontrance , a 
„ bien fenti la difficulté , mais il n’y a 
„ pas répondu. Il n’en eft pas de même 
„ des refforts égaux à plier, dont je me 
„ fers dans ma démonftration, car, cha- 
„ cun d’eux venant à être plié de la mê- 
,, me manière, fçavoir pai* l’impulfion d’un 
„ même Corps a;gec une viteflê perpen- 
„ diculaire, toujours égale, il eft vifible 
„ que le nombre de ces' reflbrts pliés doit 
„ œefurer exaélement laJPorce totale;du 
„ Coips qui;confume toute fa vitefTe, en 
„ les pliant fucceffîvement. Pour juger 
„ par. î’eflbt de la grandeur de la caufe, 
I, il faut que l’effet foit homogène & nnî- 
„ forme en toutes les parties & en tou- 
„ tes les circonftances ; alors la multitu- 
,, de ^ ces parties égales eft fans doute 
, propdrtionncUe à la caufe qui les a pro- 
„ duites, -<Kuv quelle autre manière peut- 
„ on avoir de comparer des caufes de 
i,' différente intenptè^ comme on l’appeHe 
,, dans les Ecoles? Or, c’eft ce que j’ob- 
„ ferve dans ma démonftration. 

„ Je palTe, .Monfieur, à vos Remar* 
quês fur la poffibilitë du Mouvement 
,, perpétuel, faites à l’oceafion de la Ma- 
j chine de CafTel, dont vous dites que 
, vous avez exaniiné les effets. Il y a 
/d^à piufieurs années que l’on m’a écrit 
- : . :■ " - ' . 

■ ®«'”ouIlî a prédît jufte. Voiez ce que J. Rames a écrit contre cette dé- 

BJonftration dans les Transaffions Philofophiques pour l’année 1725., n. 39O. pag. 188. 

(t) Encore à- cet ]feard 1» prëdiéîioa de Mr. Bernoulli a été àcc'omplie,' cdanÉfi novâ 
l'avons vu a-deffuï, Remarque (i). - ^ 
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^ d’Allemagne des merveiUep de cette 
„ Machine; on m’en a même communi- 
,, que la figure extérieure , qui fait voit 
„ que c’efi: une Roue garnie d’une efpé- 
„ cé de pendule, qui doit égaler le mou- 
,, ventent. Mr. Orfiré, c’eli: le nom de 
„ , l’Inventeur, l’a fait voir d’abord à Leip- 
„ fie , & en quelques autres Places dè 
„ l’Allemagne, : on m’afflue préfentement 
„ qu’il en a communiqué le fécret, fous 
„ la foi du filence, à Mr. le Landgrave 
,, de Heffe , en lui faifant voir la llruc- 
„ nue intérieure de la Roue : & que là 
„ deffus S. A. S. doit avoir dit à fes 
„ Miniftres , qu’elle trouvoit que cette 
„ Machine eft un véritable Mobile per- 
,, pétuel, & encore fi fimple & fi aifé 
„ qu’elle étoit étonnée, que perfonne 
„ avant Mr. Orfiré n’ait pu réuffu à trou- 
„ ver quelque chhfe de femblable. IPoiu 
„ moi, je ne fçai ce que j’en dois croi- 
„ re ; au moins il me femble que le Mou- 
„ veinent psipétud, purement artificiel, 

„ efi: impoffible (*); mon fentiment eft 
,, fondé fur la Loi générale de la Stati- 
„ que , en vertu de laquelle il fimt que 
„ le commun centre de gravité de toutes 
,, les parties d’une Machine qui font en 
„ mouvement, defeende continuellement ; 

car, dès qu’il ne pourra plus defeeu- 
„ dre, le mouvement s’arrêtera, à moins 
„ qu’on ne le remonte comme on le pra- 
,, tique dans les Horloges & en d’autres 
„ Automates,. Je vois que vous êtes d’un 
,, fentiment contraire ; vous donnez pour 
„ railbn , pag. i8. , que les lok de la 
,, Nature nous font trop inconnues pour 
,,, en démontrer l’impoflibilité du Mouve- 
„ ment perpétuel. Mais, Monfieur, 

, , qu’eft-il befoin de connoitre toutes les 
,, loix ? fi une feule m’eft connue , la- 
„ quelle me difte clairement, qu’imetel- 
,, le ou telle chofe eft contradiéloire, ce- 
,, la me fiiflit déjà pour en conclure l’im- 
„ polfibilité d’une telle choie: quoi qu’il 
„ en foit du refte des loix qui me font 
„ inconnues, étant affuré que les loix de 


Je fuis furpriï de ce que dit ici Mr. 
îîrind que le Mouvement perpétuel, purement 
îendoit avpir trouvé le moyen de l’exéciiter, 
41. « fuivantes. 
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' „ la ÏSfature ne fe contredifent ni ne fe 
„ détruifent pas l’une l’autre. 

„ Ce que vous ajoutez, qu’// y a dans 
„ la Nature des principes aStifs -, pour 
,, rétablir le mouvement qui fe perd en 
„ tant de rencontres: qu’o« découvre de 
J, tels principes dans toutes les petites 
,, parties dont les Corps font compofés - 
„ qfioH en voit des effets bien confi:. 
„ dérables dans ks_ reffforts , dans fi^s 
„ fermentations , ^ dans une infinité 
,, d'autres occafions ; qu’// y auroit queU 
„ que témérité d'affurer qu'il fait coîîtra.' 
J, diStoire de mettre à profit ces princi^ 

pes : tout cela, je vous avoue, prou- 
,, ve bien que le Mouvement perpétuel, 
„ entant qu’il eft produit, ou du moins 
„ aidé , par un mouvement extérieur, 
„ établi dans la natm'e des choies , n’eft 
„ pas abfolument impoffible; au contrai- 
„ re , on en voit l’exiftence, tels font, 
„ par exemple, les Mouvemens des 
„ Eaux , des Rivières , & de la Mer , 
„ celui de la matière magnétique, & une 
„ infinité d’autres feinbltdiles. Mais fou- 
„ venez vous, Monfieur, de la définition 
„ que vous donnez pag. 4., de ce qu’on 
„ appelle en Méchanique Mouvement 
,, perpétuel: Vous y dites que, défi; une 
„ Machine dont le principe du Mouvez 
„ ment ne dépend d'aucun Agent étran- 
») » . 0 *. dont le Mouvement ne s'ar- 

,, rèteroit jamais , fi les matériaux ne 
„ s'ufoient pas. Or, je vous demande, 
„ fi ces fortes de principes aéidfs emprun- 
„ tés de la Nature, pour faire jouer une 
„ Machine , ne font pas des Agen* 
„ étrangers, qui ne pennettroient plus à 
„ cette Machine de porter le nom de 
„ Mobile perpétuel , purement artificiel, 
„ car ce feroit tout au plus un Mobile 
„ perpétuel mixte, c’eft à dire où l’art 
„ & la nature concourent à en perpétuer 
„ le mouvement. Je fuis en effet très 
,, perfuadé que la Machine de Caffel a’efl: 
„ que de ce gem-e , y aiant peut-être 
„ dans fintérieur des aimans ou certain» 
res- 

Bernodli, lui, qui non feulement avoit af- 
artificiel, eft poflîble, mais qui même pré¬ 
voyez B&FpovtUi Opff». Toœ. I., pag. 

Ftt 








J relïôïts, peuvent entretenir le moii- 
, vement imprimé à la Roue (J*). Je 
, aois niéme avoir -découvert le moyen 
j d’en faire, tmc 'femblabie ; je fouliaite- - 
, rois dealemcnt- que- quelque habile Ou- 
„ vrier put exécuter- mon ■ prôjét, en ce 
ij. cas je .tae fais, fort--de'téiiflir. On me 
„ dit, que - Mr.' OiJiré- -demande unelrér 
compenfe.'. dq cent - mille écüs pôut la 
communication ' du - fécret ; pour moi ^ 

„ je me contenterois de beaucoup moins..- 
„ Quant au relie ^ vous avez Mon- 
„ fleur, très bien'dànomré, que lé feur 
„ tinrent cdmmrm , quand 'ôn croit que 
la; Force : d’un " (Soqrs '€n‘ Hîouyeméut 
„ ell proportionnelle à la MtelîbV'éiflporr 
„ te uécelîaii’ement une àugmentatîôn de 
I, force , c’ell à dire,-le MouveiBeiit perr 
„ pétuel. Mais, c’ell juîlément ce que 
I, Mr. Lcîbnifo a déjà' -démontré il y a 
,, fort long-tems , lorsqu’il érok eu-dis- 
„ pute fur cela avec Mr.- Papin &.d’aur 
„'très. ' 

„ .En voM 'biert alTez fui* vos deux 
„ belles' pièces; î il ' ell : vrai que ce n’eft 
„ pas tout j car elles 'Ont ' domié- occa- 
„ lion à pliifieurs autres réflexions que je 
y, vous aurois auffi' communicjuées, fl je 
,Vn’àvois eu peur- de-fatigit» votre pa? 

,, tience par ' une î^ettre - quréll ■ dé^ fi 
„ furieufement longue. '• ^ 

Je vous prie, Monfieor p;.'de; réffleir 
cier dé ma part, par occaflàn ; hfr. Mae 
,, Laurin du préfent qii’il -m’a' fait de fo.n 
,, Livre. Je l’ai parcouiîu en hâte: mais 
j, il ne.pi’a pas été pOlflble d’èxamincr le 
„ tout avec attention, ni de.- faire’les cal- 
j, ciils extrêmement '^olixes. & embaras- 
„ lants; (pe : demandé- fli ' deferiptiop des 
„■ Lignes Coufocs. - Je me . fais im peu 
q, plus attaché; à la .SeétiOn''iqi!arrième de 
la fécondé pafbé de fon Livre ,;'pm-cc 
55 que ,j’y ai trouvé des chofes qui me 
„ regardent . plus particuliérement, tou- 
,, chant les.'Courbes que- décrivent'des 
q, projeétileSiaàgités , airtour d’un' centre, 
,, vers; lequel Ils font poulféSi-Oii.attirés 
„ par de certaines forces, qu’on nomme 
Centrales ou Centripètes. Il a daigné 


j, prendre de moi'en pliifieürs"'ehdrôits 
ce que j’ai publié autrefois, fans q’u’ü 
„ ait fait; femblant dé rien. Par exem- 
■„'pîe',"'presqué tout ce qu’il y a fur la 
■„ Spirale H5perboIiqne- 4 'e trouve dans 
; liiOn' écrit, - que* je -fis ■ inférer‘ -daris, les 
iyÀéles dé'-Leîpfié dé lyis.-' J’ai'le pre- 
C mièr- enfëigné la véritabte' maniéré.- de 
q, fiippUtcr la loi déUà réfillàSGé'‘&.'de la 
*1', denfité des - milieux rélillântspar rap- 
„ port à ' la Force centrale ,- pour que le 
•jl'prbjéc'tile-décrive-due Courbe donnée; 
car tout ce que 'Mré Névvton avoit 
- écrit - fuJ' Cetce-matière dans- la prenflère 
ÇFéditiôft dé lés Principes PhiîsfbphiquGS; 
ji ëtoit; fautif',' auffi'' aU^-âifecdhhU-'nies 
;, -’CqrreélioUsè & fes -à fuiViès dans-la Ter 
5', condê édition ; mais' Miv Mt L'aimn 
„ nous veuf afllirer 'qu’il a trouvé mon 
1, Théorème gén 4 'al quelques années 
•„ avant' qu’il, ait ' vii mon ' Traité qui le 
î,'Gontica i & qüi-'^êfî?'priblié ffiànÿ '-les 
f, Mémoires -de ■ l’Academ'ie ' tie -' - Paris ;• 
5," comme s’il fi’avoit- pâs-'ps voir ce Théo- 
5; îéme dffls les dits Actés-dé-ï-7i3;-;'‘oti> 
5', ' il lé irbuvé auffi ,- & lesquels Aèles il 
„ .avoir néceflairement vu lorsqu’il cqm- 
„ po.foit- fou Livre , -puifqu’il en a cm- 
prunté ,'” comme je vous l’ai déjà dit: 
il eft; anffi. pîaifanr que-,pour extéiiliet 
,, ma Découverte il tache'd’irifinuer, qu’il 
étoit; facile d’y parvenir par le 'rnty-cii . 
5, de'quélqtfcs propofitîohs de Mr. New- ' 
fon-, i quoique , cependant .'Mr. 'Newton 
„ lui même n’y put pas parvenir & ne 
put rtaiter cette matière 1-àns erreur : 
•„ certainement'. Mrt M. -Lairrm ailroit- 
■ mieux -fait de nTh poiiît -parier que de 
,,'trahir fil confeience- par 'itn; niotif de 
■;;i flatterie -pour Mr. Newton , & de ja- 
-,;i Iqufle & d’envie qu’il porte A nous au- 
très Etrangers, à Pexe-mple dùplufièurs 
de lés Compatriotes :' car- que gagnc-t-il 
„ par là , finon que les hoimères - gens 
„ en jugent peu favorablement; lifez feu- 
„ lement la Rélatioii de Ibn Liwe , qui 
;,riéitroiive-dans.les Aâes dé Lei'pfic du 
mois de Juin de cette année, où l’Au- 
,, teui' de la Relation lait précifément la 
■■**1 !.. ; ’ • ! ' ifièrae 


'(*) PàY la defc'M-ptlon donnée ti-delTits dé'ïa Mààine d’OrffyreuS, on ell tenté de 
sroire, que Mr. Bernoulli n’a pas conjefturé jufte. 
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G R A V E s X N D E. 


lui ua Traité d’Algèbre (X), 


V,ilmfenE'rèniarqile,, d'irarit que Mr. Bf. 

' fefi ’Jerpi;'dè moH 'Théorème-, 
\,'mals' ([iB'nvei iela îî'a'’'eu Jhîn ds dow- 
ner à coijjioitre' qii’il Tavoh tvdwsé 
^ueî^ues 'dnriéh uvànt que, ' d’avoir vu 
", mon Traité dans'Jet Bfémoirer, de 
„ peud qu’iin ne crut qu^îî h appris queh- 
’^pqiie .çhofg d’un Allemand ^ imitant en 
cela Ja- doKUime de, quelques autres 
\p~'Ânglcts: p’aiiîeifrsy.* qirc ^enfez vous-, 
2' ■Mo’iilifeiir, dé' l’fehçeris raoUr que Mr; 
^ MJ Ëan'rin iTodiguc S Mr. Newton a?- 
< vec- fl grande ' profufioit'? Selon lui 
é’cfl- le ienl Mr. ^Ncwnon qui ait élevé 
les-fdcncès a Teur faîte'de'dignité & 
,,-de fplendenr;- c’eli lui feuï qui a trou- 
vé un'nombré'infÎTÎr'de:vérités trèsab- 
„ ftrufes de' la Phüolbpliié natiireD'e, nec 
-cuiusquam vejligiis- îufijlens nec a 
'qubquam- 'in poflerum æquandus. Se-* 
Ion Mr. M. Laurin ^ (èar c’efl le fens 
j, naturel defes expreffions^ perfonne n’a . 
„ ' rien edntribué à raTiriçémcnt de la Géo- 
inétrie & de la PhilofDpMe 'natUfëlîe ; 
on . en eft rcdet'able' à Mr; Ne^vton & 
,, au feul Mr. Newfoii. Il dit. auffi quel-e 
,, que part que les progrès- de ce fiécle 
^j' dann.la géométrie'font fi grands & fi 
; j- fubits', qu’ils'* feront rétôniiement _ dçs 
„ fiéclés' à moins que 

,, fiécle n’ait fon Newton, comme fi 1 ^_ 
nique Mr. Newton nous avoit. donné 
„ ■ tous ces ■ progrès , & ' qu’il fut le feul 
,, ■ capable de . les comprendre fiing étqn- 
L'riemaît. -^jfe vous ai déjà dtt,'Mdn- 
ficur, que j’efilrae Mr. Nemon-dc fon 
,, rare mérite.'; je l’éftiine, dis-je, comme 
lin des plus grands génies de noti'e 
„ fiécle, mais je vous avoue franchement 
que je plains-fa folblefie, il voit que 
Tes .fiens: l’adoient j qu’ils l’encenfcnq 
,, presque comme un Dieu-.., qu’ils l’élè- 


ÔC une Introduèfcion-' a la Philofo- 
phic 

,, vent au deffun du-fortMes mortels ; il 
■„ voit toutes ces louanges exceflîves qu’on 
,, "lui donne avec des- marques dé dédain 
„ & de mépris ÿour tout le relié des Gécfi 
,, mètres (è des Philôfophes; il voit ces 
,, bàflés flatteries,- il les goûte-, & bien 
„ plus , il les- approuve , il les autdrife 
„ -plibliquement ; bar, je vous prie , k 
„ permiflion pofitivè qu’il donne par fon 
Imprimatur. If. Neveton , P. R. S. (*), 
„ n’ell -c’e pas autant qu’une approbation 
„ publique de tout ce qu’il y a dans le 
Li\Té de Mr. M. Laurin, par confé- 
quent, de cette pompeufe DédrcTibe far- 
j, de dé ce que l’afhe la'plus flatteufe dî 
y, la plus efcîave peut inventer, pour s’ac- 
•„ .quérif les bonnes grâces de fon- Mai- 
j, tre?” Je fuis, -dtc. Bâle ^ÛOÙ. ip2.2i 
On a^ de lui un Traité d’Aigè- 
Ire.] Il'fut imprimé à Lcÿde en 17^7. 
'cirez Samuel Luclitmaiis, & on le troiie 
vera ici à la page 89. de la preinièré 
partie.,^ Cet Ouvrage étoit defiiué à fcr- 
■vir dé texte'•aux: leçons^ qné' Mt. 'kCra- 
vefaude donnoit fur l’Algèbre ;■ ainfi ce 
né foilt que des Elémens, où il n’cfl 
pas quellion des Problèmes qui vont au 
dé-là de deux dimenfioiis , dî tout y cil 
dit avec cette précifion & cette bqévétê, 
qui doit fe; trouver-dans un Livre fait 
pour être êlîpliqiié dans des Collèges;, 
les raifons des ■ opérations , dàhs'ta^-mH 
tion des Problèmes , y font déduites des- 
règles géuéi-files , avec beauedup tlè clarté 
& de lagacké. Je crois qn’-on petit le -re¬ 
garder comme le meilieur Coi'ns d’Algèr 
bre à fuivre dans des Inffitirfions particu¬ 
lières. On l’a, dit-on, traduit en Fran- . 
çois, mais comme je n’ai point vu cette 
tradiiolion, je n’en puis rien dire.' Mr^ 
de Joncorat cir a -donné une tradoétion 
hollairdoife, accompagnée de quelques no- 
; fès ; 


■(*) Cet Imprimatur, acccmrpagné delà fignâture If. JTeivton, u’efi pas un,e permis* 
fion de Mr Newton •, mais l’Approbation de la'Société Royale, qu’il a lignée çn fa qua* 
lit-é lie Piéfiderit. c’eft ce que veulent dire les lettres F. R, S. 
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tes ; mais elle paroit avoir été faite un 
peu à la' hâte. 

Le premier des deux Traités , qui y 
font joints, efl; un Eifai de Commentai¬ 
re fur rArithmâiique de Newton ; Ou¬ 
vrage , qui contient une infinité d’excel¬ 
lentes chofes , mais dites d’une façon fi 
abrégée, qu’elles ne peuvent presque être 
entendues , que par les Mathématiciens 
du premier rang. Mr. ’s Gravefande fou- 
haitoit que ce Livre fut mis à la portée 
des Commençans. Il ne pouvoit l’être 
qu’à l’aide d’un bon commentaire. Pour 
engager quelqu’habile Mathématicien, à 
en entreprendre un, il donna cet Eflài, 
dans lequel il éclaircit deux paflages de 
Newton, qui fans être des plus difficiles, 
ont cependant befoin d’être rendus plus 
■intelligibles pour la pluspart des Leéleurs. 
Dans le premier il s’agit de la Méthode 
de trouver les Divifeurs, & dans le fé¬ 
cond de l’Exttaélion de la Racine d’un 
Binôme. 

L’imitation addrelTée dans cet Eflai 
aux Mathématiciens, de travmller fur l’A¬ 
rithmétique de Newton , ne fut pas tout 
à fait inutile. Mr. Caftillon, ci-devant 
Profeffeur en Mathématiques à Utrecht, 
à préfent chargé de la même fondlion 
à Berlin, entreprit de faire un Coin- 
mentaire fur ce Livre ; voici le plan qu’il 
y -avoir fuivi, & qu’il communiqua à Mr. 
’s Gravefande, dans une Lettre, datée du 
Le but que je me fuis 
ce Livre à la 
faire 
puif- 
avoir 
des Mathé¬ 
matiques, font déjà d’une certaine for¬ 
ce. Pour cela ; i'. j’ai fuppléé les 
calculs, les raifonnemens, & les 

preuves, que Mr. Newton fuppofe, 
& qui fouvent font alTez difficiles. Ce¬ 
pendant j’omets quelque chofe, fur- 
tout après la moitié de l’Ouvrage. Na¬ 
turellement mes Leéleurs ne doivent 
pas alors trouver difficile ce qui l’étoit 
pour eux au commencement, a-'. J’ai 
démontré les propofitions , ' que Mr. 
Newton fuppofe démontrées, & dont 
on ne trouve pas ailleurs les démon- 


,, flrations , ou dont on ne les trouve 
„ pas ail'ément. C’efl: ici, que j’ai fait 
„ ufage de ce que vous avez donné fur 
„ ce fujet, fous le titre d’Eflai d’un 
„ Commentaire, &c. Au refte , je dé- 
„ montre, lorsqu’il efl: polTible, ces pro- 
„ pofitions des deux manières différen- 
„ tes , géométriquement, & algébrique- 
„ ment ; la première méthode me fem- 
„ ble plus lumineufe que la fécondé, & 
„ celle-ci ne me femble pas à négliger 
„ dans im Livre, dans lequel on en- 
„ feigne l’Algèbre. 3“. J’ai expliqué en 
„ peu de mots la nature des Courbes, 
„ qui réfultent de la folution des Pro- 
,, blêmes de mon Auteur. 4”. J’ai aulîî 
„ expliqué brièvement les principes d’au- 
„ très fciences, qui font néceflaires pour 
„ entendre les Problèmes, qu’on trouve 
,, dans mon texte ; par exemple, les 
,, premiers principes de Méchanique, 
„ d’Optique, &c. 5’. J’ai tiré des pro- 
„ pofitions de mon Auteur les Corollai- 
„ res les plus importants, que j’ai cru 
,, qu’on en put tirer. 6 \ Enfin j’ai don- 
„ né la folution de quelques Problèmes, 
,, que Mr. Newton indique, & qu’il ne 
„ réfout pas. Quelques fois aufli j’ai ré- 
„ folu un Problème d’une manière diffé- 
„ rente de celle de mon Auteur. ” 

Mr. ’s Gravefande approuva le plan, d: 
exhorta Mr. Caftillon à faire imprimer 
fon Ouvrage ; mais diverfes fatalités l’en 
ont empêché longtems; enfin, à la gran¬ 
de fatisfaédon de tous les Mathématici¬ 
ens , il a paru en 1761. à Amfterdam, 
chez M. M. Rey , en deux volumes 
in 4°. 

Le fécond Traité que Mr. ’s Grave¬ 
fande a joint à fon Algèbre, eft une Mé¬ 
thode nouvelle de déterminer la valeur 
y , par la quantité connue x dans une 
équation donnée : valeur qu’on exprime 
ordinarement par une fuite indéterminée. 


en pofant y = Ax 


Bx 


-t-Cx _ -H Dx &c.;mais 
fans expliquer comment on peut trouver 
les valeurs de n & de r, quoique ce foit 
en cela que confifte toute la difficulté. 
Ici Ml-, ’s Gravefaude fupplée à cette omis- 
fion. 
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phie (T), qui l’a expofé à des accufations bien odieufes (Z). Sa 

mort 


(î") Une IntrdduStîon à la Phîlofo- 
phie.'] Dès que Mr. ’s Grayefande eut 
été nommé Profefîeur en Phiiolbphie , il 
donna des Collèges fur la Logique & la 
Métapliyfique , & comme il eft plus na¬ 
turel de fuivi'e fa propre méthode, quand 
on eft en état de s’en former une , que 
de s’aftreindre à celle d’autrui, il travailla 
d’abord à un Abrégé de ces fciences, 
qu’il put mettre entre les mains de fes 
Auditeurs ; & il le publia fous ce titre, 
G. y. ’s Gravefande IntroduStio ad Phi- 
lofopbiam j Metaph^cam ^ Logîcam 
fontinens. Leidce, apud J. H. Ver- 
beek , 1736. in 8% L’année fuivante 
1737., le prompt débit de la première 
édition obligea l’Auteur d’en donner une 
fécondé , avec une addition de quelques 
pages, dont je parlerai tout à l’heure. La 
même année, ce Livre fut réimprimé à 
Venife, d’après la première édition, chez 
Jean Baptijte Pasquali, & cela avec la 
pcrmilTion des Réformateurs de l’Etude 
de Padoue , qui atteftent qu’ils n’y ont 
rien trouvé de contraire aux Dogmes de 
l’Eglife Catholique; ce qui fuppofe qu’ils 
ne fe font pas embaraffés des conféquen- 
tes, qui découlent de plufieurs propofî- 
tions qu’il renferme. 

En même tems que Cravefànde 

travailloir à fa fécondé édition Latine, il 
reçut d’une main inconnue, une traduc¬ 
tion Françoife de ce même Livre, qui lui 
parut affez bien faite pour mériter d’être 
imprimée: elle le fut donc chez les mô¬ 
mes Libndres J. & H. Verbeek, en 1737. 
C’eft celle par laquelle commence la fé¬ 
condé partie de ce_ Recueil. 

Enfin,en 1756. j’ai donné une troifième 
Edition de cette même Introduélion, &une 
quatrième en 1765., augmentées de quelques 
Chapitres dont je dirai un mot ci-deflbus. 

Comme le titre l’annonce , cet Ouvra¬ 
ge eft'divifé en deux Livres. Le pre¬ 
mier comprend la Métaphyfique , & l’au¬ 
tre la Logique. Cet ordre paroit d’abord 
aflez exnaordinaire. Une Introduftion à 
la Philoffophie doit-elle commencer par la 
Métaphyfique? Science, qui fuppofe un 


efpnt d^à cultivé par l’émde des antres 
parties de la Phiiolbphie. Mais fi nous 
confidérons les chofes en elles mêmes, 
nous trouverons que cet ordre eft le plus 
naturel, comme l’ont fort bien remarqué 
les Auteurs du Journal des Sçavans ; il 
faut connoitre l’Ame & fes Facultés, par 
l’étude d’une faine Métaphyfique , avant 
que de peiifer à en diriger les Opéra¬ 
tions , par les préceptes de la Logique. 
Cependant ce même ordre n’eft pas celui 
qû’il faut fuivre en- enfeignant les jeunes 
gens; les difcuflîons métaphyfiques, Ibut 
trop au-deflus de leur portée: auffi Mr. 
’s Gravefande commençoit-il fes Collèges 
par l’éxplicanon de la Logique; après 
quoi il pafibit à la Métaphyfique. 

_ Le Cours qu’il a donné Se cette der¬ 
nière fcience , eft divifé en deux parties.} 
dans la première il traite de l’Etre en 
général, & dans la fécondé de l’Ame hur 
maine. Dans ce qu’il dit de l’Etre, il 
a retranché les inutilités dont les Traités 
d’Ontologie font furchargés. On y trou¬ 
ve les propriétés, communes à toutes les 
chofes qui, éxiftent, expofées avec autant 
de claité que de brièveté, & les queftions 
agitées par d’autres , y font préfentées 
fous une face nouvelle. Les Chapitres où 
y duPoffible & de rimpoffble-, 

du Néœjfaire ^ du Contingent ; de la 
Cauje & de l’Efet^ méritent une atten¬ 
tion particulière , & ce dernier furtout, 
qui eft comme la clef du Syftème de 
l’Auteur fur la Liberté. 

La fécondé partie commence par un 
Chapitre , où il eft traité de l’Intelligen¬ 
ce en généra] ; ce qui eft dit de la Vo¬ 
lonté, du Bonheur & du Malheur, eft ce 
qui a jamais été avancé là-d^us de plus 
!philofophique. Dans les trois Chapitres 
■fuivants Mr. ’s Gravefande _ expofe fon 
fentiment fur la Liberté , fait voir com¬ 
bien il diffère de celui qui admet le fata¬ 
lisme , & enfin répond aux difficultés , 
par lefquelles on a tâché, & l’on tâche 
encore, de rendre ce fentiment odieux. 
Il définit la Liberté, la faculté de faire 
fe qu’m veut , quelle que fiit la déter- 
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mination âe la Mais il n’y a 

point de ‘détchninâtibh fêns"caufe. Pour¬ 
quoi-donc la Volonté prend-elle un par¬ 
ti plutôt qu’un autre? Il ne fuffit pas de 
dire que-rAme a la faculté ^ de! lè déter'*. 
miner; cette fiiculté, dont rcxilience eft 
réelle , n’eit pas plus poitéc; d’un côté 
que d’un autre ; dans la .détermination 
cette faculté, qui auparavant ne panclioit 
vers aucun parti, .'fe- détermine-poiul’un, 
à l’exclufion ded’autre;,;!! lui-iurivedonG 
un changement, qui doit avoir ..une. cau- 
fe, & qu’elle eft cette caufc.? .L-’Auteur 
l’épond que toute détermination a pour 
caufe.la perfuafion de l’Ame; ,perfuafioiï 
qui ù’eft’ point produite vpar ‘(fes’ caüfbs 
'méchaniques ; inais par des raifons &. des 
.motifs. Ainü.îa çauiedç?;déterminations 
.îi’efl:. point phyfiquc, .niais’niorale. Elle 
.agit fur l’intelligence, méma , de manière 
qu’un homme n’eft'jamais pbüffé à: agir i, 
<iue par de# moyens propres à le periua- 
.dcr , & qu’il y a toujom-S; dans fes' déter> 
îuiiiations 'iine néceflité- morale.,' Voilà 
.pourquoi il faut des lok, & que les pei- 
,aie§ •&. iles récompenfes, font .ncceüaires; 
l’efpérance & la crainte agiflant immédia¬ 
tement fur ringelligcnce. Mr. ’s Grave- 
fande:-rejette-done-r&.-Libeité - d’indilFéren- 
ce, qui fuppofe que l’homme peut déter¬ 
miner la volonté entre pluüeurs,objets, 
en mettant à patt .toutes les railbiis , & 
toutes les caulès', qui- poun-oient le por¬ 
ter à préférer un des objets aux autresi 
Dire, je veux parce que je veux; reUe ehor 
.fe me p}ait, parce qudüe me plait ; c’eft 
tenir- ün langage qui ne Tigitifie rien , ou 
.qui doit être entendu ainii. Telle chofe 
me plait à caufe de quelque raifon qui mè 
la fait paroitre préférable à telle autre. 
.Sans cela ..le néant produiroit un effet. 

T paroir par ce court expQl’é que , le 
Tentiment - de 'Mr. ’sGravefande n’étoit 
autre chofe que l’expreffion philofophique 
de celui- de nos Théologiens Reformés; 
fentiment paryconféquent', qv’il lui. étpit 
irès permis,!, d’avoir dgns im Pays prote- 
Jlant: cependant -nous allons voir dans la 
Remarque lldvante, qu’on l’a. repréfenté 


.dans même Pays avec les coiileuts; les 
plus noires.' ■ ‘ 

Dans les Chapitres fuivants , l’Auteur 
démontre que l’Ame eft immatéiiellc , 
prouvé- qu’cHc-ne . conlillc point danS'-la 
peiifée, & ne. décide, rien fur la quellion 
.qu’on fait., favoir li.elle p.enle. .toujours^ 
Il pafle .enfuite ami: effets'de fdn union 
avec: le Coqis ,. à la manière ; dont cette 
union aVlien , .& à.i’exitmen des•diverl.çs 
.opinions:, par dtfqùelles. ou a tâché- de 
l’expliquer : eiifîm, il finir par un Chapi¬ 
tre- qui traite - de l’origine des idées ; eu 
expofant les dilférejîts feutiraens iur .cette ■ 
matière, il he lé dédare .pour-: aiccuip; 
c’ed fa .inéthô,de-..oRliriairé> .,qu:md, iI. s’agît 
de, quelüoffi Iw.leiquelles^.on ne.peu't-.lqi'T 
mer, que -dgs.coipéîurcs; atnfi'c’dl. avec 
■bien :de h- raifon que l’on .à dit de luP, 
■les granch\ efprits font des Syjîètnes, mais 
les bons éfprifl.n’y.crôi'ém.point. (*) ' 
J’ai dit ci-delfus que dans la troiûèine & 
.-quatrième éditioh. de.cette IntrodU(rtipîi.,j’a- 
Vois, ajouté -.trois Chapitres. Us. fuiveht ceux 
.que je viens d’indkiuer. Le premier traité 
.-de Dieu, de fes:.Attributs, qui. y ioUt 
vous-déduits-.de l’exiftende par loi-même,. 
Dans le fécond,, il .eû;...qudHon du plan que 
Dieu a fuivi dans la création de fUni- 
vers. J’y fotitiens.que l’Etre, fouverai- 
nement-bpU:, & dont la fiigeliè &lapuil- 
fance Jpnt finis bornes, n’a pii créer que 
le iheflleur de tous les Mondes polîiblesi 
& ..dans, le . n-pifième j’établis - l’imité de 
Dièy.^ê,:D’exiliençe ,dÊ Dieu .& lès. Atyi- 
büts fout fans-contredit un des' objets de 
la Méthaphyfique, cependant Mr. ’sGra- 
velande n’en-ayoit rien .dit dans la fiennei 
-parce qu’il fe propofoit de traiter cette 
importante matière dans uïj.autre Quyr-a- 
•ge, , dont,je parlerai dans la fuite; la mort 
l’ayant prévenu avant qu’il put exécuta 
ce;deirein ; j’ai cru devoir faire cette ad¬ 
dition à un Livre, que j’explique toutes 
les années dans , le cours de nos exercices 
Académiques. Mais, comme j’en ai aver¬ 
ti dans la Préface, j’ai puifé tout ce que 
-j’ai dit , dans un Manuferit de l’Auteur 
.même fur la Métaphyfique : Manulcrlt 
■ ■ pré- 

A. A*} Journal des Sçavans, mois de Septembre de 1738. pag, 80, àe l'édition 
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précieux par la clarté, la folidité, & l’im- 
j-ioitauce des choies, qu’il renferme. J’ai re¬ 
tranché ici ces trois Chapitres, parce 
qu’on y trouvera ce Traité dp Métaphy- 
lique dont ils ont été tirés. 

Le fécond Livre qui roule fui' la Lo-^ 
gique, ell diftingué en rtois parties.- Dans 
la première , l’Auteur ti’aite des IdécS: & 
des Jugemens. Les dix premiers Chapi¬ 
tres, où il eft -quefüoh des Idées &: des 
Propofitions, ne renferment que ce qu’on 
trouve dans les autres Logiques ; mais 
les dix fuivants qui traitent du Vrai & 
du Faux, de l’Evidence, tant mathéma-. 
tique, que morale, delà Probabilité finin 
pie & compol'ée, & Au Jugement coni-, 
pofé ou rvaifonnement T font remplis de 
chofes nouvelles , & ' très ântéreflantés 
tout y efl: marqué au coin d’un génie yé-. 
ritablement philofophiquci 

La fécondé partie développe les caufes 
de nos erreurs p ■ on y G'ouve à chaque 
page des réflexions, i, qui prouvent que 
• leur Auteur connoiiîbit bicn'l’efprit & le 
cœur humain. ■ • ' 

■Enfin, la troifièmc partie ' traite de la 
Méthode. Les règles qu’il faut &ivfc, 
tant dans l’Analyfe que dansHa Synthè- 
fe, y font expofées avec beaucoup de ju- 
ftefle: mais, ce qui rend cette partie fury 
tout recommandable, ce font deux Cha- 
pittes , dans le premier defquels l’Auteur 
expliqué rufage qu’on doit faire des Hy-t 
pothèfes , &■ dans le ■ fc'cOffd ir'àplîlîqw 
avec beaucoup de fagacité les règles, qu’il 
a données dans le précédent, à l’art de 
déchiffrer. Quiconque lira actentivemciic 
tout. cet Ouvrage, ne poiura que foüfcri-; 
re à ce. qn’en ont dit les Autfeurs du 
Journal des Sçavans-v qui'terminent'l’ex¬ 
trait qu’ils en ont donné par cette phra- 
fc , A^ous ne -conmijpms point de meil¬ 
leure Introdu&ion à la Phîlofopbie. 

A la fin du Livre, Mr. ’sGravefande 
a ajouté un Appendix de l’Art d’argu- 
nieiiter, où il explique en peu de mots ^ 
mais très clairement ^ toutes les règles des 
Syllogismes. H n’a pas voulu parler dans 


le corps de fa rLogique"^- ;de cet Art Sj-I^ 
logiffique quoiqu’il le regardât CQnimc 
une invention très ingéüieulé, où tout ce 
qui a rapport aitx règles du railbnnenienî* 
efl démontré fuivant .la méthode des Mà- 
tliéniaticiens : mais il, ne'le jugeoiqpas 
néceflaire., pour- - la découverte ,de yési-. 
té : il croyait qu’on- poùvoit 5‘’èu .].xiflvr.’ 
Cepeiidanti comme il ,çll en .ufage- dans les 
difputes académiques ,. il «e ■pou'voît pas 
fe difpenfer de l’expliquer. C’ell ce qui 
l’a engagé à ajouter ce Traité à fa Lo¬ 
gique. il femble_ que cette raifon l’auroit 
dû mettre à l’abal de toute critique ; mais 
cela n’arriva pas. 

■ Un Ecrivain, dont la plume s’exerçoit 
fur toutes : fortes de fujetp,^ ,^’avifa de le 
tourner cn ridicûlé l’oecafion • de ce 
Traité. Voici-ce : qu’il en dit ■(*)': „ Mi’. 

’s üravefiuide dans ion Introduétion à 
„ la Logique, a placé un. Traité fur 
„ l’Argumentation, ou l’Art de -raifonner 
-par Syllogisme. . Il ; s’efforce d’appreu- 
,, dre aiA hommes à. parler à .penfer" 
„ d’uile mauière juile.. & précife, ’ pat un 
.certain..arrangement .des lettres de l’al- 
„ phabet. :.,Un çritiquq, moderne s’ell nW 
„ .qué de cette méthode fi extraordfnai- 
„ re. Jepenfc:, dit-il , que cés Pré- 
„ aptes figurer oient fart -Men dans, de 
„ Bourgeois Gentil-honmie ;; U me' fem- 
„ hle puii' JMr. 'f oaràain AÉE, AOO. 
^■PAQ, EIQ,,, EâÉ:, E 40 .. Que 
baau.l^Oi^celq efi fçayanti 
,, I^a'jefçoft dd^^^urf^aux-fiommes à. 

„ raifonner , ejt bien fublime ^ ht en 
„ élepêel EAQ , EAE^fi^cE Après ’ 
avoir donné une fi jullp idée de l’Art' 
d’argumenter , ;-i’Auteur cft, affez équita-’ 
ble pour, dire, que: Mil j’sGraydande 
nVn reft pas rinventçùr, '.maî§. qu’Ai'iftpitc 
s’en .‘étoit fervi plug, de ,d.eux7,mjlle"ans 
auparavant: „-Ainfi.*’ ajoute-t-.il'agréa¬ 
blement ,, il .peut-être 'appcllérenbu- 
„ vellé^des' Grecs, ,'i . . comme l'e jeu 
„ de rOyc. ” Gn comprend aifépient 
quelle Lut la réponlê de-Mr. ’sGraveîànr 
de à. une critique, >aufii fculée que , pelle- 


(*') Voyez la Philofophie du Bon-Sens, •_ou Réflexions 'Phllofophiqties fur-l’Incerti- 
tudé des ConnoifTances humaines à l’ufage des Cavaliers & du Beau-Sexe, par Mr. le 
IMarquis D’Argens, à la- Haye, chez P. Paupie, 1740., Tm, I, pag. 263. & fuivantes. 
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CÊ druflc filence. Je-me rappelle qire 
je lui montrai le premier ce beau paila- 
■ge, que le hazard m’avoit fait découvrir 
en feuilletant le Livre où il étoit. Quand 
il l’eut lu, il me dit en riant : cet hom~ 
me veut me toitmer en ridicule: il faut 
lui en laijfer le plaifîr tout entier. 

(Z) 8 m IntroduBion à la Philofopbie 
Va expofé à des accufations bien odieu-s 
fes.'\ "On ne l’a pas acculé de moins que 
de Spinolifine , & d’avoir des principes, 
qui anéantiffoient toute diftinétion entre 
la vertu & le vice ; & cela à caufe de 
fentiment fur la Libeité._ Tous les 
partifans de la Liberté d’indifférence fu¬ 
rent étonnés de voir un Pliilofopbe pen- 
fer auttement qu’eux fur cette importante 
matière: ils font en polfeffion , je ne lai 
par quelle raifon , de croire , que pour 
cela il faut renoncer au bon-fens.' Ils 
nuu-murérent donc en volant Vlntroduc- 
tion à la Philofopbie', mais leui's murmu¬ 
rent furent cependant renfennés dans les 
bornes de la décence, & ils n’éclatérent 
dans aucun de leius Ouvrages imprimés. 

' ün feul Négociant Anglois , homme 
d’efprit, & amateiB- des fciences , autant 
qu’on peut l’étre fans avoir beaucoup de 
tems à y donner, s’avifa de mettre la main 
à la plume, pour réfuter Mr. ’sGrave- 
fandc : peu au fait des difeuffions méta- 
phyfiques, il prit un ton impofant, pour 
fuppléer à ce qui lui manquoit de ce cô¬ 
té-là. Il fit imprimer une Brochure fous 
ce titre : Lettre à Mr. ^ 
fand^ , Profejfeur en P . 
de fur fon IntroduBion , 
phie, ^ particulièrement fur la Nature 
de la Liberté , à Amfterdam , chez J. 
F. Bernard, 1736. in 8“. Il n’y efl: 
queffion que de la Liberté , quoique le 
titre femble promettre quelque chofe de 
plus. Dans cette Lettre l’Auteur fuppo- 
fé un peu gi'atuitement qu’on pourroit le 
îbupçonner d’écrire contré Mr. ’sGrave- 
fande jrar une jaloufie de métier; pour fe 
'dilcrtlper il remarque (*) poliment qù’i/ 
'fw P en fuit pas celui-ci foit Mai- 


tre parfait/ en WMtaphyfî^u , pmre . qiVil 
entend parfaitement là Pbihjapbie Nev>~ 
ionienne. :Sa profeffion étêit apparem¬ 
ment bien plus propre ,à le rendre Méta- 
phyficien , que le genre d’étude auquel 
s’étoit appliqué celui contre qui il éeri- 
voit! Après un tel début, on nefei’apas 
furpris de le voir repréfenter le fentiment 
de Mr. ’s Gravefande, avec les plus noi¬ 
res couleurs; la nécellité que celui-ci ad- 
mettoit dans les aérions qui dependoient 
de la Liberté , ouwe fuivant lui la porte 
au vice : écoutons le parler (f). „ La 
doétrme de la Nécejfité, dans le fens 
j, que Spinoza Sc Hobbes l’entendent^ ne 
„peut que conduire les-hommes au vi- 
„ ce, & c’eft auffi, comme je le crains, 
„ à quoi tendent vos notions , pour ne 
„ pas dire qu’elles font les mêmes que 
„ les leurs. ” Dans un autre endroit il 
dit (**): ,, C’efl: dommage qu’une In- 

„ troduétion à la Philofophie, & des In- 
„ ftitutions pour la jeuneflè donnent oc- 
,, cafion à la propagation de certaines 
„ idées dangéreufes dans le monde, fur- 
„ tout d’une morale relâchée, & je crains 
„ bien que de tels 'principes n’y condui- 
,, fent. ” Il efl: humiliant pour l’humani¬ 
té de voir un homme, tel que Mr. ’s Gra- 
vefaude , en butte à de pareils traits , 
pour avoir foutenu le fentiment reçu dans 
le pays , où l’on ôfoit écrire contre lui 
avec cet acharnement : car , quelle étoit 
la caufe de pareilles imputations ? Il avoit 
dit que l’homme efl libre, quand il a le 
pouvoir phyfique de faire ce qu’il veut, 
quelle que foit la détermination de fa vo¬ 
lonté ; que quand il efl empêché d’agir 
contre fa volonté , il efl contraint, 
par là même fans liberté ; que quand il 
veut, c’efl parce qu’il efl déterminé .par 
fes idées, & que ce qu’il choifit, lui pa- 
roit préférable au parti qifil rejette, fans 
quoi fa détermination feroit un eftèt fans 
caufe ; & qn’enfîn , comme il n’eft pas 
en fon pouvoir de ne point juger préfé¬ 
rable ce qui lui paroit tel, il y a toujours 
dans fes déterminations une néceflîté mo¬ 
rale, 


rf*) Lettre-'à Mr.'’s;Gravefande, J, 

( 1 ) L'a tnême-, '.pag. 7. 

■Là’mime-, 49 . 
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Kile, c’eft à dire, qu’il cil conti'adidtoira' 
qii’ifne choififle pas Te parti, qirii juge 
devoir Être choifi (*). Eft-ce là pen- 
fer comme Spinoza, qid n’admettoit au- 
cira,principe intérieur de nos aérions; qui 
prétendoit que Thomme eft tellement pouf- 
'îë à agir par des canfes extérieures & 
mcchaniques, qu’il lui ell impoffible d’é¬ 
viter le mal qu’ü prévoit, & que la' per- 
liiafion ne contribue en rien à fa déter¬ 
mination? CeiLX qui confondent des fen*- 
timens fi oppofés, fur-tout après ce que 
Mr, ’sGravefande avoir dit dans le Cha- 
piu-e XI., de fa Métaphyfique , unique¬ 
ment delHné à fiiire voir Tabfmdité du 
Fatalisme, méritent-ils quelque répènfe ? 
Aulii celui-ci. ne crut-il pas devoir en 
faire aucune à l’Auteut de la lettre ; il le 
contenta d’inférer dans un-Jom-nal'( f ), 
un Extrait de fon Introduétion , où il ne 
fit' qu’expofer de fuite fes idées, dans les 
inOmcs tenues, dont'il s’étoit lervi dans 
fon Oim-age , perfuadé. que cela fuffilbit 
pour réfuter fon Adverfaire , fins ' qu’il 
fut nécelîaire qu’il entrât dans aucune 
conti-overlè. Pour le julrifier de Timpu- 
tatiou odieufe d’enfei^ier une doélrine qui 
tendoit au refiverfcment des mœurs, '& 
anéantiffoit toute diltinétion entre la ver¬ 
tu & le vice , il inféra dans la fécondé 
édition de fon Livre trois paragraphes, 
ce font les 170, 171, & 172^, où il 
examine quelles font les conations reqd- 
fes, pour qu’une aéridn foit vertueùfe , 

& il démontre que ce n’eft que dans fort 
fyllème qu’elles le trouvent, & que c’ell 
celui de la Liberté d’indifférence qui ex¬ 
clut tout ce qui peut porter avec foi le 
caraétère de vertu. 

Ce ne furent pas feulement les Parti- 
(irns du Franc-Arbitre, qui s’élevèrent 
contre Mr. ’sGravefande ; il y eut quel¬ 
ques Théologiens Reformés, qui oubliant 
leurs propres principes, furent révoltés de 
cette néceffité qu’il introduifoit ■ dans les 
actions qui dépendant de la lûberté, & 


■tf 

le taxèreirt aufli fouùdèpKîjt. de Spinofe- 
mc. Je dis qu’ils oublioient leurs propres 
principes , parce que Mr. ’s Gravefande 
n’avoit rien avancé que ce qui avoir été 
approuvé par le Synode de Dordi-ecRtV 
qui avoir bien expr-efl’ément reconnu danà 
l’homme tm@ forte de néeelïïté, très co'nr. 
■patibic avec la Liberté. Pour prouver là 
choie , je citerai ici deux pallàges , où 
l’on vctta que l’idée que le Synode a doiiT. 
née de la Liberté eft précilëment celle que 
Mr. ’sGravefande s’en fonnoit; Libenm 
erbitrium feemâtm naiuram ^ eff'en‘- 
tîam [mm confideratum , eft Animi ra^ 
tîomlis facultai feu-potentia, â'eiiheratu 
eJe&îone ,_ aksque omni coactione proprio 
^ [pohtmeo mom\ holendi aut noîenâf:, 
q'uodcun'pue ■hiïelléBus eligendum mtf'W- 
fpuendum ' 3 udkaverit. Hoc modo ftmi^ 
tim Libenm Arbitrîum, Homini ht 
quovis ft-atu competit nec vel in ftptu 
corruptiMns fenkiite necessita- 
TE peccandi evertintr, nec in altéra cm- 
ïefti fut-ura vita be'ne agendi nécessi¬ 
ta x e ^ hnmutabiÏÏtate evertetur ( 

Dans Ces paroles le Synode reconnoir 
que la Liberté eft la faculté de vouloii-;' 
mais quoi ? cè que l’entendement, qrtî 
juge toujours nécellàiremcnt en confé- 
quence de fes idées, prononce devoir être 
choifi. De-là nait cette néceffité qui ne' 
détruit point la .Liberté dans l’hommcr 
coreompu , non plus que dans celui quf 
eft fiihériiré.-j- Ailleurs le Synode s’expri¬ 
me plus clairement fur là définition de 
la Liberté.* Les Remonftrants en avoîènt 
donné celle-ci: 

Libertas vohtntatis humante nihil eft a~ 
liud . quant indeterminatio . ^5* indtfe- 
rentî'a ad acHit oppoptos , que non po- 
teft conpflere cum necejjttale ad unmn 
déterminante , neque cum- neceffîtate ilia ' 
que dicitur pendere a décréta Del. Le 
Synode leur oppofa celle-ci : Foluntas 
Hominis . . . femper manet libéra, etiam 
quatido ad unim déterminatur. N'eque 
■ hànv 

Chapitres X,, XL, £? XII. de la première 
Titn, 


, ,(*) Foîez flntrodudlion à la Philofopbie, 
punie. 

(t) Foîez la Bibliothèque Françoife; imprimée à Amjlerdam , chez. du Sauzeih, 
XXF. pag. 76. 

(**) Afta Synodi Nationalis Dordrecht! habitas,, Ham'Oiæ léâo. pagt 6(14. 
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inort nous a privé d’un Cours de Morale, qu’il avoir deffein de publier {AA). 

Il 


'banc- Lihertaum toUH 

'pendet a Aècreto -Dei : euiuitÆ ei^^qùaiit 
j)lus -atQplenîenE fa/peniee 4, void corir- 
,ment,il s’e-xpnniapv.'S'/^^ Liber-tas ,ejl 'com- 
'■^arata.,'ut--nm^ugnet--eim otiinî neces~ 
,fitaiè)& Aeterminatime:. • Pugmt equt- 
dem cum^ determlmtione- violentafive 
'cim n^cejjdtate coactionis.,, fed- optimf 
fonvemt: ctim necejjhate immutabilitatis , 
pifallibiUtfltis^,^^ dependeptdce^- Nam 

p,eus mcejfario Oilit pe^cata .i Ai 
'eadem oàit libéré , id-efl-.; mon eoaSte. 
Sic. beati Spiritus in cælis majori Liber-^ 
îale)fynt pnediti .y- .quant nos in bac vU 
ta. : ' Jlli autein necejfario tantum jufta ^ 
rètia volunt éÿ base 'ejl maximd 

voluntatis perfèctih y ferri duntaxat Jn 
bontm (*)v : I’oh compare ces ex- 

prelïïons avec ■ celles qu’a emploie- Mr. 
'sGravelirnde 5 . & l’on verra qu’elles ren¬ 
ferment précififment la même cliofe ; & 
celui-ci a déclaré pditivement qa’il n’y 
donnoit pas' un autre fens (f). AulTi le 
çpnfoloit-il de l’odieux reproche, de Spi- 
nôlismë , qu’on, lui faifoit fi mal-à-pro¬ 
pos,.-en reflcchilTant que la do&ine qu’il 
défendoit avoir expbfé lés Égliles Refor¬ 
mées aux mêmes imputations, comme le 
Synode s’en ell plaint, dans un pafla- 
ge qui fuit lé premier que nous avon;^ 
rapporté ci-delîus. Execramur itaque, 
y ell - il dit Maniebceorum* ^ Sto'i- 
corum fatakm necejjïtatem y qua finxere 
■ ipfam etiam Hominis voluntatem , ad aStus 
fuos. elicitos y qui funt velle ^ mile y ne- 
cèffitate quafi conflringi ^ cogi^.^A quo 
errore Écclefîas Reformatas Ortbûdoxas 
dlienas ejfe certo nohis perfuaftim eft , 
iia ut. magnam iis injuriant fieri pute- 
mus dum Manicbæifmi Stdkifmi a 
Fratribus Remonftrantihus infimulantur 
(**). Qui ne voit - que l’accufation de 
Stoïcifme , dont il ell fait-là mention, 
auroit été changée en celle de Spinofis- 


me, fl Spinoza avoit écrit avant l’affem- 
-blée du Synode-! 

- , {AA) Il avoit .dejfein de- publier un 
. Cours de -Moraleb\ Appellé à donner des 
-leçons de Morale, Mr. ’s Gravelande. fut 
.embhraflé.fur le choix de l’Auteur, qu’il 
-expliqueroit à lés Auditeurs. 11 n’en trou- 
voit .aucun qui fut allez méthodique, 
l’iulicurs de -ceux qui ont ttaité-cette 
-Science, expliquent bien la nature de nos 
devoirs , hiais, il ne lui: pafoilfoit pas 
-qu’ils filTent voir ' affez clairement leur 
liailbn, avec les principesl.d:’où-ils. déri¬ 
vent : il étoit déterminé à luppléer à ce 
défaut, & à mettre entre les mains de 
fes Etudiaus un'Abrégé de Morale, dans 
lequel il déduiroit tous nos devoirs d’un 
léul principe , dont perfonne ne pourroit 
coutelier la vérité ; le voici. - Tout-Etre 
intelligent aime fon bonheur , & U'availle 
à l’avancer : c’ell'là l’unique' mobile .de 
toutes fes aérions : ôtez lui ce motif , 
vous n’aurez plus rien qui puilTe le dé¬ 
terminer à agh. ■ En vain dira-t-on, 
qu’il y a certaines choies qu’il doit faire 
parce qu’elles font convenables à la natu¬ 
re , & propres à le perfeétionner ; car, 
s’il ne fent pas Ion- bonheur angmênté en 
les faifant , pourquoi cherchera-d- il à fai¬ 
re ce qui , ell conforme au penchant natu¬ 
rel , qui ell en lui ,. ou à fe perfeélion- 
ner? Mais,., ce n’ell 'pas "un bonheur 
paffager qu’il ell porté à rechercher, c’ell 
fon bonheur total ; c’ell à dire qu’en fai- 
lant attention à la totalité de fon exillen- 
ce v il recherchera ce qui peut contribuer 
à l’augmentation de la fommedb bonhetir 
dont il ell fufceptible.- Tout ce qui con¬ 
duit à cette augmentation de bonheur, 
ell pour lui un devoir. Ainfi pour tmi- 
ter la Morale de façon, qu’il ne foit pas 
poffible qu’un homme lé falîé illufion fur 
ce qu’elle preferit, , il faut examiner en 
quoi confjile la félicité totale de l’homme, 
■ ■ & 


(*) Lh même, pag. y(>6. 

(f) Bibliothèque Françoife, Tom. XXV. pag, 77,' 
(**) Aéla Synodi Dordracente, pag, 695. 
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4 î quels ;foflt les, moyens propres à l’a¬ 
vancer. Là-delîus , Mr. ’sGravefande 
.obleivoit que pour que nous foions heu¬ 
reux, il faut une certaine dilpofition du 
Coips de rAmc ; der-là nos. devoirs 
•envers nous mûmési Mais inutilement 
■frâvàillcrbns"ndus à acqherii; ■ cette dilpo- 
■fitiôiîi, il nous manqudrà toujours bien des 
■chdfes ’ pqm^ paivehir au d%ré ■' de ,bon- 
■heur, aiiquél fl 'nous èd pemis d’ti’lpirer: 

■il faut que les autres hommes veuillent 
bien y contribuer : ce que nous • devons 
faire pour les éngagci- à cela , • conftitue 
•nos '' devoirs envers notre prochain. En- 
•fin malgrd le Iflcours, des- autres■ nous 
•îcntofîS‘qiic nous ne fommes .pas encore 
en dtat de nqiis^ procurer'tout ce que 
nous pouvons delirer ; ' ce qui doit _ nous 
porter à rechcrclrer s’il n’y. a pas ’qucl- 
•qu’autte Etre, qui ait de pouvoir & la 
volonté de' nous accorder ce qui peut 
perfeéÜGiincr hotte bonheur. Nous trou¬ 
vons qu’il y a un Dieu, qui ell tel qü’il 
le laut pour cela : hinfl nous devons ti-a- 
vafller à 'nous le rendi'e fitvorable ; de-là 
rlécoulcnt nos devoirs envers la Divinité. 
L’execution de ce plan a les difficultés; 
fl ifeil pas aîfé de faire voir da lîàifon 
•qu’il y a entre chacun des devoirs que 
k Morale nous imix)fe, & l’augmentation 
de notre bonheiu’.' Mr. ’s Gravelande en 
■^toit cependant venu à bout, avec une 
lagacité & une jufteflb qui ' failbit Lkdhjî- 
ration de fes'Aû'dîtëûrsrie Cours de hfo- 
rale qu’il leur enfeignoit étoit tout ce que 
l’on pouvoit fouhaiter de plus lumineux; 
tout y étoit démontré par l’application de 
•ce feul principe que je viens d’indiquer, 
il alloit travaiilcr à le mettre par écrit, 
lors-qu’il mourut. La perte que le pu¬ 
blic a faite par là ell très . grande ; j’en 
connois toute l’étendue , mieux que per- 
Ibnne; ayant été très fréquemment k dé- 
polltaire de les méditations morales. On 
peut en voir un échantillon dans la Let¬ 
tre fur le Menfonge que j’ai indiquée ci- 
dcll'us : & dans deux Dilîeftations , qui 
étoieut reliées manuferites, parmi les pa¬ 
piers de l’Auteiu. L’une cil la DiJJerta- 
tion morale fur Je Commerce des aciions 
de la Compagnie du Sud : l’autre ell 
rEsanm de la quefîion, fi des Perfon~ 
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nés de Rtdigim cftff'firente peuvent fie 
marier fans crime. Je les ai iiifcré'es 
dans le Journal des "Sçavans , édition 
d’Amllerdàm : la premièm dans le mois 
de Janvier de jpro. pag. 178. ; la fécon¬ 
dé dans le mois çk May, de 1769., pag. 
542. EBcs ftqiaroillent Jci rnije & l’au¬ 
tre , pag'. 272. & luiv., de la fécondé par¬ 
tie. Les fujéts qu’annoncent leurs titres, 
y font difeutés .d’une, matiière. bien dilî'é- 
rente dé celle qu’oü emploie ordinaire¬ 
ment dans la plupart des- Traités de Mo¬ 
rale. ‘ : 

Mr. '’sG’'averande avoit aulïï travaillé à 
éclaircir plufieiirs autres .quellions épineu- 
fcs ,. qiû/liVùi'Mt-exérdl 'ia pluhie des plus 
fçavàilts CifluiffeS ';-' nfà'îs •lilillheuitlufement 
•cé qu’il en à écrit'cil 'tbllé' iinflftrfait"|"cle 
■même. qijé pluliéürs 'àUîrés Dilfeitations 
■qu’il vouloir publier fur différents fujets de 
Phyllqije , fur .ks Probabilités de vie à 
rdccafirjn dés" rènléffViagères, fur lés dc- 
chiffremens , for ■'rAllronpnijc , ,& for la 
Gnomoniqùc. ‘L'es fouis Manuferits qu’il 
'a laiffés complets font cciix que. j’ai in¬ 
diqués dans la _Préface , & dont j’ai en¬ 
richi cette édiridn ; & même encore je ' 
dois Tcmarqti'er' qii’à Tes Efiaîs' de Méta^- 
phfiique , il manque un aiticle ti'ès inté- 
refoant, qu’il le ' propofoit d’y ajouter^ 
Pour y démontrer les vérités des plus im¬ 
portantes , qui font. le fondement de la 
Morale. & de la Théologie Naturelle , il 
ifeihploie que deux principes, dont l’ua 
,ell uii axiome admis gérteralément , c’ell 
que rien ne fe fait fons caufe ; & l’autre 
'cil tiré de la Nature de l’Etre intelligent, 
en tant qu’elle nous ell connue par'la ré¬ 
flexion qtie nous faifons fur nous mêmes. 
Ces deux principes fi fimplcs :, & fi in- 
contellables le conduifent à des confé- 
qucnccs qui ne femblent pas au premier 
coup d’œil, convenir avec les idées de 
Religion que- nous nous formons en lî- 
fant l’Ecriture Sainte. Il vouloit. lever le 
fcrupule qui auroit pu refulter' de là, eu 
faifant voir que- fa doélriue skccordoît 
parfaitement avec celle qui ell enfeignée 
dans nos .Livres facrés ; dans ce but , il 
en avoit .raficmblé. tous les palTages, qui 
fembloieiit lui être contraires ou la fa- 
vorifor ; je les ai trouvés cités dans fes 
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LA VIE DE 

Il a aulîî prêté fes foins à l’imprefllon de quelques Ouvrages qui; n’étoient 
pas de lui {BB). 


papiers ; mais malheurenfement la mort 
l’a prévenu, avant qu’il en ait pu faire 
ufage. Es auroient fait le fujet d’un 
neuvième Elfai, dont on ne fauroit allez 
regretter la perte. 

Il a aujjt prêté fes foins à Pim- 
prejfon de quelques Ouvrages qui w’é- 
toientpas de-lui.'\ Jamais homme n’eut 
plus à cœur l’avancement des Sciences; 
ceux qui y travaiüoient trouvoiait en lui 
toute la proteéHon & tous les fecours 
qu’ils pouvoient en attendre, & quoi- 
qu’extrèmement occupé , on le vit tou¬ 
jours prêt à féconder les Libraues qui en- 
U'cpreiioient l’impreffion de quelqu’Ouvra- 
ge utile au public. ^ 

Le premier qui parut fous fa direétion 
cfl: le Recueil des Oeuvres de Huygens, 
qui fut imprimé fous ce titre: Chrtjiiani 
Hugenii Ope^ra Varia ^ Lugduni Batavo- 
rum , apud JanJfonium Van der Aa, 
1724., en 2. VoU. in 4". M'. ’sGrave- 
fande rend compte dans la Préface de,ce 
Livre des foins qu’il a pris , pour que 
cette édition fut auffî correéte & aiiÊi 
complette qu’il étoit polTible : il y, à mou- 
té la Vie de l’Auteur qn’il n’a coniidé- 
ré que fous la qualité d’un des plus grands 
Mathématiciens de J’Europe. Quatre ans 
après , il ces deits Volumes il en ajouta 
deux autres, intitulés Chriftiani Hugenii 
Opéra reliqua, Amjîeledami ^ apud Jans- 
fonh-Waesbergios, 1728. 

En 1725,, il fit imprimer les divers 
Ouvrages de Keill, fon ami ; cejte édi¬ 
tion ell très coiTeéle ; en voici le titre: 
yoannis Keill IntroduBiones ad veram 
Pbyfcam , ^3° veram Aflrommiam, Qui- 
hus accedunt Trigonometria. De Viribus 
Centralibus, De Legibus AttraBionis. 
Lugduni Batavorum , apud ^ H. 
Verbeek, in 4*. E y en a eu une fé¬ 
conde édition , faite chez les mêmes- Li¬ 
braires ; mais Mr. ’s Gravefande n’y a eu 
aucmfe part. 

E dirigea auflî l’édition des Ouvrages 
adoptés par T Académie Royale des Scien¬ 
ces, avant fon Renouvellement en 1699,; 


De 

h la Haye, chez P. Goffe ^ J. NeauU 
me, 1729., in 4“. E en donna fix vo¬ 
lumes , ornés de planches , parfaitement 
bien gravées. Ce Livre a été continué 
enfuite, & poité jusqu’à ii. volumes, par 
les Libraires Arkitée & Merkus, à Am- 
fterdam. 

Enfin , le dernier Ouvrage qui a para 
par les foins de Mr. ’s Gravefande elt A- 
rithmetica Univerfalis : fîve de Compofî- 
tione ^ Refolutione Arithmetica Liber. 
AuBore If. Newton. Lugduni Batavo¬ 
rum , apud J. & H. Verbeek, 1732. 
in 4’. 

Le titre de ces dilférents Ouvrages, 
nous fait comprendre pourquoi Mr. ’sGra- 
velandc s’efl: prêté à ftur publication: ils 
font tous excellents en leur genre ; & il 
étoit néceflaire qu’ils paflaflent fous les 
yeux d’un grand Mathématicien. Aufii 
en a-t-il revu les dernières épreuves avec 
beaucoup de foin. 

_ Dans upe lettre que je reçus de Pa¬ 
ris , il y a quelques années , on me de- 
mandoit jusqu’où Mr. ’s Gravefande avoir 
eu part à l’Ouvrage qüc Mr. de Voltaire 
a publié fous le titre àHlémens de la 
Philofopbie de Newton P Cette queffioii 
me fit comprendre, qu’il y avoir des gens 
qui foupçonnoieht, qu’il y avoir mis la 
main. Je défabufai celui qui me l’avoit 
faite. Avant que de publier ce Livre, 
Mr. de Voltaire eut la modeffie de fou- 
haiter qu’il pafîilt fous les yeux de Mr. 
’sGravelânde; pour cela il fe rendit à Lei- 
de, où il lui en lut quelques Chapitres , 
& où en même tems il fréquenta fes Col¬ 
lèges avec beaucoup d’afliduité. Mais 
après un féjour très court dans cette Vil¬ 
le, fés affaires l’ayant appelle ailleurs, il 
remit fon Manuferit à des Libraires d’Am- 
flerdam , & il partit fubitement pour re- 
■ tourner en France, fans avoir eu le tems 
de tirer de Mr. ’s Gravefande le fecours 
qu’il en avoir efpéré. Celui-ci admiroit 
la facilité avec laquelle Mr. de Voltaire 
exprimoit des chofes, qui ne femblent 
guéres être fufceptiblés, des omemens du 
la'a- 
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De fon mariage avec Mlle Anne Sacrelaire, contradé le if. Oétofcre 
i jzo., il eut deux Fils, qu’il perdit tous deux dans l’efpace de huit 

jours 


langage , & il eut du regret de voir pa- 
rôitre fon Ouwage, défiguré par un 
grand nombre de fautes , qui obligèrent 
l’Auteur d’en donner une édition plus 
correéte à Paris. Aiiifi tout le fruit que 
Mr. de Voltaire remporta de fon voyage 
à Leide, fut d’avoir fiiit connoiffance avec 
RIr. ’s Gravefande, pour lequel il confer- 
va depuis, im attachement qui lui fait 
honneur. Remarquons aufli qu’à cette 
occafion il eut la mortification de le voir 
expofé aux traits de la calomnie. Son 
promt départ fit- croire à bien des gens, 
qu’il étôit brouillé avec Mr. ’s Gravefan¬ 
de, pouf lui .avoir tenu des propos très 
imprudents fin la Réligion. Cette brouil- 
lerie, & la caufe qu’on en aifignoit, 
étoient également fiiuffes ; Mr. ’sGrave- 
fimde en arrêta le bruit dans ces Provin¬ 
ces; mais il fe répandit jusqu’en France , 
& pour le faire tomber Mr. de Voltaire 
fut obligé d’avoir recours à Mr. ’sGra- 
a'efiinde : comme la lettre qu’il lui écri¬ 
vit là-deflus, avec la réponfe , qu’il en 
reçut, feivent à juftifierl’un, & à carac- 
^ térifer la manière de penfer de l’autre, je 
crois devoir les inferer ici. 

„ Vous vous fouvenez,!^ dit Mr. de 
Voltaire,„ de l’abfurde calomnie, qu’oii 
„ fit courir dans le monde pendant mon 
,, féjour en Hollande, vous favez fi nos 
„ prétendues difputes fur le /Spinofisme 
„ & fur des matières de Réligion, ont le 
,, moindre fondement. Vous avez été fi 
5, indigné de ce menfonge que vous avez 
„ daigné le réfuter publiquement. Mais la 
„ calomnie a pénétré jufqu’à la Coin de 
,, France & la réfutation n’y eft pas parve- 
„ nue. Le mal a des ailes, &le bien ya à 
,, pas de tortue. Vous ne fauriez croire 
„ avec quelle noirceur on a écrit & par- 
,, lé au Cardinal de Fleury. Vous con- 
noilfez par oui dire ce que peut le 
„ pouvoir arbitraire. Tout mon bien efi 
,, en France, .& je fuis dans la nécefiîté 
„ de' détruire une -irapofture , que dans 
„ votre pays, je me contenterois de.mc- 
priler à votre exemple. 


„ Soufrez donc mon aimable & refpec- 
„ table Philofophe , que je vous fupplie 
„ très inftamment de m’aider à fiiirc con- 
„ iioiU'e la vérité. Je n’ai point écrit cn- 
„ corè au Cardinal pour me juftificr. C’efi: 
„ une pofhire trop humiliante, que celle 
,, d’un homme qui fait fon apologie ; 
„ mais c’efl: un beau rôle, que celui de 
„ prendre en nmin la dclFenfe d’un hom- 
„ me innocent. Ce rôle cil' digne de 
„ vous, & je vous le propofe comme à 
„ un homme, qui a un cœim digne de 
,, fon efprit. 

„ J1 y a deux partis à prendre , ' oii cét 
,, lui de faire parler Mr. votre Beau-Frè- 
re à RL. de Fénelon , & d’éxiger dè 
,, R'Ir. de Fénelon , qu’il écrive en con- 
„ fonnité au Cardinal ; ou celui d’écrire 
,, vous même. Je trouverois ce dernier 
„ parti, plus prompt, plus efficace , & 
„ convenable à un homme comme vous! 
„ Deux mots &. votre nom feroient beau- 
,, coup, je vous en réponds: il ne’S’a' 
„ giroit que de dire au Cardinal, que 
„ l’équité feule vous force à l’infiruire,’ 
„ que Je bruit que mes ennemis ont fait 
courir efi fans fondement, & que ma 
,,, conduite en tloUande a confondu leiirS 
,5 calomnies. — 

„ Soyez fûr que' le Cardinal vous re- 
„ pondra , & qu’il en croira un'hofflhiS-' 
„ acoutumé à démontrer la vérité. Je 
„ vous remercie , & je me fouviendrài 
„ toujours de celles que vous m’avez en- 
„ feignées. Je n’ai qu’un regret, c’efl: de 
„ rre plus en apprendre fous vous. Je 
„ vous lis au moins rre pouvant plus 
„ vous entendre. L’amour de la vérité 
„ m’avoit conduit à Leide. L’amitié feu- 
,, le m’en a arraché ; en quelque lieu 
,, que je fois , je conferverai poiu vous 
„ le plus tendre attachement, & la plus 
„ parfaite eflime, &c. ” 

Voici la réponfe de Mr. ’s Gravefande. 

„ Je voudrais de tout mon cœur, mon 
„ cher Monfieur , vous Être utile dans 
„ l’affaire que vous m’écrivez; vous fça- 
„ vez dans quels termes je me fuis cx- 
■ » Pi'i- 
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jours (CC). Environ trois ans après, il tomba dans une maladie de 
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primd fur la calomnie , qu’on a fait 
^ cotirir que nous étions brouillés. Je 
,, luis toujours prêt à'déclarer, que notre 
„ querelle ed: aufll fauffe, que le fonde- 
ment qu’on a jugé à propos de lui don- 
„ ner: je ne me l'iiis pas oppofé que ma ’dé- 
„ claration fut mife dans les Gazettes ; ce 
,, qui a été fait dans la Gazette d’Am- 
,, fterdam, d’une manière fi obfcure, que 
„ perlbnne ici n’y a rien compris; on y 
„ a môme ajouté unp queue, qu’on met 
„ fur mon compte , & qui ü’cft pas de 
„ moi. Si je puis faire qtiélque chofe 
„ de plus pour faire cefler ce bruit, que 
„ je çroyois celfé, mais qui ne l’cft pas 
„ tout-à-fait,' à ce que je vois par vo- 
,, tre lettre, je fuis prêt; mais,'mon 
„ cher Monfieur, je trouve des difficul- 
„ tés aux deux partis que vous me pro- 
„ pofez. 

,, I. Mr. de Fénelon elt à Paris , & 
,, quand il feroit ici , je ne fai s’il fau- 
droit s’addfelTer lui ; je ne le crois 
„ pas , fans quoi je ne ferôis point de 
„ difficulté de lui • parler à fon retour , 
„ car on dit 4ue fon abfence ne fera pas 
„ longue. • • 

„ a. Poiu ce qui regarde d’écrire' au 
,, premier Minifire en droiture , comme 
,, vous me le propofez , je ne me crois 
„ pas un perfoqnage allez coufidérable 
,, pour cela. Si fon Eminence a jamais 
„ oui prononcer mon nom, ce fera qu’on 
„ m’a nommé en parlant de vous ; ainfi 
,, permettez moi dé ne me pas donner 
„ des airs qui ne me conviennent pas; 
„ 'V’otis favez comment ■ je vis ifolé ; à 
„ l’égard des études , fans aucun coffl- 
„ merce avec des Gens de Lettres, tra- 
„ vaillant à être utile dans le pofte où 
„ je- me trouve , & cherchant à palFer 
*, agréablement le peu de tems qui me 
„ refte j ce que je regarde comme plus 
,, utile que fi je me tuois le côrps & 
„ l’ame pour être plus connu. Çuand 
„ on veut vivre de cette, manière, il faut 
„ que tout y réponde, & ne pas faire 
„ l’important. Je ne dois pas fuppofer 
„ que des gens, qui ne doivent pas avoir 


„ lû ce que j’ai fait imprimsr , fâchent 
„ qu’il y. a à Leiden un .homme dont 
,, le nom commence par une apqfiropbe. 

„ Je conclus que fi j’écris à iSJonièig- 
neur le Cardinal, ce doit être fur "le 
„ pied d’un homme tout-à-fait incôn- 
,, nu, & comme lui 'pourroit écrii'e mon 
,, Jardinier ; & dans ce fens je ne vois 
„ pas par où débuter ; je ne co'nnois 
„ point Pair du Bureau; & en écrivant 
„ je m’éxpofcroîs à jouer un perfonnage 
„ très ridicule', lans vous ôae d’aucune 
„ utilité. ' 

„ Je vous dis naturellement comment 
•„ j’envifitge la chofe ; ttonvez quelque 
„ route praticable, &jeue vous manque- 

,, rai pas; . 

„ La plus naturelle, il me femble, fc- 
„ rôit que vous fifliez parler dîrecl'cmcnt 
,, à'S. E. par quelqu’un , qui poiirroit 
„ lui fitire voir un témoignage 'que- je 
vous aiuoLs envoie ; ou bien, que qucl- 
„ qu’uh de vo's amis en France me dc- 
„ mandât par une lettre des éclaircific- 
„ mens fur ces bruits, & qu’on mit ma 
„ réponfe entre les mains du Cardinal. ” 

" PCC) Ses deux Fils moururent dans' 
fefpace- de 'lnni johi-sF, L’aîné s’appel- 
loit Dirk, & le cadet Jacob. Ils étoient 
tous les deUfX fort aimables , & avoient 
beaucoup "de génie. " : Leur ■ Père n’a- 
v'ôit poinf de plus grand plaifir, que ce¬ 
lui de veiller à leur éducation. Lors¬ 
qu’ils commençôient leurs éuides aca¬ 
démiques , avec un fiiccès ■ qui far- 
foif efpérer qu’on ries vetToit marcher k 
grands pas fur fes traces ; le cadet âgé 
d’environ 13. ans, fut attaqué d’une fiè¬ 
vre ardente , dont il mourut au bout de 
4. jours. L’affliclion de Mr. ’s Gravefan- 
de & de fon Epoiife fut des pliis vives; 
cependant, après avoir donné eflbr aux 
premiers mouvemens , qifon ne faurort 
refufer à la nature dans une pareille cir- 
conftance, ils fe réunirent â bénir la Pro¬ 
vidence , de leur avoir donné deux fils, 
dont l’un, qui étoit d’ime fanté fort ro- 
bufte, leiu- reftoit encore : mais ce fufet 
de confolation ne dura pas longtems. Le 
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langueur , èc au bout de quelques mois il mourut {DD). ' ^ 


endet était mort le matin ; , l’après midi 
dii même jour, l’ainé^ âgé ;de 14. ans, 
parut tout d’un coup attaqué de,.la même 
maladie ,. & lorsque le Pere accompagna 
le çoiwoi .funèbre de celui-là, il fortit 
de la inâi.fon, peifuadé qu’a fon retour il 
tro'uveroît celui-ci. mort ; il ne mourut 
cependant que quelques heures après. Il 
cil aifé de juger combien ce coup fut ru¬ 
de pour Mr. ’s GravefandC. Je ne faurois 
me pap'peller rafflièüon dans laquelle je le 
vis plongé , fans en êtte 'ému vivement 
ciicore. tluoique je. fulfe ti;ès fenfible à 
lu'péiîe qifil venoit de faire, je epufer- 
\'ai .cependant alfez de tranquillité,' pour 
l'obfeiver dans un riioment auiïï critique; 
& j’eus la làtisfaftion de voir combien 
les piincipes d’une faine Philofophie font 
propres à' nous donner de la fermeté au 
■milieu des plus 'accablantes épreuves, 
lorsqu’ils font auffi profondément impri¬ 
més dans le cœur que dans l’efprit. . 

■Je Tài'déjà dit, Mr. ’sGravefaiide étoit 
peifuadé que de tous les mondes poffi- 
liles, celui qui a été créé cil le meilleur; 
& il étoit convaincu que'fout ce qui s’y 
pafle ed: dirigé par l’Ette fouverainement 
bon au plus grand bien des Créatmes, in- 
téllig’entcs, qu’il a ji]gé.à .propos d’y pla¬ 
cer ^ quoique fouveiit. nous, ly. compre¬ 
nions pàs'de quelle v A-i ré 

dont il étoit pérfétdê, rut Rlr lui im mô- 
tif de confolation bien efficace , Dieu , 
me dit-il au milieu de fa douleur , m’a- 
mlt ■ donné deux . Enfans ,qui . mérjloient 
toute ma tendrejje ; 'il .vient de me les 
<kef l'je. fuis attiré que d’efl pour'leur 
'bonheur & pour h mien il y aurait 
donc de Vingratitude cbei moi de ne pas 
me fomnettre avec r'éjignaiion, à ce .qu’il 
lut a- plû d’ordonner: Cette réflexion eut 
tant de force pour lui, que trois jours 
’ après- il fnt en état de reprendre fes fonç- 
fions académiques , qu’il avoir interrom¬ 
pues. Peut-étte même prit-il trop fur 
loi : fenfible comme il étoit, il fit trop 
d’éfart pour modérer fon affliélion , dont 
les fuites auroient moins fait d’impteiïion 
fur lui, s’il lui awit donné plus d’eflbr. 
îl ne pouvoir pas s’empêcher de tems en 
j:cms de faire des réflexions qui lui retra- 

. r 


çoient vivement la perte qu’il avoit faîte. 
,, Je fuis peifuadé,” écrivoit-il uiv jouf 
à Mr. de Superville, en lui parlant de là' 
mort de fes Énfaiis, ,, que .Dieu nous' 
„ mène au bonheur par la vpye la plus' 
„ comte.,' !Mais que les fenders qp! y‘ 
„ conduifent foilt Quelquefois raboteux!” 

{DD.) Au bout de quelques mois il 
mourut.') Soit par l’eftet qu’avoit pro¬ 
duit fur lui la mort de fes Enfans , foit 
qu’il fût épuifé par la grande appüçatiqiî 
qu’il avo.it donn& aux Sciences les plus 
difficiles, fes forces diminuèrent au pçint 
que. pendant près de trois mois, il ne put 
pas foftir de fâ'chambre,' & rarement de 
fon fit. Cependant îl' n’avoit rien perdu 
de fa vivacité & de là préfence d’efprit: 
j’en ai de fortes preuv'cs dans les con- 
.vcrfaÜQiis que j’ai eues presque tous les 
jours avqc lui durant ce. tems-là fur des 
madères :philoIbpliiques: coiivcrfatidns qui 
fe préfentent fouvent à ma mémoire- On 
n’avoit point encore d’idée du .danger oii 
il étoit ;, il fembloit même reprencîre des 
forces , lorsque tout-d’ün-coup , il fut 
faifi ’ffe m'oùvemens convulfifs, accompa¬ 
gnés de délire, qui. ne finirent que trois 
jours après par là mort , ai'rivée'le 28. 
Février 1742. ' l’émis feul àù c6té de fou 
lit, quand il rendit refprit., .&, je né l’ai 
btesque pas quitté pendant-tout le cours 
de fa maladie ; ainli perfonne n’efl: plus 
•en état que moi , de teïufer roÆeulè ca¬ 
lomnie par laquelle on a cherché' à femir 
, fa mémoire ; c’eft qu’ü étoit mort dans 
les fentim.ens. de ceiPt qu’on nomme as- 
fez improprement Efprits, forts ; calomnie 
à laquelle j’apprends qu’encore aujourd’hui 
bien des gens ajoutent foi. Rien n’a ja¬ 
mais été plus faux : durant fa maladie il 
a tenu le langage qu’il a tenu pendant 
toute fa vie ; c’efl: à dire celui d’un hom¬ 
me bien perfuadé de la jv'érité & de la 
diviiiité de l’Evaiigile. Tous ceux qui 
l’ont Cbnnü particuliérement, en rendront 
le même témoignage. ' Jamais il.n’a laifle 
paroitfe là-demis le moinclre'doute', & 
toujours, foit dans fes collèges, foit dans 
fes converfations , il a dit ouvertement ce 
qu’il en penfoit. En voici une preuve. 
B avoit fut l’Extrait du Livre de Dit- 

Jb ton, 
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ton, fur h Réfitrrcc^on de j. C.-que 
l’on ttouve dans le ]|oûrnaI ‘Littéraire , 
Toih. L pag.. 3pi. yuand il le lut à la 
Société des JoiVmàTilîes, Mr. de St. Hya¬ 
cinthe, qüi étoit un franc Déïlte, trouva 
que l’Auteur parloit en Clirétien, & pré¬ 
tendit qu’un Journalifte j comme un Hillo- 
rien , dcvoit laiifer ignorer de quel parti- 
it eft. Mr. ’sGiavefan^e ne goûta pas' 
cet indifFérentifme , 8 $ a'ut que comme- 
Chréden , il ne devoit pas rougir- de fa 
profelTion ,, & de déclarer'fes fentimens; 
fon avis fut fuivi. Je tiens ce fait de 
Mr. de Supemlle , qui l’avoit entendu 
raconter à Mr. ’sGràvdande lui-même. ' 

A ira fmc'ère attàcliement à la vraie 
Réligion , il joignoît toutes les qiialités 
qui rendent un homme aimable & refpec- 
table dans la Société. Il étoit d’une con- 
vcifation enjouée, & jamais peifonne n’a 
mieux fû que lui s’accommoder au carac¬ 
tère & à la portée de ceux avec qui il 
parloit. .Senfible à tout ce . qui ai’rivoit 
aux autres, if étoit toujours auiïî pronrpt 
à leur tenche une main fécourable dans le 
èefoin, qu’à fe réjouir de leur proljrérité. 
Facile quand il s’agilToit' de chofes indif¬ 
férentes , on le trouvoit d’une fermeté 
inébranlable là où il étoit queffion de fon 
devoir; 

^ Si l’on confid-ére Mr. ’sGravefande 
comme Citoyen,'on trouvera que peu de 
Gens de Lettres' ont rendu à leur Patrie 
plus de fervice qne lui. A peine avoit il 
quitté l’Académie , que connu déjà par 
fon favoir, & par fa fagadté danscal-" 
cijl, qn le confultoit fur les négociations 
d’argent, que d’Etat étoit obligé fle' faire 
dans les circonftançes critiques où Ton 
étoit. Mr. Flop ,. Thréforier Général en 
1711. , qui fe diflînguoit par cette fupé- 
riorité de génie' héréditaire dans fa Famil¬ 
le , & qui fprmoit lè plan de ces négo¬ 
ciations', ne manquoit guères de prendre 
fes avis fur les points difficiles ; par les 
queftions qu’il lui propofoit, on voit 
combien cet habile homme penfoit pro¬ 
fondément fur ce. à quoi il travailloit, & 
la Jionne opinion; qu’il avoit de celui à 
qùr ifîes addreiroit. 

Mr. ’sGravefande fut encore fort utile 
à l’Etat par fa pénétration dans Tait de 
déchiffrer; durant la guen-e de fucceffion 
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on^ lin^jtmvqioit fouyent des chiffres in- 
têfcéptés *riux 'ennemis , lorsque ' ceux qui 
étoient ordinairement employés à.les àl- 
chiHi-er ,’''h’én ’pouvoieht pas venir à bout. 
Le Prince Eugène connoiffoit par expé¬ 
rience fon habileté dans cet ait. 

L’on fait à combien de dangers les Ri¬ 
vières ëxpofent la Hollande & les Provin¬ 
ces voiiînes: il faut fréquemment travail- 
1 èr'à prévenir feS maux dont elles mena¬ 
cent, ou à réparer ceux qu’elles ont cau- 
fé's: rarement on y travailloit, fans qu’on 
confult-ât Mr. ’s Gravefatide , & les Mé¬ 
moires qu’il a fournis fur cela à l’Etat, 
forment line Colleéüon nombreufe , qui 
prouve combien il éft avantageux à un 
pays d’avoir de pareils Citoyens , qui tour¬ 
nent leurs études du côté qui peut les 
rendre utiles à la Société. 

î»our Être plus utile à cet égard, quel¬ 
ques années avant fa mort, il fit faire 
iitie forte de Moulîii, deffin.é à élever les 
eaux. Les Moulins qu’on eniploie à cet 
Ufage dans ces Provinces, né portent l’eau 
gnères.plusLaut qu’à 4 pieds; ainfi quand 
il efr queffion dé Télever_ à' la hauteur de 
14 ou 15 pieds, qui eft ordinairement 
celle où'il faut l’avoir, quand oh veut 
deffécher un terrain , l’on efr 'obligé de 
confrïuire à grands fraix une fuite de 
4 Moulins, placés les uns au-deffùs des 
àuttes V & dont l’ira élêye Tcau, qura 
déjà été élevée par celui qui efr plus bas! 
Qui pourroit élever ' tout-d’un-coup , à 
la hauteur rcquife, la même quantité 
d’eau , rendroit aii pays im fervice éffen- 
tiel. L’ingénieux Arrifre Fahrenheit l’a- 
yoit entrepris : il avoit imaginé des tui- 
àox, rangés , à l’aide de quelques cer¬ 
cles , dans la. circonférence d’un cône 
tronqué , dont la baze étoit en deffus; 
quand ces tuiaux , plongés par leur ex¬ 
trémité inférieure dans Teau, étoient mis 
eh mouvement, l’eau y montoit par l’ef¬ 
fet de _ la force cenmfiige. Fahrenheit 
qui avoit demandé un privilège pour Texé- 
çurion de cette Machine , mourut avant 
d%n avoir pu faire ufage. Sentant fa fin 
approcher , il pria Mr. ’sGravefande de 
vouloir bien I4 perfeélionner, au profit de 
fes héritiers. 'Celui-ci fe chargea volon¬ 
tiers de ce foin , & au lieu des tuiaux, 
qui étoient fujets à bien des inconvéniens, 
ü 
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îl fit faire ime eipècê d’entonnoir coni¬ 
que , haut de i8 pieds, & qui avoit 24 
pieds d’ouverture par en haut, & 6 par 
en ba's.v Cet entonnoir traverfé par uni» 
arbre; .jgrpendiculaire <,.aui lui fervoilL 
d’axe, étoit mu par les ailes d’un Mou¬ 
lin à vent: & alors l’eau , dans laquelle 
fa partie inférieure étoit plongée , ingn- 
toit par la même force centrifuge , &"fe 
dégorgeoit dans un réfervoir circulahe, 
placé autour du bord fupéricur de l’en- 
toni^ir.-, . . 

A ja prêmièiï' expérience qu’ô'n fit avec 
cette” MaHiinc , elle donna d’aEord une 
très grande quantité d’eau; mais fon poids 
exceffif joint à celui de l’eau„, (quifétoît , 
élevée, caufoit un tel frôftemènr, ■qii'il’ 
fallut à deux ou trois reprifes l’arrêter, 
pour y réparer ce qui. s’y étoit dérangé. 
Cela dégoûta ceux pour qui elle avoit 
été eim-eprife , & les Conlhuéteurs des 
Moulins ordinaires s’étant joints à eux, 
pour décfiditér cette nouvelle invenrôitr ; ‘ 
Mr. ’sGravefande n’y penfa plus; c’eft 
dôjnmage ; je crois qu’on pourroit enc<3- 
re la réduire en prarique, bien .utilement.. 

Lorsque îé grand Êffip'ÈïeUr des Rulfes, ' 
le Czar Pierre I. , fonda fon Académie 
à Petersbourg , on tâqha d’y attirer Mr. 
’sGravefand? ; en lui oïrant une' pldce 
d’Académicien. Mr. Biumentwii lui écri^ ■ 


Février 1724., & 
laliura quil n’avoit qu’d faire des propo- 
fmons , pour qu’elles fuflent agceutées. 
Mais il étoit trop attaché à fa Patrllpour^ 
. Lpenler à la qutoelv U remercia deWion- 
neur qu’on lui faifoit. 

En 1740. , Mr. Jordan lui écrivit par 
-ordre -du Roi de Prufle,. pour l’inviter k 
•-irenh'-eccuper à Berlin une place dans 
l’Academie Royale , qui y a été établie 
par Ml'. Leibnitz , & qui venoit de rs~ 
cevoir-un-tourjeau li#re , par la protce- 
tion qîffinguée .que £e g^and Priûce ac¬ 
corde aux Sciences, qu’il cultive lui-mê¬ 
me avec tant de fuccôs : protedion qui 
)i\^à.da-^ofi:érité la plus reculée 
autant diionneur à fa mémoire, que les 
glorieufes vidoires qu’il a remportées, & 
qui le mettent fi fort au-deflus de tous 
les Capitaines de fon Cède. Mr. ’sQra- 
yefande , pour 'iqui, là’perfo de'- fes Én- 
tans étoit encore récente, & qui ne’pgn- 
•”'foiB pids - qu’à finir' trànquèlemeiit ‘'lé = râiè 
de fes jours, ne put réfoudœ à acceiv 
ter les- offres- à^^tàgëufes qAW lui fai- 
foit.^ Il répondif-AM-. JoMhh pé- 
^tté de - rêconhoîflance" pour la bonté de 
S. _M. Pruffièime 4 “fon égard , il lui té- 
“oigna que, c’étofo avec regret qu’il ne 
pouvoir pas-en prppteri • 
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M O N S r E U R 
B. VANDER O U S S E N, 

BOURGUEMAISTRE, CO-N?EILLER, ET PENSIONNAI¬ 
RE DE LA VILLE DE ÇO^DA. HOOG-HEEMRAAT 
DE SCHIELAND, ET DYCK-GRAVÉ DU KRIMPEN- 
DER-WAART. DÉPUTÉ DE LA PART DES ETATS 
GÉNÉRAUX, AUX DERNIERES CONFÉRENCES SUR- 
LA PAIX, Etc. ETC. 


MONSIEUR; J 

Si fétoîs du fentiment des Ecrivains , qui, à P abri d^m 
Nom lUuftre , efpêrent fe garantir des bazards auxquels ih 
s'expofent , f abandonnerois ce petit Traité au jugement du public 
avec toiae^ U confiance que peut donner un fiuccès ajjurê: j'aU'» 
rois tout Iku. d^ jfiqumdre à la réüjfite d'un Livre , au devant 
^queL Fous, m'avez Vtcn vmlu permettre , MONSIEUR> 

(*) Cette Dédicace a été écrite en 1711. 
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de placer Votre Nom lllujlre ; ce Nom qui tant de fois a 
'paru avec éclat dans des Négociations importantes, dont le 
maniment demandait un Efprit fupérieur, une Prudence con- 
fommée dans les affaires , & une fage Activité toujours mé¬ 
nagée par la Raifon. 

Niais cette vaine efpérance, MONSIEUR, n"efl pas 
le motif qui me porte'à Vous' offrir ce petit Effai ; l'hon¬ 
neur que fai de Vous apartenir, & le dejir de faire connoi- 
Pre le refpeél & rattachement que fai pour Vous , font pour 
moi des raifons bien plus fortes ^ plus légitimes. Je fuis 
avec un profond refpect. 


monsieur. 


I 

i: MM 


Vôti'e très-humble &: très- 
obeifTanÈ Serviteur, 

G. J. ’s gravesânde; 













On s’étonnera peut-être de me voir entrer dans une 
route qui femble n'avoir été que trop fréquentée, & on 
regardera comme inutile l’Eflai d’un nouveau Traité fur 
une fcience , qui, fi on en juge par le grand nombre 
des Ecrivains qu’elle a produits, devroit être épuifée de¬ 
puis long-tems. Il femble que le nom de Perfpeftive 
foit devenu rebutant pour le public ennemi des. répétitions, 
& qu’il y ait de la témérité à ofer traiter encore le même 
fujet. J’ofe efpérer néanmoins quelque indulgence de ceux 
qui voudront bien s’inilruire des raifons qui m’ont porté à 
rendre public ce petit Ouvrage. 

' Il y a quelques années que m’occupant à tracer des fi¬ 
gures par les régies ordinaires, je découvris certains moyens 
d’abréger , qui fe prefentent alfez naturellement quand on 
travaille avec quelque attention , & fans s’affervir entière¬ 
ment à l’induflrie des autres. Ces premiers fuccès m’en fi¬ 
rent efpérer de plus confidérables. Je crus qu’un examen 
plus exaét de la Théorie de la Perfpeétive , me fournifoit 
des régies plus générales auffi , pour en rendre la pratique 
aifée. Je rencontrai véritablement quelques abrégés ; mai§ç 
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me défiant de la facilité apparente , que le plaifir de l’in¬ 
vention nous fait toujours trouver dans nos découvertes, 
j’en éprouvai la bonté en les appliquant avec exaftitude à dif¬ 
férents fujets ; j’en examinai fcrupuleufemént tous les cas, & 
je fis tous mes efforts pour n’être pas ébloui par certaines 
opérations, qui font tout autrement mal-aifées dans l’éxécu- 
tion , qu’elles ne femblent d’abord le promettre à fePprit. 
A ma propre méditation je joignis la lefture d’une bonne 
partie des Ecrivains de ce genre , qui fe font multipliés h 
finfini fans beaucoup de néeeffité. Quelques uns d’entr’eux, 
qui fe font diftingués avantageufement parmi la foule ,, m’ont 
été très utiles : mais j’ofe affurer que le nombre n’efl: pas 
grand de ceux, qui, dans ce qui regarde la pratique, ont 
traité cette matière avec quelque air de nouveauté. 

Les uns fe font bornés à expliquer la fimple Théorie , 
& ont laiffé à leurs. Lefteurs le foin d’en faire l’applica¬ 
tion; ou s’ils ont donné les pratiques communes, ils: n’ont 
pas été au delà, & ils fe font répandus en réfléxions gé¬ 
nérales fur la Peinture, curieufes à la vérité , mais peu 
utiles à mon delfein ; car je me propofe, non de former 
Un Peintre, mais de lui rendre facile l’exercice & l’ufage de 
la Perfpeélive. Les autres Auteurs, qu’on diroit, à la grof- 
feur de leurs OuviUges , avoir traité la pratique avec plus 
de foin, en donnent d’abord quelques régies générales, qui 
leur font communes à tous, & qui pour avoir paffé par 
tant de mains n’en font pas devenues plus, aifées ; auffi n’ont 
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ils pas travaillé à les rendre telles. Ils ont cru que tous 
les objets pouvant fe mettre en Pcrlpeélive par ces moyens 
là, il ferolt mutile d'eir chercher d’autres; & ils ont jugé 
plus néceflàire 4e donner aux Peintres rapplicatidn de ces 
méthodes à un nombre infini d’exemples particuliers; quoi¬ 
que cette application ne leur puifiTe fervir, tout au plus, qu’à 
rappeller dans ces circonftances l’ufage des régies déjà ,pref- 
crites. Mais quel profit peuvent jetirer les Peintres de ces 
modelles , s’ils n’ont une ^connoilTance exaéle des pratiques 
générales? Et s’ils ont cette eonnoilTance, quelle fera pour 
eux l’utilité de cette variété exceffive d’exemples? 

J’ai donc cru pouvoir m’y prendre d’une autre façon; &. 
bien que je me reconnoifiTe beaucoup inférieur à plufieurs de 
ceux qui ont écrit fur-cette matière, je me fuis flatté, que, 
fi la Perfpeéflve .perdoit quelque chofe entre mes mains par 
le manque d’habileté , elle pourroit le regagner, peut-être 
avec tifuïe, par «ne grande application de ma part. J’ai con- 
fîderé encore que les détails ennuyeux, inféparables du gen-, 
re d’écrire que j’ai choifî , ne permettroient jamais aux gé¬ 
nies capables de plus grandes chofes d’entrer dans une car¬ 
rière peu digne de leurs efforts, & inacceffible aux grandes 
découvertes. Ainfi, efpérant d’une part donner un nouveau 
jour & plus de facilité à la pratique; & perfuadé d’ailleurs 
que, des perfonnes plus intelligentes ne voudroient pas fe ' 
charger d’un tel foin, j’ofe bazarder ce petit Ouvrage, & 
l expofer au goût du public éclairé, de qui je n’attends point 
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d’autre Eloge, que celui qu’on ne peut raifonnablement re- 
fufer k un travail affidu. 

Trois chofes pourront ici faciliter l’ufage de la Perfpec- 
tive. I. Pour refoudre les Problèmes les plus généraux 
qui fondent toute la pratique, on donne plufieur^ méthodes 
nouvelles & plus faciles que celles dont on ufe communé¬ 
ment. On en donne plufieurs, parce que l’application d’u¬ 
ne même régie n’eft pas également commode dans tous les 
cas , & qu’ainfi il eft utile d’en avoir à choifir. 2. Les 
méthodes générales dont on s’eft fervi jnfqu’ici étant impra¬ 
ticables dans quelques occafions particulières, pour rémedier 
à ce défaut on en a ajouté d’autres, plus mal-aifées à la 
vérité, mais -que certains cas rendent abfolument néceflaires. 
3. Enfin, quand par le moyen des Problèmes généraux, 
il efl: fort difficile de réfoudre un Problème particulier, on 
a cru devoir en donner une folution à part. 

Par là on rend à la vérité l’étude de la Perfpeélive plus 
mal-aifée: mais ce défavantage efl: bien récompenfé par la 
facilité de la pratique qu’on a eu uniquement en vue. Il 
efl: vrai que peu de régies générales ne chargent pas tant 
la mémoire; mais d’en avoir plufieurs, d’en avoir de parti¬ 
culières, c’efl: ce qui abrège; & telle méthode, pour avoir 
arrêté d’abord quelques momens de plus , épargne dans la 
fuite des heures entières d’une occupation qui paroit tou¬ 
jours aflez pénible. Peu de tems fuffira à un Peintre pour 
Lien entendre cet Ouvrage , & pour s’en rendre les pré¬ 
ceptes 
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cepters • familiers ; & cette étude de peu de jours, répétée- 
de tems en ,;tems , lui vaudra toujours une extrême dimi¬ 
nution de travail & de; fatigue. 

Mais afin que GhaGun puiffe voir par lui-même ce qu’il 
peut fe promettre de cet Elfai , j’en donnerai l’abregé en 
peu de mots. Il ell partagé en neuf Chapitres. Le pre¬ 
mier ^ qui tient lieu d’introduftîon aux autres, fert à prou¬ 
ver futilité de la Peripedive,,: & on, y donne les défini¬ 
tions des termes néceflaires pour fintelligencê de ce Livre,’ 

Toute la Théorie eft contenue dans le Chapitre fécond. 
Ce ,qui a- été découvert de plus, utile fur cette matière s’y ' 
trouve réduit à trois Théorèmes généraux , fçavoir le pre¬ 
mier, le fécond & le quatrième; tout le refie s’en déduit 
•par ' voye de Corollaire. A ces Théorèmes déjà connus , 
on en. a ajouté de nouveaux pour fervir à la Démonflra- 
tiôn de quelques propofitions néceffaires. Peut - être auroit- 
on fouhaité que j’euffe toujours employé pour preuve la 
route qui m’a mené aux vérités que je découvre ; je" fai ■ 
fait quelquefois, mais fouvent cela auroit été très long ôc 
très embarraffant. En Géométrie, ce n’eft pas toujours le 
chemin le plus facile , & le plus court qui conduit aux 
découvertes. 

Dans le Chapitre fuivant, on explique la pratique de la 
Perfpêélive fur le Tableau perpendiculaire. Entre les dif¬ 
férentes méthodes qu’on y indique pour réfoudre les Problè¬ 
mes généraux, on en trouvera dans lefquelles on n’employe . 






P R E P A G b; 

^ue la fimple régler de forte qu’après quelques préparations, 
on peut, fans le fccours du Compas , tracer toutes fortes 
d’objets , & cela avec plus de facilité que dans la pratique 
vulgaire. Celui qui cherche l’apparence d’un point qui eft 
en l’air, le confidére comme l’extrémité d’une Perpendicu¬ 
laire , dont il faut trouver la repréfentation pour trouver 
celle du point. On évite ce détour, & on enfeîgne a dé¬ 
terminer la Perfpesftive du point donné , fans être obligé de 
chercher la Perfpeaive de fon affiéte. Touchant l’apparen¬ 
ce d’un Cône & d’un Cilindre, on détermine fur leur baze 
la portion qui en eft vifible, & on fe délivre par là des 
opérations inutiles aux quelles eft fujette la méthode ordi¬ 
naire. Il eft très difficile, pour ne pas dire impoffible, de 
mettre en Perfpeélive une Sphère par le moyen des Pro¬ 
blèmes généraux ; dans la repréfentation du Tore d’une Co- 
lomne, il fe trouve encore plus de difficulté : par là on s’eft 
trouvé engagé à donner des méthodes particulières pour ré¬ 
foudre ces deux Problèmes. Le refte du troifiéme Chapitre 
regarde les lignes inclinées , & le moyen d’en trouver l’ap¬ 
parence par le point accidentai. 

Le quatrième Chapitre enfeigne à travailler fur un Ta¬ 
bleau qui doit être vu de fort loin, ou fort de côté, ou 
qui doit être placé dans un lieu élevé. Ces diverfes fitua- 
lions demandent de nouvelles régies : car pour y pouvoir 
appliquer la méthode ordinaire , il faudroit travailler fur un 
Plan d’une grandeur exceffive & impraticable. 


■ 





■ 


m 


P R E F A C E; 

On s’étend fort peu dans les deux Chapitres fuivants. 
On y parle du Tableau incliné, & du Tableau parallèle; 
& on y découvre des méthodes générales , qui, jointes à 
celles des Chapitres précédents , fuffiront, je crois , pour 
mettre en Perfpeaivc toutes fortes d’objets avec aüez de 
facilité. 

Le Chapitre feptiéme, qui traité des Ombres , n’a rien 
de particulier, & qu’on n’ait vu autre part; mais le peu 
qu’on en dit fuffit pour donner une idée de cette matière, 
que la lefture de ce qui précédé rendra facile. 

On enfeigne dans le Chapitre fuivant quelques moyens 
méchaniques pour faciliter l’ufage de la Perfpeftive. ' On 
n’employe pour cela que des régies & dès fils , dont tout 
le monde pourra aifément fe pourvoir, que chacun pourra 
mettre en pratique, & qui, avec cet avantage, font encore 
d’un ufage plus facile qu’aucun des inftrumens inventés à 
ce fujet. 

Le dernier Chapitre de ce Traité fait voir qu’elle eft l’u¬ 
tilité que la Perfpeétive peut apporter à la Gnomonique. 

Tel eft le plan de ce petit Ouvrage , dans lequel je me 
fuis moins efforcé d’avancer des chofes curieufes , que d’en 
dire d’utiles; eftimant que fans faire parade d’un favoir mal 
placé, je rendrois mon livre affez bon, fi par fon ufage je 
le rendois néceffaire. Par cette raifon, j’ai tâché de mettre 
tout à la portée de ceux qui auroient lu Amplement les 
élemens d’Euclide : & fi je me fuis éloigné de cette régie 
## 2 





en quelque, peu d’endroits,,: je Ibs ai fait i Itnprimèf en Ica- 
raélères Italiques j ; afin qü’on put les. palTer.fanl aucun fcru^ 

Bile. _ , • .. , . , . , - 

. J’averdrai, ici qu’en retouchant .cet Eflaii j’ai. eu lefcon- 
heur . de .rencontrer un . habile ,Peintre, qui a fait une -étude: 
férieufe de toutes les connoifTances néceffaires à fa proïès.-l 
lion , paroii . lefquelles la Perfpeéllye , n’a pas été .fiüéglifée. 
Il l’a portée-plus loin qu’on ne pouyoit l’attendre râifonna^ 
blement d’un, homme deûitué du fecours _ des Mathématiques ; 
& je lui fuis, redevable de .plufleurs obfervatîons, auxquelles^ 
fans lui je n’aurois peut- être jamais penfé> Au reflue, 
jrefpérC'^ quant .au langage, quelque indulgence pour un é-' 
tranger, à qui lès fautes feront d’autant plus pardonnables en 
cette matière,, que les Mathématiques exigent, moins l’éle- 
du ftile que la clarté des èxpreflîons. 
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CHAPITRE PRE MI E R. 

Définitions de la Perjpe&ive, 

A Perfpe£tive nous enfeigne à deffincr par les régies des Mathématiques} i. 



c’eft-à-dire, qu’elle nous apprend à tracer géométriquement fur un 
plan, la repréfentation des objets, félon leurs dimenlîons, 6c leurs fîtuations 
différentes ; en forte que ces repréfentations faffent fur nos yeux le même 
effet, qu’auroicnt pu faire les objets mêmes dont elles ne font que les 
images. 

Pour bien comprendre comment on a pu appliquer les Mathématiques 
au Deffin, fuppofons un homme A, qui confîdére un objet B, 6c feignons PL. I. 
qu’entre cet homme 6c l’objet qu’il regarde, il y ait un plan tranfparent C. 
Suppofons de plus que fur ce plan on trace des lignes comme en D , qui 
couvrent à l’égard du Speétateur A les contours de l’objet B, 6c de cha¬ 
que paitie qu’il en apperçok. A prefent puis qu’on ne voit un objet, 
que par des rayons qui partent de tous fes points, 6c qui aboutiffent à 
l’œil i 6c puis qu’ici tous les rayons qui viennent de l’objet B , paffent 
aufïï par tous les points de la repréfentation D j il eft clair que cette re- 
pi-éfentation fera fur l’œil du Spedateur, ' le même effet qu’y fàifoit au- 
pîiravant l’objet même. Or c’efl par des régies prifes de la Géométrie, 
que dans le plan C , mis dans une lituation donnée, on peut trouver les 
points de la figure D, par où paffent les rayons, qui de l’objet B fc ren¬ 
dent a l’œil du Speétateur A j lefquels points font les interfeétions des 
rayons 6c du plan. Ainfi , comme d’autres l’ont fort bien remarqué , on 
doit regarder un Tableau dans la Peinture, comme une fenêtre fur la¬ 
quelle on voudroit repréfenter les objets qui paroiffent à travers. 


A 
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Sans le feçours des Mathématiques on ne peut trouves-eette repréfen- 
tation qu’à lai fimple vuèi, c’eft-à-dire, à tâtqns,; 6c alors un Deffin n’eft 
■' exaét, qu’à mefure qu’on a rencontré la véritable Apparence qu’auroit pu 
doitner la Géométrie. Cette feule remarque fuffit pour établir la nécefll- 
té de la Perfpeétive, quoi qu’en difçnt certains Peintres, qui, félon la 
maxime ordinaire, prétendent que ce qu’ils ignorent, ne vaut pas la pei¬ 
ne, d-’être-fçu. ^ 

Jufqu’ici j’ai tâché de douner une idée de la Perfpcéiive confédérée' en 
général : mais on donQe encore à ce mot une lignification particulière, 
qu’il eft nécelTaire d’expliquer, aufli bien que les autres termes de l’Art> 
ce que je- vais-feir-e dans- les E>éfinitions fuivantes , qu’il faut fe rendre-bieli 
familières, avant de pafler à la leéture du relie. 

Définition I. 

2 . La PerfpeSîive donc, la Repréfehtation, ou l’Apparence d’un objet ( car 
ces trois mots font fynonimes) eft la Figure q^ue forment ^ en traverfant le 
Plan tranjfarenty ks Rayons par lefqueh on voit^cet objet: (ft la PerJpeftiW 
d'un point y eft l'interfeüion du Rayon qui part de ce points avec le Plan tran-^ 
Tl, l, fparent i laquelle iiuerfeélion ell un point. Ainfi la Figme D, dans le 
Fig. I. Plan tranfparent C , ell la Perfpeétive de l’objet B , 6c le point e dans le 
même Plan, ell la Perfpeétive du point E dans l’objet. 

Définition II. 


Le Plan parallèle à l'horifon fur lequel le SpePlateur eft placé y avec les 
PL. I. objets qu’il confidércy eft appelle Plan géométral-, comme AB CD. 

Fig. 2. ' -■ 

Définition III. 

Le Fahleau eft un Plan pofé entre le SpeBateur fsf les objets y fur lequel les 
objets fe doivent tracer -, comme FORT. Il ell pour l’ordinaire perpen- - 
diculaire au Plan géométral, 6c par conféquent à l’horifon, pai'ce que le 
plus fouvent on donne cette fituation aux Peintures. Il peut être néan¬ 
moins quelquefois incliné, 6c même parallèle au Plan géométral, félon la 
jmaniére dont on veut difpofer le Delfin, ou la Peinture à laquelle on tra¬ 
vaille. C’ell la raifon pourquoi dans le Chapitre fuivant, on énoncera 
les Théorèmes 6c leurs Corollaires, d’une manière générale, qui convienne 
à toutes ces diverfes fîtuations du Tableau} ce qu’il faut bien remarquer. 
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Définition IV. 

VInUrfeBion du ïï’ahkau avec le Plan géométral, s'appelle Ligne de terre i 
comme FG. 

La diveife fîtuation de l’œil, change dans le Tableau la Repréfentation 
des objets} car les Rayons allant fe joindre dans un autre point, rencontrent 
auffi le 1 ableau dans des endroits différents. 


Définition V. 

Tour déterminer cette fituation de l’œil, à fégard du Tableau, on fup- 
ipofe un Plan parallèle à Thorifon , qui pajfe^ par l'œil, £5? s'étend de tous 
(ôtési on le nomme Plan horifontal-, comme OMVNL. 

Définition VL 

L'InterfeUion de ce Plan avec le tableau, efi la Ligne horifontale \ comme > 
MVN. 

Définition VIL 

La Perpendiculaire qu'on mène de l'œil d la Ligne horifontale, efi le Rayon 
principal', comme OV. 


De pi n ’ 


X N VIII. 


Le Point V ou cette Perpendiculaire rencontre la Ligne ho'rîfontdTe f efi le 
Point de vue ou le Point principal. 

On abaiffe de l’œil fur le Plan géométral une Perpendiculaire qui me- 
fure la hauteur de l’œil. ^ 


Définition IX. 

Le Point S oh cette Perpendiculaire rencontre le Plan géométral, efi U 
t'oint de Station, 3 j . 


D E 


t N I T I 0 N X. 
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Définition XI. 

JJInterfe^ion 'VH de ce Plan avec le J'ablem, efi U Ligne verticale. 
Définition XII. 

Son InterfeSlion SHI avec le Plan géométrah^ eft la Ligne de Station'. 

DliFÎNITION XIII. 

Les Points de dîftance font deux Points dans la Ligne horifontale , éloignés de 
fart dé autre du Point de vue^ de la quantité dti Rayon frincifolf comme - 
M & N. . 

Définition XIV. 

J'appelle Ligne gêométrale^ une Ligne qui paffe par le point de Station 3,^ 
qni eft parallèle à la Ligne de terre-j comme AB. 

Définition XV. 

VAffiéte d'un objet eft l'appui perpendiculaire , que chacune de fes parties 

t fur le Plan gêomêtral. 

DeFINI'TTON XVI. 

LaDireBion d'une Ligne inclinée au Plan géomêtral, eft VinterfeBion de ce 
Plan , avec un autre Plan qui lui eft perpendiculaire , ^ qui paffe par la 
Ligne inclinée. 
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ne 3- 

' ^a.L x vx^xx ^ x-xx tiuill Ulâw xj^iix* xxivxxxw . w«.x xwa R^yOllS pîll ^ 

lefquels on voit la ligne AB forment un Plan O AB, qui coupe le Ta¬ 
bleau } ôc la commune fedion de deux Plans eft une ligne droite, com¬ 
me ai'. 


La Repréfentatîon d'une ligne parallèle au Lahleau , efi parallèle à la ligne 4. 
dont elle eft la reprêfentation. 

Soit AB une ligne parallèle au Tableau, il faut démontrer que fa PL. L 
reprêfentation, lui eft parallèle. ' 

Ces deux lignes AB ^ ah ne peuvent jamais fê rencontrer, parce que 
eft dans le Tableau, êc que AB a été fuppofée parallèle au Tableau. 

Mais ces deux lignes font audî dans un même Plan, puifque <31^ eft l’inter- 
feétion du TableauJ^du Plan OAB, qui pafle par l’œil 6 c par la ligqe 
AB > 6c par conféquent elles font parallèles-entr’elles. Ce qu’il falloit dé¬ 
montrer. 


La PerfpeUîve d'une ligne parallèle à la Ligne de terre , eft parallèle à la 5 * 
même Ligne de terre. 

Car la Ligne de terre & cette Perfpedive étant parallèles à une même 
ligne, elles font parallèles entr’elles. 


La PerfpeBive d'une ligne parallèle à la Ligne verticale , eft parallèle à 
cette même verticale , ^ par conféquent perpendiculaire à la Ligne de terre. 
Cela fc démontre comme dans le Corollaire précédent. 
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C O R O ïv L A I R E IJI. 

7. Les Apparentes des lignes parallèles au T’aMeau , £5* également inclinées du 
même cèté fur le Plan géométral, font avec la Ligne de terre, des angles 
égOMx aux angles que font les lignes, dont elles font les Apparences, avec les 
pardîlïïfs'a la Ligne de terre, qui les coupent, êÿ fâr 'cdnfeqümt TeLApparent 
ces font parallèles entr'elles. 

Cela eit évident, puis que les Apparènces des lignes parallèles à la Ligne 
de terre font parallèles à cette même Ligne, & que les Apparences des 
lignes inclinées, dont nous parlons, font parallèles a ces lignes, 

TheoremeIL 

\ 

n. La Perfpeêîive d'une Figure parallèle au Lableau, eft femUahle à cette Fi- 
9. gure-, les cotés de cette Figure font à leurs Repréfentations, comme la diftance 
de Vœil avec le Plan de la Figure la diftance de l'œil avec le Falsleau. 

FL. I. La Figure donnée eft ABGD. Il faut démontrer premièrement que fa 
4 . Perfpeaive ahcd lui eft femWable *, c’eft-à-dire, que les a:ngles cor- 
refpondants de ces deux Figures ABCD ÔC ahcd, font égaux, 6c que leurs 
côtés font proportionnels. ‘ ; 

? 4 I. Qiiant aux angles, ils font égaux , puifque * les lignes qui compo- 
fcnt ces deux Figures font parallèles entr’elles. 

Z. Dans les Triangles fembkbles ADO ^ adO, an -x 
AD, ad : : OD, Od, 

Et dans les Triangles fembkbles ODC 6c Ode, on a 
DC, de : : OD, Od 
donc 

AD, ad : : DC, de. 
altern. 

. AD, DC : : ad, de. 

Par conféquent' les côtés AP> & DC de la Figure ABCD font pro¬ 
portionnels aux côtés ad te de àclx ¥\^xeabcd. On démontrera la mê¬ 
me chofe des autres côtés, 6c ainfi ces Figures font fembkbles. 

Pour l’autre partie du Théorème, fi l’on fuppofe qu’on abaifle de l’œil 
une Perpendiculaire fur le Plan de la. Figure, continue s’il eft ncceflaire, 
il eft évident que OD fera à Or/ comme cette Perpendiculaire, qui me- 
fure la diftance de l’œil au Plan de la Figure, eft à k diftance de l’œil au 
Tableau, laquelle eft mefurée par k partie de la Perpendiculaire comprife 
Cîttre l’œil 6c le Tableau. Or nous avons déjà vu que 
OD, Od . hl>, ad. 
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Donc il y a même rap^n entre Ap. utx des-côtés de la Figure Sc ad Ca. 
Perfpeétivc, qu’entre les diftances qu’on vient de marquer. La démon- 
ûmion eft la même, pour les. autres, côtes de la Figure. Ce qu’il falfoit .• 
démontrer. 

G O R Ô) L L A I R E I. 

SI âr un peint du Plan partent trois droites égales entPel- lô; 

les 6?' parallèles au T'ahleau , dont ta première fait dam le Flan géométral , 
la ficonde élevée- en Taîr perpendktilairement à la. première, ^ la troifiéme 
inclinée-, les Apparences de ces trois lignes font égales. 

Gela paroit clairement , de ce qu’on peut confîdércr ces lignes,, comme 
une Figure parallèle-au -Tableau, ôe que par confequent elles auront le mê¬ 
me rapport avec leur-Perfpeélive. ' ^ ^ 

Remarques que la première de ces trois' lignes eft toujours paraUèlè^ à 
la Ligne de terre, 6c que la fécondé, quand le Tableau eft perpendiculai¬ 
re, eft auffi perpendiculaire au Plan géométral, 6c q_ue la troifiéme alors a 
la première pour direélion. 

G O R O L L A I R E II. 

Si deusc lignes droites , égales entf elles paralPeks au Tableau, font êga- iï, 

lement éloignées du Tableau, leurs Apparences feront égales. 

Car étant dans un Plan parallèle au Tableau , ces lignes auront un mê¬ 
me rapport avec leurs Repréfentations. 

Theoreme ITI. 

Si une ligne parallèle au Tableau eji regardée par deux yeux qui foient 12. 
dans un Plan parallèle au Tableau, les Apparences de cette ligne feront é- 
gales. 

Si l’on fuppofe que par la ligne propofée, il pafle un Plan parallèle au 
Tableau, on aura * cette proportionj la diftance des yeux à ce Plan, eft: * 5 
H leur diftance au Tableau, comme la ligne donnée eft à la Repréfenta- 
tion de cette ligne-. Mais les trois premiers termes de cette proportion 
font les mêmes pour chacun de ces yeux qui font dans un même Plan pa¬ 
rallèle au Tableau. Par cbnféquent le quatrième terme de cette propor¬ 
tion eft aufii le même dans les deux cas. Ce qu’il falloir démontrer. 










T H E O R E M ï; IV. 

18 . - Si une ligne droite étant continuée , rencontre le Tableau en un point , font 
Apparence fera une partie de la ligne menée de ce point dans le Tableau a 
un autre point , oU aboutit une ligne droite qui part de l'œil parallèle h la 
ligne propojée, 

fL.î. La ligne CD étant continuée, rencontre le Tableau dans le point E. 

' 5 - Il faut démontrer que fon Apparence eft une partie de la ligne EH, qui 
eft menée du point E au point H, où.aboutit dans le Tableau, la ligne 
OH, qui part de l’œil parallèle à la ligne donnée CD. 

L’intcrfeétion du Tableau avec le Plan ODC eft la Reprcfentation de 
la ligne donnée. Or ce Plan O D G eft une partie du Plan qui pafle par 
les parallèles O H & E C. 

Donc cette Repréfentation eft une partie de l’intcrfedion de ce dernier 
Plan avec le Tableauj laquelle interfeâion eft EH. 

Corollaire I. 


Toutes les lignes parallèles entr'elles ^ qui étant prolongées rencontrent le 
Tableau^ ont des Représentations \ qui étant prolongées ^ fe rencontrent toutes 
dans un point. 

Cela eft évident, puis qu’on ne peut tirer de l’œil O au Tableau, qu’u¬ 
ne feule ligne O H , qui leur foit parallèle, 8c qu’ainfî toutes leurs Re- 
préfentations font des parties de lignes qui fe rencontreront au point H. 


Définition XVII.- 
Ce Point ejl nommé le Point accidentai de ces lignes parallèles. 

Corollaire II. 


, Deua ou plufieurs lignes parallèles enîr'elles à? parallèles au Plan géomé- 
^ iraf fi elles ne le font pas au Tableau ont leur Point accidentai dans la Ligne 
horifontale. 

Car le Plan horifontal eft parallèle au Plan .géométral. 


C0R0L4.AIRE ÏII. 

î(S, Les Représentations de toutes les lignes parallèles h là Ligne de fiat ion , 
fe rencontrent au point de vue. 

Cela fuit de ce que le .Rayon principal eft pai^allèle à ces lignes. 


Co 
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Corollaire IV. 


Deux ou fjufieurs lignes égales , étant perpendiculaires ou également încli- i% 
nées de même part fur une même ligne parallèle à la Ligne de Jlation ^ leurs 
Perrpemves font bornées par deux lignes ^ui aboutirent au point principal. 

Toutes ces lignes étant parallèles • 5 c égales, la ligne qui pafTc par leurs 
fommets eft parallèle à celle qui pafle par leurs bazes, 6c celle-ci étant 
parallèle à la Ligne de ftation, il s’enfuit * que les Apparences de toutes * i6 
deux aboutiffcnt au point principal.' 


THEOREME V. 


La P-erfpeUive d'une ligne indéfinie ne change point tguand l'œil fie meut u. 



qui pane pai i va-ü. a-v -- - „ ,, m v i v C' 

même Plan quand il fe meut dans une ligne parallèle a la ligne propoleci 
Ôc par conféquent la Perfpeaive de cette dernière ne change point par ce 
mouvement. 


R E M A R <i. U E. 


Cette Démonftration ne fe^ rapporte point à chaque partie de la ligne 
donnée, mais à la ligne en général. 


T H E O R E M E VI. 

Soit AG une ligne inclinée au Plan géométral ^ & OD une auwe ligne ^ 9 ^ ^ 
tirée de l'œil au Lableauy 13 parallèle à la première AC. Maintenant qu'on p-f 



mène dans le Plan géométral B A parallèle à la Ligne de terreê 3 DE 
dans le tableau parallèle à la même Ligne j ê 3 qu'on les mène en forte que 
BAfoit à AC, comme ED à DO. Je dis que la Perfpeaive de là ligne 
BC, qui paffe par le point B, (3 pur l'extrémité de la ligne AC , étant 
continuée, rencontre le point E. 

Il eft évident * que pour démontrer cette vérité, il fuffit de prouver * 13. 
que OE eft parallèle à BC: ce qui fe fait de la manière fuivante. 

AB eft parallèle à ED, 6c AC l’eft à OD, par conféquent l’angle 
EDO du Triangle OED , eft égal à l’angle BAC du Triangle ACBi 
5 c ainfî ces deux Triangles font fêmblables, puis qu’ils ont d’ailleurs deux 
-côtés proportionnels. Mais puis que ces deux Triangles Icmblables, ont 


B 
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deux de leui-s côtés par 41 èles, le troifiéme BC eft aufll parallèle à OE. 


l’on fait AB égale à,AC Se ÉD égale à OD, la Perfpeaive de 
paffera par le point E. 


Pratique de la PerfÿeBive- fur le 


T)ouu donner une idée -claire deliT Théorie , ) ai confidere jufqu ici Iç 
i Plan géométtal, comme un fond fur lequel fero-ient les pl?jtts -g^Ic 
Spea.atéur J &- le Tableau comme une fenêtre entre le Speftateur & les 
objets, dans laquelle on voudroit repréfenter ce qui paroitroit au dehors: 
mais pour la pratique, il faut concevoir la chofe d’une toute autre manié¬ 
ré ; ce que je vais expliquer le.plus clairement^lu il me fera poffiblc. _ 
Suppofpns qu’un Peintre veuille dans un l'ableau , dont il deteimine la 
■grandeur i fon choix, defliner une 'Campagnè où il'y ait des Arbres, des 
Maifons, des Rivières, &c. Par ce que nous avons dit, cette Campagne 
fera fon Plan géométral, & il devra confidérer fon Tableau comme une 
fenêtre, fur laquelle il doit trouver les points par où paflent les rayons qui 
viennent de tous les points des objets vers fon œil. Mais ces interfec^ions 
des rayons & de la fenétite, ne peuvent -être déterminées que par deslig^s 
menées dans le Plan géométral à la Ligne de terre. Or il feroit impoüi- 
ble'auX Peintres, de mener de pareilles lignes dans une Campagne j ainfi il 
faut qu’ils prennent un autre Plan géométral plus commode. 

Pour cet effet ils placent au bas'de leurs ’Pableaux, un Plan , dans le¬ 
quel ils fràcent en petit les bazés des Maifons, Sc des Arbres qui font^dans 
la Campagne, Sc l’appui des points, qui, dans ces objets, font élevés m 
deifus de la Campagne, en coiiferVant dans ce nouveau Plan géométral, 
aux objets êc à leurs diveifes parties , la rirême difpofition qu’elles ont véî- 
ritablement entr’clles dans la Campagne. ^ „ r 

a' préfent pour déterminer dans ce 'Plan k grandeur de 1 elpace que 
doivent' occuper ces Figures, un Peintre, -après avoir choifl la difpofitiou 
au Tableau, doit tirer du Poinr 
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éc ftation, par les extrémités du Tableau, deux lignes qui borneront 
l’endroit où ces Figures doivent être placées, puifque les rayons qui, des 
Figures qui feroient au delà de ces lignes, paitiroient vers l’œil, ne pafTe-. 
roient plus par le Tableau. 

Ces Figures étant ainfi tracées dans le. Plan géoméu’al, il ne s’agit plus 
que d’en trouver la Perfpeéàive dans le Tableau: mais ces Figures nq con-^ 
fiftent que dans des lignes droites ou courbes. Pour trouver la repréfen- 
tation d’une ligne droite, il faut chercher feulement celle de fes cxtrémi- 
tésv ^ pour avoir l’Appai'ence d’une ligne courbe, il ne faut que trouver 
la Perfpeétive de pluficurs de fes points. Or comme tout ceci convient 
également aux Figures qui font dans le Plan géométral, Sc à celles qui 
font au-deflus, il s’enfuit que toute la pratique de la Perfpeétive fe réduit 
à favoir trouver la repréfentation d’un point. , • . - . ; 

Pour trouver cette repréfentation, nous n’employons dans les Problèmes 
fuivants que certaines lignes tirées dans Te Plan géométral Sc dans le Plan 
horizontal, lefquelles par leur interfdtubn avec la Ligne de terre & avec 
la Ligne horizontale, donnent le moyen de tracer dans le Tableau.de 
nouvelles lignes, qui déterminent les Perfpeétives propofées. Or il cil vi- 
lîble que pour trouver ces interfeélions, il nTft pas nécefTaire de placer 
fon Tableau perpendiculaire au Plan géométral & au Plan horizontal, ce 
qui rendroit le travail très pénible. ,. On peut donc çpnfidérer le Tableau 
éc le Plan horizontal, comme couchés fur le Plan géométral, & ne fai«r 
faut qu’un même Plan avec lui. 

r Le Tableau peut être couché de deux rhaniéres, ou, fur la face qui re-; 
garde les objets, ou fur celle qui efl du côté de l’œil. Comme dans 
cette fécondé fïtuation on trace fes repréfcntations fur la face qui efl vers 
les objets, le Tableau étant couché fur Ton autre face, ce qui doit être à 
droit dans ces repréfcntations efl à gauche, & ce qui doit être à gauche^ 
efl à droit î cela faifant le même effet que fi aprçs avoir fait un Deffin, 
on lé regardoit par denière. 

Malgré ce défaut nous préférons cette fécondé manière de coucher iç ' 
Tableau à,la première; en voici les raifons. i, (^uand on couche,le Tàr 
bleau de Paut-re façon, on le couche fur l’endroit du Plan géométral ou 
il y a déjà des Figures tracées, ce qui avec îes nouvelles lignes qu’on e/i; 
obligé de tirer, caufe une confufîon très incommode, 6c oblige tbüjoui's' 
à faire une copie de fon ouvrage. Inconvénient auquel par la fécondé' 
méthode on efl rarement expofé. z. Par la manière que nous avons choi- 
fie, on travaille avec beaucoup plus de faèilité; Éïifin on peut remédier 
eq - plufieurs manières au défaut que nous avons marqué ; car en traçant 
fon Plan géométral J on n’a qu’à mettre à droit ce qu’on veut repréferiter 
B 2 
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à gauche : ou fi le Plan géométral cft tracé fur du papier, on peut en 
le frottant d’huile ou de vernis le rendre tranfparent, & mettre enfuite eh 
Perfpeétive le revers du papier. Et fi tout cela n’accommode pas, après 
avoir achevé fon ouvrage, on peut en le copiant y corriger ce défaut j ce 
que l’on peut faire aifément par la Géométrie, £c fi l’on veut plus facile¬ 
ment encore, en appliquant à la vitre le côté fur lequel on a tracé la Per- 
fpeélive. 

Je couche donc mon Tableau fur le Plan géométral, en forte qu’il efl: 
entre le Plan horizontal, ôc les Figures qu’il faut mettre en Perfpedive. 

PROBLEME I. 

‘trouver U PerfpSlive d'un point qui efi dam U Plan gécmêtraî. ; 

Soit Z le Pl^in géométral, X le Tableau, lE la Ligne de terre, DV 
la Ligne horizontale, V le Point'de vue, D un des Points de difiancc, Sc 
A le point donné. • 

Praticlue. 

Du point A, abaiffez la perpendiculaire A B fur la Ligne de terre, êc 
du point de rencontre B, menez la ligne B V au Point de vue i prenez fur 
la Ligne de terre , BE égale à BA , 6c du point E tirez la ligne ED 
au Point de diftance D; le point a, interfeélionde BV 6c de ED, efi k 
Perfpeélive cherchée. 

Démonstration. 

La Perfpcétive de la ligné AB efl: * une partie de la ligne BV. Si 
on fuppofe que de l’œil il parte une ligne vers- le point D , 6c une autre 
du point A vers le point E, ces deux lignes feront parallèles, étant dans 
des plans parallèles, 6c faifant chacune avec le Tableau un angle demi- 
droit i 6c par conféquent la Perfpeétive de la ligne A E efl: * une partie 
de la ligne ED. Or puifque le point A, eft dans les deux lignes AB 6c 
AE, la Perfpeélive de ce point fera auflî dans les Perfpeélives de ces deux 
lignes, 6c par conféquent en a, commune feétion de BV, 6c de ED, 


« 4 - 


R E M a R U E. 

Si la diftance de l’œil étoit trop grande pour qu’on put marquer un des 


essai 
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Points de diftancc fur k Li^ie Iprkpnt^lcj.on pourroit fc fervir d’un autre 
point F, qui ne feroit éloigné "du Point de vue que du tiers ou du quart 
de la diftance de l’œil, pourvu qu’on prît alors aufli une partie correfpon- ^ 

dantc de la perpendiculaire AB , pour la porter fur k Ligne de terre de 

C’cfl: ainfi qu’on peut trouver la Pcrfpeétive d’un point fort éloigné, 
pourvu que l’o^a connoiffe fa diftance au Tableau, 5c l’endroit où une per¬ 
pendiculaire tirée de ce point rencontreroit la Ligne.de terre. Car après 
avoir mené une ligne comme BV, de cette rencontre au Point de vue, il 
faut prendre fur la Ligne de terre B E égale, par exemple, à la dixième 
partie de la diftance du point dont on cherche k Perfpeétive, ôc V H fur 
k Ligne horizontale, égale de même à k dixiéme partie de k diftance de 
l’œil. Alors C intcrfeélion de-BV ^ .ôc de EH, fera k Perfpeétive de¬ 
mandée. On doit employer cette méthode pour trouver 'les lointains 
dans les Tableaux. 

On peut encore trouver k Perfpeétive du point A fans tirer la ligne 
BV, en prenant BI aufti égale à BA, ôc en tirant de ce point I une 
ligne à l’autre Point de diftance', laquelle donnera la Perfpeétive du point 
A par fon interfeétion avec ED. 

SE C O N D E METHODE. 

Le Plan horizontal cft Y, X le 'Tableau, Z le Plan géométral, O 
l’œil, DC k Ligne horizontale, B E k Ligne de terre, ôc A le point j/ 

donné. _ 


Du point A tirez à l’œil O une ligne qui coupe la Ligne de tcrrc'"au 
point B, ôc k Ligne horizontale au point C -, prenez fur la Ligne de terre 
B E égale à B A, ÔC fur k Ligne horizontale C D égale à C O, joignez les 
points E ôc D par une ligne, qui coupera k ligne A O dans le points, qui 
fera k Perfpeétive cherchée. 


Le Triangle ODC dans le Plan horizontal, eft fembkble au Triargle 27. 
ABE dans le Pkn géométral j par conféquent AB éft parallèle à OC, 
ôc AE à OD. Donc fa Perfpeétive de A doit être * dans les lignes BC * 
& ED, ÔC par conféquent en leur, interfeétion. 
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îi8. Si l’on ne connoiflbit point l’endroit où doit être placé l’œil dans le 
Plan horizontal, mais que l’on eut le Point de vue > alors pour trouver 
l’endroit de l’œil, il faudroit élever dans le Point de vue à la Ligné ho« 
rîzontaîe ime pei-pendiculairè, égale à la longueur du Rayon principal i l’ex¬ 
trémité de cette Perpendiculaire feroit lé point cherché. ^ 

Quand rien n’eft déterminé, on peut prendre à diferétion dans le Plan 
horkozttal, l’endroit où l’on veut placer l’œil. 


29. Les mêmes chofes étant données que dans la méthode précédente, de 
l’œil O comme centre, décrivez la portion de cercle LH, qui rafe la Ligne 
horizontale. 

P R A T I 0^ U E. . 

Du point donné A comme centre, décrivez la portion de cercle L C, 
rafant la Ligne de terre. Puis menez les deux lignes CH ôc LI, dont 
chacune rafe les deux cercles LC & HL Le point a, interfedion de ces 
depx lignes, eft la Perfpcélive cherchée. 

Démonstration. 

Pour le démontrer, tirez la ligne AB, perpendiculaire à la Ligne de ter¬ 
re j OV perpendiculaire à la Ligne h^i^ofitalci AC & OH perpendicu- 
lairesJJa Tangente H C. Toutes ces perpendiculaires renconü-ent les lignes, 
auxquelles elles font perpendiculaires, dans les points où ces dernières tou¬ 
chent le cerclé LBC, ou H VI. Tirez auffi du point donné A, la ligne 
AE au point E, où la ligne H C coupe la Ligne de terre j enfin tirez 
GD de l’œil O au point D, où la même ligne HC coupe la Ligne ho¬ 
rizontale. 

11 eft évident * que pour démontrer que la Perfpedive de A efl: dans la 
ligne CH, il fiifïit dé prouver que OD eft pàmllélc à AE, Je le prou- 
ainfî._ . , 

A caufe des Triangles femhlahles OGV & ABF, 

AF, AB : : OG, OV. 
altern. 

AF, OG : : AB, OV. 
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Divii. 6? altern. la première proportion. ■ , ; ^ 

AF.AB=CF, OG-OV=HG ; : AB, OV. 

Mais à caufe des Triangles femblables EGF ôc HGD. 

CF, HG : : EF, GD. 

Donc fi l’on a égard aux deux dernières proportions des autres Triangles, 

EF, GD : :'AF, OG, 

Sc l’angle AFE étant égal à l’angle OGD , les Triangles A EF & 

ODG font femblables i Sc par conféquent, AE eft parallèle à OD. Ce qu’il 
falloir “démontrer. On démontrera de même que la Perfpeérive du point 
A eil dans la ligne LI, ôc par conféquent en lî, interfeètion de cette li¬ 
gne avec HC. 

Bien que cette méthode pafoifle plus diffioiie que les prec'é&OTtes'^* à ht 
confidérer géométi-iquement, elle ne laifie pas d’être plus aifée dans la 
pratique pour les points epi ire font pas trop éloignés de la Ligne de terre ; 
car on peut fort bien tirer à la vue, des cercles qui, rafent des Ijgires, ôc 
des lignes qui rafent des cercles. 

Q^U A T R I E M E METHODE. 

Par l’œil O tirez à la Ligne de terre la parallèle FOG; prenez fur cette yr. 
ligne FO égalé a la hauteur de l’œil, ÔC O G égale à la longueur du ILryon P 
principal. A eft le point donné. - 


Menez du point donné A, aux points O ôc F, les lignés A O ôc Ai^ 
te du point E, où AF coupe la Ligne de terre, tirez au point G la ligne 
EGj le points, interfedion de AO Ôc E G, eft la Perfpedive cherchée. 


pu point G abaiflez fur la Ligne de terre la perpendiculaire GM, Sc ■ 
menez* par l’œil O la ligne OD au point D, interfeètion de la Ligne ho¬ 
rizontale avec GE. 

A caufe des Triangles femblables GDL ôc G EM. 

GD, gE : ; GL, GM. 

Mais G O a été faite égale à G L, ôc O F à L M 
donc 

GD, GE : ; GO, GF 
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Sc par conféquent. ks Triangles GOD Sc GFE font fembkbles, 6c Ics^ 
lignes OD 6c A EF parallèles entr’elles, 6c ainfx * la Perfpeaivc de 
î7 AE eft une partie de k ligne ED G. On a démontré d’ailleurs * que k 
Perfpedive du point A eft dans k ligne A O j par conféquent elle eft en 
interfedion de cette dernière ligne avec ED G. Ce qu’il falloit démontrer. 


On voit par cette Démonftration qu’il n’eft pas néceffa^rc de prendre 
juftementGOégaleàkdi.ftancedel’œil, 6c O F égale à fa hauteur, mais 
qu’il fuffit que ces deux lignes ayent entr’elles k même proportion qui eft 
entre cette diftance 6c cette hauteur. Il n’eft pas même néceffaire de 
prendre les points G, 6c F dans .une ligne parallèle à k Ligne de terre, 
mais on peut fe fervir de qüelqu’autre ligne que ce foit, qui pafle pari’œil 
b. Soit par exemple 5 O/ une ligne menée au hazard par l’œil O j pre¬ 
nez àdiferétion fur cette ligne le point 5, par lequel menez aufli à diferé- 
tiori k ligne g NI, coupànt k Ligne horizontale en N, 6c k Ligne de 
terre en I} menez k ligne O N , 6c par le point I menez lui une paral¬ 
lèle I/, coupant k ligne gOf en /. 

On pourra fe fervir alors des points ^ 6c / au lieu de G 6c F j car il 
eft évident que dans toutes les lignes qu’on pourra mener, comme fNI, 
g N fera toujours à gl : : 5 O, ^/, ce qui fuffit pour k Démonftration. 

Si on avoit premièrement déterminé le point/, on auroittrouvé le point 
g, par une opération contraire à celle que nous venons de décrire. 

Quand rien n’eft détêï-miné on peut, après avoir tiré une ligne, qui doit 
fervir de Ligne de terre, prendre à diferétion, fur une autre menée au ha¬ 
zard les trois points gOf-, de forte que dans ce cas on n’a en aucune ma¬ 
nière’ befoin du compas pour mettre en Perfpeaive quelque Figure que ce 
foit, qui eft dans k Plan géométral. Mais fi après avoir travaillé de k for¬ 
te,’on Vouloir connoître k Point de vue, la diftance 6c k hauteur de l’œil, 
il fiiudroit par ks points / 6c O abailTer fur k Ligne de terre, ks perpen¬ 
diculaires /P 6c OH, 6c mener k ligne P g'} k point V où elle coupe 
k perpendiculaire OH eft k Point de vue cherché, 6c ks parties OV 
ac VH déterminent k diftance 6c k hauteur de l’œil. 


C I N Q^U I E M E METHODE, 

^and en a U PerfpeUîve d'un point connu. 

^ Soit A un point dans k Plan géométral, a fa Repréfentation dans la 
il Tableau, il faut trouver celle de B, 


P R A- 


* 
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Pratiq^üe. 

Sms employer le Compas, 

Menez du point B une ligne à l’œil O, Sc une autre au point A ; du 
point E, où cette dernière étant continuée rencontre la Ligne de terre j 
tirez la ligne Ea, qui par fon interfeftion avec B O donne le point cher' 
ché i. 


D E M O : 


. A T I O N. 



Le point E eft fa propre Repréfentation : & puifque le point i», eft la 3®* 
Repréfentation de A, la ligne E a eii celle de EA, Or puifque le point 
B eft dans la ligne EA, la Perfpeétive de ce point fera auffi dans Ea, de 
mêtnê que dans ’BO *-èc par conféquent en h, interfeétion de ces deux * 27 
lignes, 

R E M A ] 

Si le point A étoit dans la ligne B O, ou que la ligne B A fût parallèle 3:7 p 
ou fort peu inclinée à la Ligne de terre, on ne pourroit fc fervir de 
cette méthode, qu’en trouvant^par le moyen du point A la Pej-fpeétiyc 
d’un autre point pris à dilbrétion dans le Plan geométral, laquelle fervi- 
roit.dans la fuite pour trouver celle jdu point B i mais le plus court dans 
ces cas là, eft d’employer quelqu’une des méthodes précédentes. 


On voit par cette méthode que quand on a la Pcrfpeârive^de'deux 38. 
points que l’on connoit, on peut trouver celle de quelqu’autre que ce 
foitj fans avoir égard à la fituation de l’œil, puifque dans ce cas on peut 
mener deux lignes tèlles que Ea, qui par leur interfedion donnent le point 
cherché. 

SIXIEME 

Les mêmes chofes étant données que dans la méthode féconde, foit 39. 

PC la Ligne géométralc. ■ . PL. IF, 

Fig. i. 


pu point donné A menez à diferétion deux lignes AF 6c AC, qui 

Ç 
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coupent la Ligne de terre dans les points E & B, rencontrent la Ligne 
géoraétrale dans les points F SC C. De ces deux derniers. points menez 
à l’œil les lignes FO £c CO, puis par- le point E menez parallèle à 
FO,*Sc par le point B, parallèle à CO. Le point a interfedion de 

ces deux:lignes.fera le point cherché.. , . 

On peut.auffi commencer par tirer au hazard les lignes.OF^,& OC, Si 
menei" par leur rencontre avec, la Ligne géométrale, les lignes AC êc 
AF3 ce qui revient à la même chofe. 

Démonstration. 

^ PouClà Défffônftfâtion', ayant'contihué la ligne E^Jqfques à ce- qu’elle 
micdiiti-é la Lighéihorizontale en Dmenez une ligne de D à l’œil, Sc 
menez par l’œil une pamllèle à. la Ligne de terre. 

'• Les parallèles OM Sc. FC. font autant éloignées J’une. de l’autre que 
LD l’eft de EB j d’où il s’enfui^ que FO ell égale à ED , 6c partant 
OD parallèle à FA. .Donc * la Perfpedive de EA eft.une partie de 
ED. On démontrera'de même que la Peifpedive de B A eft une partie 
de'Ba. ■ ' - -, 

R E M A R CL U E. 

(^and on n’a'rien de tracé, 6c que l’on veut employer cette méthode, 
6n. peut fe pafTcr de la Ligne horizontale; 6c alors^ après avoir tracé la 
Ligne géometralè , dont da d'iftàrice à la Ligne de terre eft égale à la: 
longueur dù rayon'principal, on-prend la diftance de l’œil:à la Ligne géo¬ 
métrale égale à la hauteur de l’œil. 

Quoique cette méthode paroifle inutile , étaiot plus difficile que les pré¬ 
cédentes, nous montrerons dans le Chapitre huitième l’ufage qu’on en peut 
tirer. - 

C © R O E L A I R E. 

:.Jli fuit de cette Dém.onftration que les Perfpeélives des lignes qui paf- 
fent par le Point de ftation, font toutes perpendiculaires a la Ligne de 
terre. Car fi de l’œil O. on abaiffie fur la. Ligne géométrale la perpen¬ 
diculaire OS, -lès Perfpedives de toutes les lignes qui paflent par S feront 
perpendiquhûreS' ,è la- Ligne- dp terre 5 mais ce point S eft le Point de fta- 
tion. Donc ècc. 

PROBLEME II. 

Mettre en Perfÿe!tîve uns ligne qui èfi dans Je Plan géemétral. 

J’ai dit * que pour avoir la Perfpcétive d’une ligne droite, il fuffifoit d^ 
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trouver celle des exU'émités de cette ligne j 8c quoi qu’il ne foit pas mal- 
aifé de trouver la Perfpeétive de deux points, j’ajouterai néanmoins ici * aa 
la manière de trouver plus facilement en certains cas la Perfpeélive d’une 
ligne. 

r. Soit AB une ligne parallèle à la Ligne de terre. Pour en avoir la 
Perfpeélive, après avoir trouvé le point a Perfpeélive de A , une des ex-, 
trémités de cette ligne j menez par cette Perfpeélive une parallèle; à la. Li¬ 
gne de terre} bornez cette parallèle par la ligne B O menée de B à l’œil; 
alors b a fera la Perfpeélive cherchée. 

Z. Soit C G une ligne, qui étant continuée rencontre la Ligne de ter- 44i' 
re en E. Pour en trouver la Perfpeélive, menez à cette ligne, par:l’œil 
O , une parallèle qui rencontre la Ligne horizontale en D } joignez les 
points E 8c D par une ligue ED} coupez cette ligne aux points c &c gy 
par des lignes qui des points C 8c G aboùtiiTeht à l’œil j la partie cg de 
la ligne ED eft la Perfpeélive cherchée. 

R E M A R U E. 

Si les lignes GO 8c CO rencontroicnt trop obliquement ED, pour 
qu’on put déterminer exaélcment lem's intcrfeélions , on ne pouiToit.pas fc 
fervir de cette méthode. 

PRO BLE M E II 1. 

'trouver la, FerJ'p &ive des divifio ns d 'une ligne qui efi dans le Plan géemêtral. - 

Soit AB uneTgne'dont la Perfpé&ive Pour trouver la Repré- TL. r 

Tentation des divifions de cette ligne, il faut mener de ces divifîons a l’&il i-' 
des lignes qui par leurs interfeélions tlVcc ab, donneront les points que 
l’on cherche. 

Quand ces lignes rencontrent trop obliquement ah, on doit fe fervir de 
la méthode fuivante. ' ' " ' r : 

SECONDE METHODE. 

Pour trouver la Perfpedive des divifions de la ligne GC, prenez, à 
diferetion, hors de cette ligne, le point D, dont il faut trouver * la Pèr- ^ 22 
fpcélivc d-, puis par les divifions propofées, menez des lignes à ce-point 
D , 8c des points où ces lignes prolongées rencontrent la Ligne de terre'} 
menez par la Perfpeélive J, d’autres lignes, qui par leur rencontre avec cj', 
Reprefentation de CG, domieront les divifions cherchées. 

C 2 
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PROBLEME IV. 

Mettre ert PerfpeBive un Poligone^ eu quelque autre Figure, qui ejî 
dans le Plan géométral. 

* e.1 On peut * trouver la Perfpedive de toutes fortes de figures, par chacune 

* des méthodes du Problème r. * La quatrième * généralement eft la plus fa- 

* cilej on peut s’en fervir d’abord pour trouver la Perfpeélive de quelques 

points , ou quelquefois feulement d’un feul -, après quoi la méthode cin- 

35 quiéme. * feit à trouver le' refte. Quelquefois encore on abrège par les 
deux Problèmes précédents, comme on le verra dans les exemples qui fai~ 

. vent. , ■ 

EXEMPLE 1. 

Mettre en Perffeclive un Pentagone, qui a un de fes cêtés parallèle à la 
Ligne de terre. 

FL. V. Soit AB CD E le Pentagone propofé, dans lequel tirez la ligne BD, 
2- qui fera parallèle à AË, parce que le Pentagone eft régulier. 

* 44^ Trouvez * la Perfpeétive de ces deux lignes AE &BD, Sc vous au¬ 

rez celle de quatre coins du Pentagone > pour déterminer le cinquième, 

* 43 cherchez * la Perfpedive d’une ligne qui aille de C en E , 6c qui dans 

l’exemçle préfent eft parallèle à la Ligne de terre, AB ayant été fait 
•parallèle à la même Ligne. 

EXEMPLE II. 

Mettre en PerfpeSlîve un Parallélograme, partagé en plufteurs 
autres Parallélogrames. 

FL VL Soit A B CD un Parallélograme, partagé en plufieurs autres. 

■ vig- i"- Menez par l’œil O à la ligne AD, la parallèle O G', qui rencontre la 

Ligne horizontale en G -, menez auffi a AB la parallèle O F, rencontrant 
la même Ligne horizontale en F. Prolongez les côtés du Parallélograme 
6c les lignes qui le divifent, jufques à la Ligne de terre j 8c des points où 
aboutirent AD , CB , 8c les lignes qui leur font parallèles, menez des 
lign^ au point G. De même des points ou aboutiffent AB 8c DC avec 
leurs pai-allèles, il faut tirer au point F des lignes, qui par leur inteifeaion 
avec celles qui vont au point G, donneront la Perfpeélive que 1 on cher¬ 
che. 
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R E M A R CL. ü E. 

Quand on ne peut pas ufer de la méthode que nous venons de donner, 
il faut trouver * la Perfpcétive des divifions qui partagent les côtés du Pa- * 45 
rallélograme. Souvent même on doit avoir recours à cet expédient pour 
quelques-uns des côtés, quoi qu’on ait les points accidcntaux G Sc F. 

Cela arrive quand le Parallélograme eft fi éloigné du Tableau, que fes 
côtés étant prolongés ne peuvent pas rencontrer la Ligne de terre. 

Remarquez encore que cet exemple feul peut fuffire pour mettre en 43* 
Perfpeélive toutes fortes de figures, quand elles font dans le Plan géomé- 
tral : pour cet effet on circonfcrit à ces figures un Parallélograme quelcon¬ 
que j & on le divife en plufieurs autres : on met en Perfpcétive ce Paral¬ 
lélograme ainfi divifé , & on y tranfporte la figure donnée , en lui don¬ 
nant par rapport aux petits Parallélogrames dans le Tableau, la même fî- 
tuation- qu’elle avoit à l’égard des petits Parallélogrames dans le Plan géo- 
saétral. 

EXEMPLE III. 

Mettre en PerfpeSlive un Cercle. ' 

Il faut * trouver la Repréfentation de plufieurs points d’un Cercle, ou PL. r. 
de quelqu’autre ligne courbe que l’on veut mettre en Perfpcétive. On le 
fait commodément en menant dans cette Courbe plufieurs cordes parallè¬ 
les cntr’elles, dont on trouve * les Perfpeétives, par les extrémités def- * 44 
quelles on mène une ligne courbe, qui eft la Perfpeétive cherchée. On 
pourroit trouver la même chofe en faifant paflér ces cordes par un point 
dont on auroit la Perfpeétive. 

Remarq^ue. 

Soit GI la Ligne géométrale. Par le centre P du Cercle , dont on cher- jg. - 
che l-a PerfpeHive ahaijez à cette ligne la perpendiculaire PF, que vous 
diviferez en deux également R. R comme centre , pour rayon 

RP , décrivez la portion de Cercle MPN , coupant le Cercle donné en M 
y fw N. Si alors on trouve la Perfpeélive de LH NM, on aura 

deux diamètres conjugués d'une Ellipfe qui eft la Perfpeélive cherchée ^ 
qu'on peut décrire par quelqu'une des méthodes que donnent les Juteurs qui 
mt traité des Serions coniques. 

fi ne m'arrêterai pas ici. à démontrer cette vérité. Voyez la prop. lo. 

C3 
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Ihr. Z. du grand Ouvrage Latin fur les SeElions coniques , compofé par Mr. 
de la Hire , dont la Mmonjlration peut s'appliquer ici. Si l'on confidére 
I. ^e c'efi dans les points M que les Tangentes menées au Cercle du 

point F, touchent le Cercle, z. ^e les rayons vifuels, qui partent de l'œil 
vers tous les points de la circonférence du Cercle^ forment un cône. 5. 
la Perfpeéiiv,e. du Cercle^ eft la feSlion de fe cône par le Tableau. Enfin on 
doit confidérer la ligne GI, comme fi c'étoit VinterfeSlion du Plan géométral 
avec un Plan.^ qui pajferoit par l'œif parallèle au Tableau, 


SI- Trouver la Perfpeélive d'un point en l'air au defifus du Plan géométral. 

PL. VL. Soit GS k Ligne géométrale, S le Point ,de ftation. Prenez S F, 

L'‘g- 2- fur la Ligne géométrale, égale à la hauteur de l’œil. A eft l’affiéte du 
point donné. 


Portez for k Ligne géométrale F C, égale à k hauteur du point don¬ 
né au - deflus du Plan géométral} puis menez du point A des lignes aux 
pomts S & C ; & dans le point B, interfeétion de k ligne A S avec k 
Ligne de terre, élevez à k Ligne de terre k perpendiculaire Bl, égale à 
E B plus FC, ôc le point I fera k Pcrfpeéiive cherchée. 

Démonstration. 

S^î. Suppofons <juc par l’œil 6c par le point propofé il paffe un Plan per¬ 
pendiculaire au Plan géométral. Il eft évident que l’interfeélion de ces 
deux Plans eft k ligne ABS , 6c que l’interfeélion du Plan que nous ve- 
PL. VL nons de fuppofer avec le Tableau, eft BI. Soit maintenant X ce Plan 
fîg. 3. abs les points marqués des mêmes lettres dans k figure précédente, bi 
. eft l’interfeétion de ce Plan avec le Tableau , O eft l’œil 6c D le point 
propofé î il faut démontrer que fi on mène O D , la ligne BI de k fi¬ 
gure précédente fora égale \ bi dans cette figure 5 pour cet effet menez 
par le point D k ligne DLM, parallèle à abs. Dans les Triangles 
fembkbles DMO 6c DLi, on a 

DMzTi^r, DLzzab : : MO, Li. 

Dans k figure précédente on a ies Triangles femWables ASC 6c ABE, 
par conféqüent 

AS, AB : : CS, EB, 
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les trois pvenaievs termes de ces deux progrefllons font les mêmes j car C S eft 
égal à M O 5 puis qu’ils font tous deux la différence de la hauteur du point 
donné avec la hauteur de l’œil j par conféquènt EB efl égal àLij mais BI a 
été fait égala BE, plus FC la hauteur du point donné au-deifus du Plan 
géométral, ôc efl égale à Lf, plus hL, qui étant égale à «D, ell 
auffi la hauteur du point donné au-deffus du Plan géométral j donc ces 
deux lignes BI 6c font égales entr’elles. Ce qu’il falloit démontrer. 

R E M A R CL ü E. 

Quand la hauteur du point donné efl: plus grande que la hauteur de 
l’œil, il faut retranclicr de cette première hauteur EB , pour avojr la 
grandeur de BI. 

PROBLEME VI. 

Mettre en Perfÿe^ive une Piramide ou un Cône. 

Pour k Piramide, trouvez * la Perfpcélive de la bazs de la Piramide, 
6c * celle de fon fommet i puis de la Pcrfpeclive du fommet menez des 
lignes à k Perfpeélive des angles de la baze, vifibles à l’œil pour lequel 
on travaille, 6c on aura k Perfpeélive demandée. 

Pour le Cône, après avoir trouvé * k Perfpeélive de fa baze 6c * celle 
de fon fommet, il faut mener par la Perfpeélive du fommet des lignes qui 
rafent k repréfêntation de k baze, 6c on aura la Perfpeélive du Cône. 
Mais comme de cette manière on efl obligé de chercher k Perfpeélive de 
toute k baze, quoi '^ü’îl y en ait une partie qui ne peut pas être Vue, 
on poun-a par k méthode fuivante déterminer'für k baze k partie qlii en 
efl vifîble, dont il fuffira de trouver k Perfpeélive > alors pour'kchever 
celle du Co^é, des extrémités de k partie vifible de k baze, on mènera" 
des lignes à la Perfpeélive du fommet. 

Déterminer la partie vifible de la baze d'un Cône. 

Soit le cercle LIF k baze du Cône dans le Plan géométral, A le cen-, 
tre de ce cercle. 

Praticlue. 

Prenez, en quelque endroit de k Ligne de terre, P égale au demi- 
diamétre du cercle L F -, élevez au point P à k Ligne de terre k per- 
pendicukii'c PDG, rencontrant la Ligne horizontale en G j prenez fur 
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Pour U PêmonflratUn^ tirez les lignes BC LF, coupent la ligne 
AS en 'ï^ en M -, prenez Gn égale i AN , menez la ligné nT>m. 
Il eji clair q^ue fi l'on continué le Cône au-dejfus de fon fommet^ c'eft-à~dire, 
qu'm forme le Cône oppofé, ce Cône coupera le Plan horizontal dans un cercle 
égal à BEC, ^ dont BEC fera Vajjïéte: de forte que le point S eft à 
l'égard de BEC,- dans la même fiituation qu'auroit l'œil ^ par rapport au 
cercle formé dans le Plan horizontal par la continuation du Cône‘y d'ok il s'en-^ 
fuit .que B C eft l'afféte de la portion vifihle de ce cercle -, car par la cen- 
firuEtion, B C font les points d'attouchement des ‘Tangentes au cercle 
BEC, qui paffer oient par le point S, puifque l'angle ABS, étant dans un 
demi-cercle y ferait droit. 

Maintenant fi on fùppofe un plan qui pajfe dans le Plan horizontal par 
les points dont B £sf C font Taffiêtey é? qui coupe les deux Cônes oppofés en 
pafjant par leur fommet , il eft évident que ce plan continué coupera le Plan 
géométral dans une ligne qui fera parallèle 4 ; BNC , ^ que cette ligne dé¬ 
terminera fur ce plan la portion vifihle de la baze du Cône. Ainfi , puifque 
Qn a été faite égale à AN, il fuffit de démontrer que Bm eft égale à 
AM. Car il s'enfuivra de là que LM F eft la commune feElkn du Plan 
géométral avec le plan que nous avons imaginé defcendre du Plan horizontal. 
Dans les Triangles femblables DQP £5? GHD, 

DG, DP : : GH, PQ. 

/i caufe des Triangles femblables DPw DG», 

DG, DP : : G», Pm, 
donc 

GH, PQ^: : G», Vm. 

Les Triangles femblables BAN £5? L A M donnent ' 

BA, AL : : AN, AM. 

Mais les trois prémiers termes de ces deux dernières proportions font igaM 
entr'eux-y donc Pm eft aujft égal à AM. Ce qu'il fallait démontrer. 
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cette perpendiculaire P D égale à la hauteur du Cône, 6 c menez la ligne 
QP H, qui rencontre la Ligne horizontale en H. De A comme cen¬ 
tre , prenant pour rp.yon GH, tracez le cercle BCE, 6 c du meme point 
A , menez une ligne au Point de ftation S j divilcz A S en deux paities* 
égales en Rj 6 c de R, comme centre, par le rayon RA, décrivez l’arc, 
de cercle BAC, coupant le cercle BEC dans lés points B 6 c Cj menez 
les lignes BAFScCAL, 6 c vous, déterminerez la portion vifxble LIF ■ 
du cercle de la baze du Cône. 















Trouver la PerfpeSlive d'-une ligne ^ perpendiculaire au Plan gêomêtral. 

Il faut trouver l’apparence d’une ligne égale à B C, & perpendiculaii-e pz,. vu. 
au Plan géométral dans le point A. P%g. 4 . 


Quand la hauteur du cône eft plus grande que celle de l’œil, les points 55. 
G 6c H fc trouvent au deflbus du point D. Dans ce cas-là on prolonge 
les lignes AB 6c AC , en forte qu’elles coupent le cercle dans les points 
J 6c / oppofés à L 6c F ; 6c la partie l\f eft la partie vifible. 

Quand le cône eft incliné,- de forte que T, par exemple, foit l’afliétc 
de fon fommet, il faut mener AT, 6c après avoir pris PD égale à la 
hauteur perpendiculaire du cône, 6c P/ égale à AT, il faut mener la li¬ 
gne /Dv, 6c prendre fur AT, la partie TX égale à puis, après 
avoir mené X S, menez lui la parallèle A s qui lui foit égale j après quoi 
il faut appliquer entièrement ici l’opération que j’ai décrite pour le conc 
perpendiculaire, avec cette feule différence ,‘ qu’il faut fe fervir du point 
s , au lieu de fe fervir du Point de ftation S. Quand la hauteur du cô¬ 
ne eft plus grande que celle de l’œil, il faut prendre le point X fm- la 
ligne TA, entre les points T 6c A. 

La raifon de toute cette opération efi évidente , après la démonfiration du 
cône perpendiculaire j car il eft clair q^ue eft l'aftiéte^du centre du cercle, 
que forme dans le Plan horizontal le cône continué-, par conféquent le point s, 
eft à Végard du cercle B E D , dans la même Jituation que le ferait l'œil à 
l'égard de VinterftSlion du cône continué ift du Plan horizontal. 

Remarquez, encore que par la méthode ordinaire la Perfpcétive du conc 
ae peut prefque jamais être auffi exaéle qu’elle le fera par celle-ci. 


Prenez en quelque endroit que ce foit delà Ligne de terre, ED égale à 
BC; des points D 6c E tirez DF 6c EF au point F, pris à diferétion 
dans la Ligne horizontale. Enfuite ayant trouvé * a , Repréfentation du ’ 
point A, menez «H parallèle à la Ligne de terre, 6c ^I perpendiculaire à 
cette même ligne , & vous aurez la Perfpeélive cherchée en faifant a\ 
égale à GH. . 
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Démonstration. 

57. Cette Perfpcâive doit être perpendiculaire à k Ligne de terre *, Sc 
** ^ égale * à la Perfpeaive de k ligne AL, qu’on tirera du point A paral- 
lèle à la Ligne de terre, & qu’on fera de k même grandeur que BC. 
Si des extrémités de k ligne A L , on abaifle à k Ligne de terre des 
perpendiculaires qui k rencontrent dans les points P 6c M, & que de ces 
* S- points on mène «des lignes au point de vue V , alors a N fera * k Per¬ 
fpeaive de AL i 6c puifque PM eft égale à DE , «N le fera auffi à 
GH, 6c par conféquent <ïN fera égale à «I, qui eft égale à GH. 

SECONDE METHODE. 

PL VIH mêmes chofes étant données que dans k méthode précédente. 

P R A T I <i. U E. 

De A comme centre 6c pour rayon BC, décrivez l’arc de cercle LM, 
6c tirez par l’œil k ligne OL qui le raze i puis du centre «, Repréfen- 
tation de A, décrivez l’arc de cercle GI, razant k même ligne LO, 6c 
coupant dans le point I une autre ligne qui paffe par a , 6c^ qui eft per¬ 
pendiculaire à k Ligne de terre 5 ce point fera l’extrémité de k Per- 
0’^‘^ive cherchée. 

Démonstration. 

Pour la Démonftration, abaiflez fur k ligne OL les perpendiculaires 
AL 6c <îG, qui k rencontrent dans fes points d’atouchement aux cercles 
ML 6c GI. 

Prenez auffi fur k Ligne de terre DE, égale à BC ou AL, 6c tirez 
k ligne DF} puis menez par a, aU. parallèle à k Ligne de terre. 

PL. VIII. Confidérez à préfent k figure X qui repréfente un plan qui paffe par 
Fig. 1. pjgji ^ par le point A de k figure précédente} of, y repréfentc O F} 
fe, y repréfente FE} 6c enfin eA, y repréfentc EA de k même figure 
précédente. 

* 27 o/eft * parallèle à ejf, 6c par conféquent le Triangle ofa eft fembk- 
blc au Triangle aeJ,S^ ainfi l’on a cette proportion, 
of, fa::Ae,ea 
comp. 

of fa, fa : : Ae + ea, ea 
altérn, 

of fa i Ae ea : : fa, ea 
comp. 6c perm. 

if fa + A^ + ea, of-i-fa :: fa •^ea,fa- 
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Cette demiéte proportion étant réduite à la figure précédente, elle don-. 


ne celle-ci, 


OA, Oa : : FE, ¥ a. 


A caufe des Triangles femblablcs O AL ôc O «G. 

OA, O a : : AL, aG, 

Sc par les Triangles fcmblables FED & F«H 
FE, Fa : ; DE, Ha, 

& par conféquent fi l’on confîdére ces trois proportions, on aura 
AL,^G::DE,H« 

Mais DE a été faite égale à AL j dbncT^ïG ou «1 l’efi: aufii à «H, 
qui * eft égale à la Perfpeétive que l’on cherche. Ce qu’il falloit dé- * S7 
•montrer. 

T R O I S I E M E M E T H O D E. 

Vers un des cotés du Tableau, élevez à la Ligue de terre la perpen- jg. 
diculaire C B, égale à k hauteur de l’œil -, & prenez fur cette perpendi- 
eukire B L, égale ' au double de la perpendiculaire dont on demande k 
Perfpeétive. S eft le Point de ftatiort j A celui où k perpendiculaire 
rencontre le Plan géométral. 

P R A T I U E. 

Sans employer h Compas. 

Après avoir trouvé * a Perfpeétive de A, menez k ligne AS coupant ♦ jr 
k Ligne de terre en E, par lequel'point E menez k ligne Eæ} du point 
B, menez au point a une ligne B a, coupant la Ligne horizontale en Fi 
par le point F, menez au point L une hgne, qui coupe E« en !>' ailok 
<ïl eft k Perfpeétive cherchée. 

Démonstration. 

Pour k Démonftration , foit G N une perpendiculaire à k Ligne de 
terre , au point G, interfeétion de cette Ligne avec k Ligne B F > foit 
auffi G D égale à k perpendiculaire dont on a cherché k Perfpeétive, &C 
aH parallèle à k Ligne de terre. 

II. eft clair que k Perfpeétive de EA eft Fa: mais EA pafTe par le 
Point de ftation j par conféquent * fa Perfpeétive eft perpendiculaire à k ♦ 
Ligne de terrej ainli * il fuffit de faire voir que al c& égale à * 57 
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Dans les Triangles fembkbles BGC & BFM. 

BC, BM : : BG, BF. 

Mais BM par la conftru6tion eft double de B G -, donc BF eft auffi 
double de B G, qui, par conféqûcnt, eft égale à GF. 

A caufe des Trianglest fembkbles FGN & FBL. 

FG, FB : : GN, BL. 

Or on vient de démontrer que F G eft la moitié de FB i donc G N eft 
aufli la moitié-de BL, & par conféquent égale à la hauteur de la perpen? 
diculaire propofée. . ' 

Les Triangles FGN êc F «1 étant fembkbles 
FG, Fa : : GN, al 

Mais FG, F<* : : GD, «H, à caufe des Triangles fembkbles FGD & F<*H. 
donc 

al : : GD, aU. 

la perpendiculaire dont on a cherché 
c à cette perpendiculaire j donc ces 
par conféquent al & «H le font 


On auroit pû prendre CP égale à la perpcndieukire j & le fervir du 
point C au lieu de B , & du point P au lieu de L. La raxfon pourquoi 
iW mieux employer les points B Sc L, e’eft qu’il faudroit prefque 
touiouTS continuer k Ligne horizontale pour la couper par une ligne qm 
par C & «; quelquefois même cette interfeftion ne fe teroit qu a 
une diftance infinie, au lieu qu’en employant le point B , FM ne peut 
être plus du double de la lai-geur du Deffin que Ion veut faire. 

CoROt-I-AIRE. 

On peut refoudre' le prob. d. par celui-ci i car un point en Pair peitt 
être confidèré comme l’extrémité d’une perpendiculaire au Plan geometral. 

PRO BLEME VIII. 

Mettre en PerffeElive m Prifme ou un Cilindre perpendiculaire 
au Plan géométral. 

FLrlX. La baze du Prifme dans le Plan géométral eft GHILMN j k Per- 

Fig.x. 
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fpeétive de la partie vifible de cette baze, dans le Tableau, eft nghi-, pour 
achever la repréfentation du Prifme, menez par les points ngh & des 
perpendiculaires à la Ligne de terre j déterminez * la longueur de ces per- * 5 â 
pendiculaires, en forte quelles repréfentens des perpendiculaires au Plan 
géométral, égales à la hauteur du Prifme, & trouvez * la Perfpeaive *.51 
des autres angles de la face fupérieurc du Prifme en les confidérant comme 
des points en l’air : joignez par des lignes les Perfpcaivcs de tous ces an¬ 
gles, & vous aurez la Perfpeaive entière du Prifme. 

Pour le Cilindre, ayant trouvé la Perfpedive de fa baze 6c celle de fa 61. 
face fupérieurc, en trouvant * la Perfpeftive de plufieurs points en l’air, * si 
de la hauteur du Cilindre au deffus du cercle de la baze, élevez deux 
perpendiculaires à la Ligne de terre ^ donN chacune raze les Perfpcélives 
des deux faces du Cilindre, 6c qui foient terminées par les points où elles 
touchent les courbes, 6c vous aurez la Pcrfpeftive cherchée. Mais pour 
ne fe point engager dans des opérations inutiles, on pourra déterminer la 
portion vifible de la baze du Cilindre, en tirant du centre A la ligne A S . 
au Point de dation S > après quoi il faut divifer cette ligne en deux par¬ 
ties égales en R} 6c de ce point comme centre 6c pour rayon RA, il 
faut décrire l’arc de cercle BAC qui coupe la baze en B 6c en C, qui 
font les deux derniers points de cette baze qui peuvent être vus. 

SECONDE METHODE. 

Pour trouver d’une autre manière la face fupérieurc du Cilindre ou du 52. 
Prifme i les mêmes chofes étant données que dans la méthode précédente, PL- I?- 
on tire dans le Tableau à la Ligne de terre la parallèle PQ_, dont la 
diftance à cette même Ligne de terre eft égale à la hauteur, du Prifme 
ou du Cilindre, dont on cherche la Perfpeétive. Puis on change fori Plan 
géométral, en forte que la Ligne de terre convienne avec la ligne P Q__, 

& que dans cette tranfpofîtion une perpendiculaire à la Ligne de ten'e 
convienne avec cette même perpendiculaire continuée vers PQ; Enfin en 
employant P pour Ligne de terre, on cherche * la Perfpeétive de la * 47 
baze du Prifme ou du Cilindre, ainfi changée de fituationi 6c cette Pei> 
fpeétive eft la repréfentation de leur face fupérieure. 

Démonstration. 

Suppofons que le plan de la face fupérieure du Prifme ou du Cilindre, 
foit continué, il rencontrera le Tableau en PQj 6c dans ce plan continué 

D 3 
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la face fupéricure fera à l’gard éc P Q^, dans la même fîtuation que l’eft 
dans le Plan géométral la bazc à l’égard de la Ligne de terre. Si donc 
on fuppofe que ce plan continué foit couché fur le Tableau, les faces fu- 
perieures du Prifme ou du Cilindre conviendront avec les bazes changées 
comme nous avons dit ; 5 c par conféquent la Perfpeétive de ces bazes 
changées, fera celle des faces îupérieures. Ce qu’il falloir démontrer. 

R E M A R U E. 

La tranfpofition des figures fe fait facilement en pliant le papier. Quand 
la hauteur du Prifme eft plus grande que celle de l’œil, le plus court eft 
de fe fervir de la méthode précédente. 

PROB LEME IX. 

63,. Mettre en PerfpeSlive un corps creuse. 

FL. IX. Après avoir trouvé la Perfpeétive du "corps même, on trouve celle de fa 
F^g. 2. cavité, en confidérant cette cavité comme fi c’étoit un nouveau corps., 

PROBLEME X. 

54 " Mettre en Perfpeétive une Sphère» 

Soit A l’affiétc du centre de la Sphère } il faut * trouver le point I, 
3 " Pcrfpeéirive de ce centre, 6c mener la ligne IV au point de vue V. Ele¬ 
vez à cette ligne la perpendiculaire VF égale à la diftance de l’œil au 
Tableau, 6c prenez fur cette perpendiculaire continuée VP, égale à la 
diftance du centre de la Sphère au Tableau. Par le point P menez à VI 
la parallèle P Q_, coupant en Q_ une ligne menéé de F par I. De Q^ 
comme centre, 6c pour rayop le demi diamètre de la Sphère, tracez le 
cercle CB, auquel parle point F vous mènerez les tangentes FC 6c F B, 
qui couperont la ligne IV en G 6c en E. Tracez fur GE le demi cer¬ 
cle ED T G, dans lequel vous mènerez la ligne GD perpendiculaire à FI- 
Divifez G D en deux parties égales en H > 6c de H comme centre, 6c 
pour rayon H D , décrivez la portion de cercle L D R, coupant la ligne 
FI en L 6c en R. Prenez dans le demi cercle EDTG la corde G T 
égale à RL, 6c tracez fur G T le demi cercle TmC-, tirez dans ce de¬ 
mi cercle plufîeurs lignes comme mn perpendiculaires à GT, 6c coupant 
la ligne GE dans les points y, dans lefquels vous élèverez- à GE les per* 
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pendiculaires pf, que vous ferez chacune de part Sc d’autre de la ligne GE, 
égales à la partie mn àe h ligne mp qui leur répond. Tous les points ^ 
font des points de la Perfpeétive demandée, & par lefquels par conféquent 
il faut mener une ligne courbe qui fera la repréfentation cherchée. 

Démonstration. 

Les rayons par leftiuels on voit une Sphère^ forment un cône droit ^ dont U 
fePtion par h Tableau eft la PerfpePtive demandée , Çjf dont Vaxe pajfe par¬ 
le centre de la Sphère j d'oîi il s'enfuit que le point I eft le point du Tableau 
par ok traverfe cet axe. Mais quand un cône droit eft coupé par un plan \ 
en forte qne la feéiion eft une Ellipfe , comme cela arrive ici , le grand axe 
de cette Ellipfe paffe par le point de rencontre de ce plan avec l'axe du cône y 
13 par le point ou aboutit une perpendiculaire du fommet du cône au mÈke 
plan. Cela paroit évidemment pour peu qu'on feit accoutumé à conft.dérer les 
Sellions coniques dans le folide. Donc le grand axe de l'Ellipfe , qui eft la 
Perfpelîive de la Sphère , eft une partie de IV j car l'œil eft le fommet du 
cône que forment les rayons vifuels de la Sphère. 

Suppofons maintenant qu'il paffe un plan par l'œil (3 par la ligne IF-, ce 
plan paffera par le centre de la Sphère : Ï 3 fi de ce centre on abaijfe une 
perpendiculaire fur le rayon principal continué-, la portion de ce rayon comprife 
entre le point de vue 13 la rencontre de cette perpendiculaire qui eft toujours 
parallèle au Tableau fera égale à la diftance du centre de la Sphère au Ta¬ 
bleau^ Ç 3 par conféquent « VP. Si donc le plan dont nous venons de parler 
tournoit fur la ligne FI .y comme fur fon axe , jufques à ce qu'il convint avec 
le Tableau , le centre de la Sphère rencontrerait le Tableau en Q_, ift l'œil 
le rencontrerait en F 3 d'où, il s'enfuit que la partie Lé E, de la ligne lY eft 
le grand axe de VEllipfe démandée. 

Dans la fig. 4. GDE £5? dans la fig. f. gef répréfentent les points mar¬ 
qués des mêmes lettres dans la figure précédente. Si en fuppefe achevé le cô¬ 
ne , dont les lignes fg £5? fe marquent le profil, £5* qu'on le fuppofe coupé 
par un plan qui paffe par la ligne ge (3 qui eft perpendiculaire au plan de 
la figure y on aura une Ellipfe g 4. e 5. femblable à celle que doit donner la 
Perfpeêlive de la Sphère. Si on fuppofe encore le même cône coupé par un 
plan 1 4. m 5. parallèle à fa baze, (3 qui divife ge en deux parties égales 
en n, il eft évident que 5. 4. commune feSlion du cercle 1 4. m 3. £5? de 
l'Ellipfe g 4. eft le petit axe de l'Ellipfe-, ^ par conféquent ce petit axe eft 
égal à la ligne 3. perpendiculaire dans le point n au diamètre Im, du cer-. 


PL. IX. 
Fig. 4. 5. 
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1 4. m 3 . *tire% à prefent dans la figure 4 . lignes EO fÿ GY; 
far allèles ^ LM. Dans les ‘triangles femblables EGY fs? ENM. 

EG, EN : : GY, NM, 

EG eyî double de ENi donc GY l'eft auffi de NU^ 6? far confié- 
quem N M égal à G'L. On démontre de même que EN efi égal à Y.E ^ 
d'où il s'enfiuit que GD efi égal à EU eft coupé en Z, de même que 
LM Vefi en Nj 6? ainfi RL ou GT de la figure 3. eft égal à 3. 4. de 
la figure f. par cenfiéquent égal au petit axe de l'Ellipfie que l'on doit 
tracer. D'un autre côté il eft clair far la confiruétion , que celle des perpen¬ 
diculaires ran, fig. 3 . qui pAfifie par le centre du demi cercle GmT, coupe 
l'axe GE en deux parties égales : car fi on tire 'une ligne de T en E y elle 
fiera perpendiculaire à GT., '^ par confiéquent parallèle à mn‘: d'oU il s'en¬ 
fiuit que le petit axe de la courbe GqE eft égal au petit axe de l'Ellipfie 
qu'on doit tracer y fs? par cenfiéquent il fiaut fieulement démontrer que la courbe 
qui pafifie par les points q, eft une Ellipfie. 

Les parties Gn de la ligne GT fient proportionnelles aux parties Gp de 
U ligne GEi donc les rectangles Gp par pE fiant proportionnels aux rectan¬ 
gles Gn par nT > mais ces derniers rectangles [ont égaux aux quarrés des 
ordonnées n m , lefiquels quarrés fiant égaux aux quarrés des ordonnées p q : 
donc ces derniers quarrés fiont proportionnels aux rectangles G p par-^ P E , ce 
qui eft une propriété de l'Elliffie,' 


On nomme Tore d’une colomiie, la partie marquée hm: elle efl: arron- 
die en demi-cercle, & fait le tour de la colomne comme un anneau. 


TL.X. 
Fig. I. 


PROBLEME XI. 

Mettre en PerfipeCtive le L’are d’une colomne. 

Soit B NC la baze de la colomne dans le Plan géométral. Du cen¬ 
tre A tirez une ligne au Point de ftation S, 6c divifez cette ligne en deux 
parties égales en R i décrivez la portion de cercle BAC, qui a pour 
centre le point R, 6c pour rayon RA. 

Soit X le profil de la colomne; tirez dans ce profil la ligne z 3. 5 . 
%g. fi. parallèle à la bàze de la colomne, 6c paflant par le centre du demi cercle 
hm-y prenez fur la ligne sa^ qui paffe par le centre de la colomne paral¬ 
lèle à fes côtés, ^ s égale à k hauteur de l’œil, depuis le point z. qui 

'eft 
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cft dans la baze de la colomneen montant vers le haut} Sc prenez fur 
la même ligne, sa égale à SA de la figure précédentej 8c élevez à cette 
ligne dans le point la perpendiculaire indéfinie aY. Après ces prépa¬ 
rations générales, prenez fur la ligne sa les petites parties 6. i. ôc 6. p. à 
difcrétion, égales entr’ellesi tirez les lignes i. h ^ ç. m parallèles à 6. 3.25 
ôc du point h menez la ligne h. 3.4. par le centre 3. du demi cercle 
prenez a f. fur aY égale à i. 4 , menez la ligne p. s. coupant i. h en 
8c p. m en q. Décrivez dans la fig. 1 , de A comme centre Sc pour 
rayon i. ^ ou p. »?, qui font égales entr’elles, le cercle F LM H coupant 
l’ai'c BACenDScenEj menez la ligne DE, coupant la ligne AS en 
I; prenez IG égale à i. j;, 8c IQ^égale à p. y; par les points Q^8c G, 
tirez à la ligne ED les parallèles F H 8c LM, coupant le cercle DM EF 
dans les points L.M.F. 8c H. Trouvez * à prefent la Perfpeétive de * si 
quatre points en l’air au delTus des quatre que nous venons de marquer j 
la hauteur de ceux qui ont L 8c M pour afiîéte eft 2, p. 5 8c celle des 
deux points dont l’alTiéte efl; F 8c H, fe trouve déterminée par z. t. La 
Perfpeétive de' ces quatre points donne autant de points de la PeiPpedivc 
demandée. On en trouvera quatre autres, en tirant deux autres lignes, 
telles que i. ^ 8c p. «2. 8c en opérant de la même manière. ’ 

Remarc^^üe. 

Comme une partie du Tore efl; cachée par la colomne, pour ne Ce point 
engager dans des opérations inutiles, il faut de A comme centre 8c pour 
rayon 3. 6. décrire un cercle qui coupe l’arc BACenT8cenO 8c 
mener les lignes ST Y 8c SOZ : alors tous les points tels que F 8c H 
qui fe rencontrent entre les lignes T Y 8c O Z font inutiles, 8c il faut 
feulement fe fervir de L 8c de M, auxquels cette remarque ne peut pas 
s’appliquer. ^ 

Il feroit inutile de déterminer géométriquement, comme on pourroit le 
faire fur le demi- cercle hzm, le point jufques où les parallèles telles que 
p. m peuvent fervir: car quand ces parallèles font inutiles, le point y tom¬ 
be au delà du point Mais alors la Perfpedive du Tore efl; déjà en¬ 
tièrement tracee, fi l’on a commencé à mener ces parallèles proche de 6 . 

3. Z, Sc les autres en s’en éloignant toujours. 

Pour la démonftration de ce Problème on a befoin du Lerame fuivant. 


E 









L E M M E. 

66. Lej deux Cercles CD^E & DF EL s’entrecoupent} la ligue CL 
palfe par les centres A Sc B de ces deux cercles , ôc D E joint les points 
d’interfédbion. Maintenant fi on nomme le rayon AC ou AH, & BF 
ou BL , b, Sc la diftance AB qui eft entre les deux centres, c. je dis 

que AG eft égale 

Démonstration. 

Nommons AG, x, à? GD GE, y : par la propriété du. cercle il ep 
Püident que^ fi on conftdére y comme une ordonnée du cercle CDH, yy rraa-xx .- 
è? fpon la conftdére comme une ordonnée du cercle FDL, yy=bb - ce - zcx - xx ; 
donc aa-xx=:bb-cc-zcx-xx } ce qtd donne zcx—bb-aa-ec} dhifant 

le tout Z c , on a x= - \ c. Ce qu'il falloit prouver. 


Démonstration du Problème. 

67. Tl faut confidérer le. fore- de la colomne compofé d'une infinité de plans 
circulaires pofés les uns fur les autres. Il efi évident que ce qui empêche cha¬ 
cun de ces cercles d'être vu tout entier c'ejt que celui qui eft immédiatement 
au dejfm en cache une partie -, d'où il slenfmt , que fi on continue de tous cê‘^ 
tés le plan d'un de ces cercles , 6? qui on y trouve la PerfpeSlive du cercle 
ü g qui eft immédiatement au deffous , laquelle Perfpeciive eft * auffi un cercle, 
hs deux- points d'interfeélion de cette PerfpeSÜve £5? du cercle qui étoit dans 
le plan, détermineront la partie de cette Per-jpedtive qui peut être vue-, par 
confiéquent, fi on trouve dans le fahleau la répréfentation de ces deux points 
dfinterfie&ion , on aura^ deux points de la Perfpeétive du fore de la colomne 
ppôpofée. C'eft Id ce que f ai fait dans la folution du- Problème , comme je- 
vais démontrer en donnant le- calcul analiiiqué, dont fai tiré la confiruétion- 
dont jje me-fers. 

PL. X. Seit 0 - un. œil, AM un morceau du Tore- de la colomne-, AP pajfe-par 
4 - ig centre de la colomne perpendiculairement à la baze, AB, qui eft pa-. 
roMcle d cette même baze, pcffe par le centre- B^ du demi-cercle de l'drron- 
diffement du Tore. MP repréfente le demi -diamètre d'un des cercles dont 
fai parlé au commencement... Si on-tire la ligne mp, qui lui fait parallèle êft 
infiniment proche, ift qu'on mène les lignes mO êft pO coupant MP D 
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^ en *V^ il eji évident que I)T, dans h flan du cercle qui pajfe par MP, 
fera le demi- diamètre de la Perfpeétive du cercle qui eft immédiatement au- 
dejjous. 

A préfent abaijfez de l'œil à la ligne Kld» la perpendiculaire OS, £5? con¬ 
tinuez les lignes MP £îf mp ^ jufqms à ce qu'elles rencontrent cette perpen¬ 
diculaire en Q.£s? en q : continuez encore la ligne MP jufques au point R, 
oU elle efi coupée par la ligne mR. perpendiculaire à mp. Prenons AS=:c 
O Qj=:x, ^ MP=:y. Dans les ‘Triangles femblables O q m £sf «zRD onuy 

Oq (x), qm (e+y) : : mVL (<ix), RD 
Des Triantes femblables Opq £5? ^TP donnent 

Oq (X), qp (c) : :j>P (dx), PT ( " 4 '' )• 

•PR eft égal à y + dy yî on y ajoute PT Ç 4^) , W qu'on en retrancha 
on aura 

TD=:y+dy-^. 

Pour trouver maintenant les points d'interfeHion de deux cercles , dont l'un 
mroit pour rayon TD, £ÿ Vautre PM, £5? dont les centres feraient éloignés 
l'un de Vautre de PT, il faut * divifer le quarré TD, moins le quarré * 6 $ 
de PM, par le double de P'V, ift en retrancher la moitié de PT ^ qu'on 
peut négliger ici^ parce qu'elle eft infiniment petite par raport au refte-y £5? on' 

aura /'«mV de la ligne PM, comprife entre P le point 

ou elle ferait c'bupée par me ligne qui joindfoit les deux points d'interfeVlion • 
des deux cercles. 

Mais avant d'appliquer au Problème ce que je viens de dire , il faut re¬ 
marquer que fi du point M on mène une ligne par le centre B de Varrondiffe- 
ment du Tore y on aura le Triangle MPC femhlahle au Triangle mlLM-, car 
l'angle mMP eft un angle extérieur du. Triangle mKM, tft l'angle mMQ 
eft droit. Par conféquent 

mR (dx), RM (dy) : : MP (y), PC ( ). 

Si en confidére à préfent que S A , (fig. i. ) £s? égale sa (fig. z.) a PL X. 
été marquée par e dans le calcul : que si eft Çft ih y y, il eft clair que 

I. 4 £s? /è» égale aq^ fi on V'exprime dgébrdiquementy eft 4 ^- 
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Dans les T'riangles femblables say sîg ^ ; 

>0 (e), of :mi (X), IJ (^) 

. ' Par la conftruüion (fig. i.) 

AS (e), AP=i^ (y) : ; AP (y) AI 
'd'oïl il s'enfuit, fuifqiie IG a été fait égal à i^, q^ue AG=: 1 G—AI efi 
égal à ^ conféquent H F font Vajfété de deux points 

dont il faut trouver la Perfpeélive, ^ ces points font dans un plan parallèle 
au Plan géométral, ^ élevé au-dejfus de ce Plan de la hauteur de z, i. 

Si on applique le calcul précédent à la partie inférieure du Pore, Vexpréfion 

fi change en celle-ci — ce qui marque qu'il faut pren¬ 

dre ces deux quantités du même côté de A vers S. Dans la ligne 9m, py 
eji égal a > car 9. 8 . ^ ^ efi égal à 1 . 4 . ce qui fait voir que 

’M £5? L fimt encore l'afiîéte de deux points dont il faut trouver la PerfpeSli- 
ve, £5? ces peints font dans un plan parallèle au Plan géométral, ^ élevé de 
la hauteur de z. 9. 

Rem arq^ue. 

g8. On peut encore réfoudre ce Problème, en confidérant le 1 ore de la co- 
lorane comme compofé des bazes d’une infinité de cônes, dont la hauteur 
efi déterminée par les rencontres des Tangentes au demi-cercle de l’arron- 
* 54 diflement, avec l’axe de la colomne, & en déterminant * les portions vi- 
fibles de ces bazes. Si je m’étois fervi de cette méthode, la démonftration 
auroit pu fe faire fans Algèbre j mais la pratique auroit été plus longue. 

PROBLEME XII. 

Prouver le Point accidentai de plufteurs lignes parallèles entr'elles, 
inclinées au Plan géométral. 

PL. XL AB la direélion d’une des lignes dont on cherche le Point acciden- 

Pig, I. tal, ôc ECP l’angle que font ces lignes avec le Plan géométral. 

P R A T I Q__ U E. 

Menez par l’oeil O, une ligne OD-, parallèle à ABj 6c par le point D, 
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dans leqùel lelle coupe k Ligne horizontale, Sc qui eft le Point accidentai 
des direârions des lignes données, menez DF perpendiculaire à cette même 
horizontale, iur. laquelle auflî il faut prendre DG égale à DO. Enfin par 
le point G, menez la ligneiGqui fafle avec l’horizontale un angle égal 
à l’angle ECP; 6c alors le point F, interfeétion de cette ligne 6c de la 
perpendiculaire DF, eft le Point accidentai cherché. 

Quand les lignes font inclinées vers le Tableau, il faut mener DF 6c G F 
au-deflbus de la Ligne horizontale} 6c il les faut mener au-deflus de la 
même horizontale,comme on l’a fait ici, quand les lignes données font in¬ 
clinées du côté oppofé au Tableau. 

Démonstration. 

Suppofons qu’il pafle par l’œil un plan perpendiculaire au Plan géomé- 
tral, 6c parallèle au?: lignes données} il eft évident qu’il coupera le Plan 
horizontal dans la ligne OD , 6c le Tableau en DF: il eft clair encore 
qu’une ligne qui pafle par l’œil, parallèle aux lignes données, eft dans ce 
plan, 6c fait avec k ligne OD, un angle égal à l’angle ECP, au-def- 
fous du Plan horizontal, fi les lignes font inclinées vers le Tableau, 6c au- 
defTus fi elles le font du côté oppofé } il s’enfuit de là que cette dernière 
ligne fait avec OD, 6c DF, un Triangle reélangle qui a l’angle au point 
O, égal à l’angle CEP. Or le Triangle DGF, eft auflî reélangle, 
ayant par k conftruélion l’angle au point G, égal à l’angle ECP} donc 
ces deux Triangles font femblabiés} 6c le côté DG , étant égal au côté 
D O, ils font auffi égau^} par conféquent k ligne D F, étant commune à 
ces deux Triangles ^le point F eft le point où k ligne qui pafle par 
l’œil parallèle aux lignes données, rencontre le Tableau} 6c ce point eft * '*‘13, 14 
le Point accidentai cherché. 

R E M A R U E." 

Cette Démonftration fe rapporte auflTi-bien aux lignes inclinées, entiè¬ 
rement feparees du Plan geométral, qu’à celles qui le rencontrent par une 
de leurs extrémités. 

PROBLEME XIII. 

Trouver ïa PerffeSlive d'une ou de plujteurs lignes inclinées au Plan gêométral. 70. 

Soit donné dans le Plan géométral le point A, dans lequel ce Plan eft f 
E 3 
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rencontré par une ligne mclinée dont on connoit la longueur, la dircétion,, 
& l’angle de l’indinaifon. 

P R A T I 0^ U E. 

En quelque endroit à part, tirez deux lignes CE, & CP, qui faïTent 
cnfemble un angle égal à l’angle de l’inclinaifon de la ligne donnée j pre¬ 
nez fur une de ces lignes C E, égale à la ligne donnée} & du point Ë, 
abaiflez fur l’autre la pei'pendiculaire E P. Puis prenez fur la dircélrion de 
la ligne propofée AB, égale à CPj 6c après avoir trouvé a Perfpeétivc de 
• 51 A , 6c le point T * , Perfpeftive d’un point élevé en l’air au-deflus de 
B, de la hauteur de PE ., joignez par une ligne les points « 6c T, 6c 
vous aurez la Perfpeétivc cherchée. 

Démonstration. 

Si de l’extrémité de la ligne inclinée, on fait tomber une pcrpendicu-- 
laire fur le Plan géométral, elle rencontrera ce Plan dans le point B, 6c 
fera égale à PE , comme il eft évident par la conÆmélion de la figure 
CPE. Or le point T cil la repréfentation de l’extrémité de cette per¬ 
pendiculaire i 6c par conféquent il l’eft auffi de l’extrémité de la ligne 
inclinée. Ce qu’il falloit démontrer. 

Remarq^ue. 

Il y a quelques cas dans lefquels on peut abréger cette propofîtion. 
I. Quand il y a plufieurs de ces lignes qui font parallèles entr’elles, 6c 
» ÿp dont,on peut trouver * le Point accidentai, z. Quand une ligne inclinée 
eft parallèle au Tableau. On verra dans les méthodes fuivantes la manière 
de faire ces abrégés. . 

SECONDE METHODE. 

Par le Point accidentai des lignes inclinée^. 
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P R A- T r et, U E. 

Prenez fur la Ligne de tetre RQ^, égale à la ligne inelmée, 8c tirez 
des points R ô£ Q^, des Ignes'au point Z., pris à voibncé dans la Ligne 
horizontale. - . 

Par a Perlpeétive.de A, menez, , parallèle à la Ligne de terref 
prenez fur cette parallèle aL.y égdu à. MN §c tirez, du point a une li¬ 
gne au point F, 8c du point L tirez-en une autre au point H-.' Alors 
a T fera la Perfpeaivc cherchée. 

Démonstration. 

Par * la notion du Point accidentai, la Pcr%cétive cherchée efl,une i- 
partie de la ligne « F j 8c pài' conféquent il faut feulement démontrer que , 
l’extrémité dé cette Perfpeétlve eft dans la ligne L H. Ce qiii- fe prouve 
ainfi. 

Suppofons que par le point A.,, il palTe une ligne AI parallèle à la Li¬ 
gne de terre, ôc égale à la ligne inclinée. Il eft évident que L , eft * 57 
la Perfpeétlve de L Par conféquent LH * eft la Perfpeétive d’une ligne * 29 
qui pafle par ISc par l’extréraicé de la-ligne propofeej 8c» ainfi la Per¬ 
fpeétive de cette extrémité eft dans, cette ligne L H. Ce qu’il falloit dé¬ 
montrer. 

R E M A R U E. 

Il eft clair *: que Pofi auroit pu prendre F H, la moitié ou le tiers 8cc. i j 
de ce qui elle eft ici; mais alors-il auroit fallu prendre auflf RQ^, égale à 
la moitié- OU’.- au tiers ' 8cc. de CE. 

TROISIEME METHODE. 

Foitr ks lignes inclinées qui ne remontrent foint le Plan géoméiral. 72. 

Soient A îc B, les points d’afliéte des extrémités de la ligne donnée, 

Que X repréfente uiiPlan qui pafle par la ligne donnée, Sc qui foit per- Fig. 2. 
pcndiculaire au Plan géométral, M K repréfente dans ce Plan, la ligne 
dont oâ cherche, la. Perlpeétive GN 8c PM répréfêntent des perpendi¬ 
culaires au Plan géométi^: d’où il s’en fiiit que PG réprefente AB, 8c 
par cc^féquent lui eft égale. 
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■^51 Trouvez le point I *, Perfpeâive d’un point en l’air au delTusdu point 
A, de la hauteur de CN: 6c menez du point B, au Point de flation S, 
la ligne B S , coupant la Ligne de terre en E j du point I, menez une 
ligne au Point accidentai Fj entre-coupez cette ligne par une perpendi- 
culaii'c à la Ligne de terre au point Ej 6c vous aurez IT, la Perfpedivc 
cherchée. 

Q^U ATRIEME METHODE. 

73 * Pour les lignes inclinée} parallèles au ‘tableau. 

II faut fe fervir ici de la pratique du proi. 7. * avec cette difFcrencc, 
voyez la figure de ce proh. qu’au lieu que ^îI , dans ce prob., efl; perpen- 
diculaire à la Ligne de terre , ici elle doit faire avec cette Ligne un an¬ 
gle égal à l’angle de l’inclinaifon des lignes données. 

Pour la démonilration. Foyez n. 7. éfi 10. 

PROBLEME XIV. 

• 7 ‘h Mettre en Perfipeéîive un Corps qui a tous, eu quelques-uns de fies 
côtés inclinés au Plan géométral. 

Il faut chercher la Perfpeétive des lignes qui forment les angles du corps 
* propofé : ce‘qui le fait aifément par le prob. 13. ^ qui fatisfait a tous les 
cas. C’ell ainfi que l’on trouve la Perfpeélive d’une Piramide foit droite, 
foit renverfée, d’un Prifme incliné 6cc. ■ Il arrive pourtant quelquefois que 
l’on peut abréger les pratiques du problème précédent} comme quand l’ex¬ 
trémité de plufieurs lignes lé trouvent dans une même ligne , ou quand 
des lignes inclinées, qui ont des Points accidentaux différents, s’entre¬ 
coupent 6c fe déterminent ainlî mutuellement. Ceci parqîtra plus claire¬ 
ment par des exemples. 

EXEMPLE I. 

Mettre en PerfipeBivé plujîeurs poutres parallèles entr'elles, qui 
fibütiennent- un pan de muraille. 

fuppofe que les bazes des poutres, c’eft-à-dire, les endroits où elles 

ren- 
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rencontrent la terre, foient dans ufte ligne parallèle à la muraille j & voici 
comment on trouvera alors là PerfpeOtive de ces poutres, Après avoir 
trouvé * leur Point accidentai F, trouvelz la repréfentation de leurs ba- * <Sîj 
zes : enfui te marquez fm- la Perfpeétive de la muraille, les apparences des 
lignes dans lefquelles les poutres rencontrent la muraille -, ces apparences 
font ici .les. lignes pt, rs , qui repréfentent des .lignes parallèles au Plan 
géométral, par la fuppofition que les poutres font parallèles entr’elles, Sc 
leurs bazes également éloignées de la muraille. Enfin, des angles des re- 
préfentations i. z. 3. 4., tirez au point F des lignes qui feront terminées 
par leurs interfeétions avec pt de rs, de donneront les Pcrfpedives cher¬ 
chées, comme on le voit dans la figure. 


EXEMPLE 


[ I. 


Mettre en Per/pedlhe les toits d'une Maifon qui en et plufieurs 
parallèles entr'eux. 

Ayant trouvé les,Points accidentaux G de Q.,de ces toits, marquez PL.XIL 
fur la Perfpeétive de la muraille qui les foutient, les points abcd où ces Fig.i.. 
toits la rencontrent: du point G, menez des lignes par les points abc^ de 
du point Q^, menez en d’autres aux points bed-, jces lignes fe détermine¬ 
ront par leur interfeétion mutuelle, de donneront la repréfentation cherchée. 


CONCLU SION. 

Après tout ce que noiis venons de dire, il ne fera pas difficile de mettre 75; 
en Perfpeétive toutes fortes d’objets. Mais comme il feroit très mal-aifé, 
pour ne pas dire impoffible pour les Peintres , de faire un deffin enSèt 
fuivant . les régies que nous avons preferites, le nombre des points qu’il 
leur faudroit trouver étant prefque infini, ils pourront fe borner à cher¬ 
cher la Perfpeétive des figures tracées dans leur Plan géométral, de celle 
des principaux points des objets qui font hors de ce Plan. Cela, une , 
fiais trouvé, leur fervira de régie pour achever tout le refte à l’œil, fans 
courir le rifque de faire quelque faute confidérable, de dont on puifle 
s’appcrcevoir. 


F 
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CHAPITRE QUATRIEME. 

Suite âe U prntique de la Perfpe&ive fur le Tableau 
perpendiculaire, 

I L arrive fouvent aux Peintres de choquer toutes les régies de la vrai- 
femblancc, quand ils {>eignent des Tableaux pour être placés dans un 
lieu élevé , ou pour ê^'e vus de côté, ou d’une aflez grande diftance. 
Accoutumés à faire leurs peintures de forte qu’elles doivent être vues de 
, la même manière qu’ils les regardoient eux - mêmes en les travaillant, leur 
routine leur devient inutile dans les cas dont nous venons de parler j 8c 
alors s’ils ne veulent pas commettre de lourdes fautes, ils font obligés né- 
ceflairement de recourir aux régies de la Perfpeéfcive. Celles que nous 
avons données dans le Chapitre précédent ne fuffifent pas pour ces cas 
■ particuliers, 5 c il fera néceflaire d’ajouter ici quelques nouveaux Problè¬ 
mes, qui,-avec les premiers, puiflent fatisfaire à tout. 

P R O B L E M E I. 

76. Mettre en Terfpective les figures qm font dans le Plan géontêtral, la diftance 
de l'œil étant trop grande pour pouvoir marquer Vœil dans le Plan hori¬ 
zontal ou Vun des points de diftance dans la Ligne horizontale. 

* î4 II faut trouver * la Perfpeétive de deux points de ces figures, 5 c ces 
• 38 deux points ferviront * à trouver la repréfentation des autres. 

EXEMPLE. 

TL. XIL Soit A B C D E, un Pentagone dont on cherche la Pe^rfpeétive j V efi 
3 - le point de vue j & V F la fixiéme partie de la diftance de l’œil au Ta- 
* 24 bleau. Trouvez * h èc e Perfpedives de B 5 c E ; 8c par le moyen de 
* 38 ces apparences vous aurez * celle du point A. Vous trouverez la repré¬ 
fentation de D, en employant A ôc E5 5c celle de C, en y faifant fervir 
B 5c A. 
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Remarq^üe. 

La PerfpÈftive des lignes perpendiculaires au Plan géométral *, 8c celk P’ . 
âes lignes inclinées *, fe trouve par des méthodes du Chapitre précédent, ♦ 70 

PROBLEME IL 

Mettre en Perfpe6live les figures qui font dans le 'Plan géométral , Vœil 
étant fit fort de coté qu'on ne le feut pas marquer dans le Plan hori^ 
zontaf non plus que le point de ‘vue dans la Ligne horizontale. 

On doit fe fervir ici, comme dans le Problème précédent, du «, 3?., 
après avoir trouvé de la manière fuivante la Perfpeétivè de quelques points 
des figures données. 

Au point C, pris à diferétion dans la Ligne de terre, élevez une per- 
pcndiculaire CD à cette ligne} & du même point C, tirez la ligne CE', 
de telle forte, que fi elle pouvoir être continuée elle iroit rencontrer la 
Ligne horizontale dans le point de vue. 

Ceci fe fait en prenant CH, égale au tiers ou au quart &c. delà diftan- 
ce du point C, au pied de la ligne verticale} & en élevant dans le point 
H, la perpendiculaire HE, égale auflî au tiers ou au quart êcc. de la hau¬ 
teur de l’œil. A efl: un point donné dont on cherche la Perfpedive. 

P R A T I 0^ U E. 

Par le poirft'^A', menez à la Ligne de terre une parallèle AB, qui ren¬ 
contre la ligne CD, dans le point B: fuppofez à diferétion un autre'oeil 
qpi ait la même hauteur Ôc la même diftance que celui pour lequel on 
chei-che la Perfpeaive. Trouvez * pour ce fécond œil, F G perfpeaivè * 4g 
de AB. Continuez cette perfpeftivc jufques à ce qu’elle rencontre la li* 
gne CE en h-, Prenez fur cette continuation, ha égale à FG} & alors 
a fera la Perfpedive cherchée. 

Démonstration. 

La diftance & la hauteur du fécond œil ayant été faites égales à la 
iftance & à la hauteur du premier , ces deux yeux, font dans une ligne 
parallèle a AB} & par conféquent * la Perfpedive de AB doit être une * 
partie de F G continuée, & elle doit être * égale à cette même ligne * xa 
F Z 





ê. 


m 
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* i6 FG: 8 c par conféquent, puifque ^ la-Pcrlpedive de B, eft dans la ligne 
CE, ah cfl; la Peifpeâire de AB , ôc a celle de A. Ce qu’il falloit 
démontrer. 


Rem 


R 0^ U 


79 - Quant aux lignes perpendiculaires 6c inclinées au Plart géométral, voyez , 
* 77 la remarque * du Problème précédent. Celui-ci ne peut guère être utile 
que pour les décorations de Théâtre. 

PROBLEME III. 

|o, t. Trouver la reprefentatîon d'une figure qui eft dans le Plan géoméiral , 
le Tableau étant placé au - defifius de l'œiL 

Quand le Tableau eft fîtué au-deffus de l’œil, on. fuppofe que le Plan 
géométral paffe par le haut du Tableau : on marque dans ce Plan, les fi¬ 
gures qu’y forment les objets qui le rencontrent j 8c ceux qui font au- 
deflbus s’y raportent par des perpendiculaires qui déterminent l’affiéte de 
•ces objets dans ce Plan. La hauteur de l’œil fe mefurc ici par une per- 
.pendiculaire menée de l’œil à ce Plan géométral i ce qui fait voir qu’un 
-Tableau élevé- par rapport à l’œil, cfl; la même chofe qu’un œil élevé 
par rapport au Tableau. 

TL. XIII. Soit IL, la Ligne de terre, H le pied de la Ligne verticale j marquez, 
2- à diferétion dans la Ligne de terre vers les côtés du Tableau, les points 
I 8c L. Prenez IS égale au tiers ou au quart de I H > 8c élevez à la 
Ligne de terre, au point S, la perpendiculaire SX, égale à une partie 
correfpondante de la hauteur de l’œil 8c de fa diftance prifes enfemblc} 

• menez la ligne XIGj vous mènerez de même YLQ^en prenant LT 
. égale au tiers ou au quart 8cc. de LH. Tirez dans le -Plan géométral, 
la ligne GQ^parallèle à la Ligne de terre, 8c diftante de cette Ligne du 
.tiers, par exemple, de la hauteur de l’œil j 8c tracez F P dans le Tableau 
auffi parallèle à la Ligne de terre , 8c éloignée de cette même Ligne du 
quart de la diftance de l’œil. Ces deux lignes couperont XI en G 8c F, 
ôc YL en Q_ôc P. Si on avoit pris la diftance de GQ_à la Ligne de 
terre, égale au quart de la hauteur de l’œil, il auroit fallu prendre celle 
de FPj égale à la cinquième partie de la diftance de l’œil, 8c ainfi-dc 
fuite. A, eft un point dont on demande h répréfentation. 
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Dii point Â , menez aüic points F ÔC P, les lignes AF, 8c AP qui 
coupent la Ligne de terre en E, & en B5 tirez les lignes EG, 8c BQ^; 
a, commune fedion de ces deux lignes continuées, cft la Perfpedivc 
cherchée. ' ' , ■ ' 

Démonstration. 

Suppofons que le'Tableau foit continué, CD eft la Ligne horizontale; 

O l’œil marqué dans.le Plan horizontal. Par la conliruétion il eft clair * * 7* 
que la ligne GF, continuée ^ pafle par l’œil O: prolongez la ligne G Si? 
jufques à ce qu’elle rencontre la Ligne horizontale .cn D, & menez la li¬ 
gne OD. Abaiffez du point G, fur la Ligne horizontale''^ la perpendi¬ 
culaire GNR, que vous entre-couperez en R , par la ligne OR , qui 
paffe par l’œil parallèle à la Ligne horizontale. Par la conftrüélion, GM 
eft le tiers de MN : par conféquent elle eft le quart de GN 3 MZ eft 
aufli le quart de NR; donc 

GM, MZ : : GN, NR, 

Compon. 8c altern. 

GM, GN ; : GM -h MZ = GZ, GN -f NR=GR. 

Dans les Triangles fcmblables GMIScGNC, 

GM, GN : : GI, GC. 

Les Triangles GZF, 8c GRO, étant aufli femblables 
GZ, GR : : GF, GO. 

GI, GC : : GF, GO 

A caufe des Triangles femblables GIE, 8c GCD, 

GI, GC : : GE, GD, 
par conféquent 
GF, GO : : GE, GD. 

Et ainfi les Triangles GFE 8c GOD, font femblables; 8c la ligne FE A 
eft parallèle à OD : d’où il s’en fuit * que la Perfpeélive de EA , eft • 13 
une partie de EaD. On déniontrera de même que B^ eft la Perfpeélive 
de B A 3 8c ainfi la Perfpeélive du point A , commune feélion de E A, 

8c B A, eft, interfeélion des Perfpeétives de ces deux lignes. 


F I 
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P R". O B L E M E I V. 

8i-- Reprêfenter une lipie ■ferpendicuïaire m Plun gémétml^ h Tahïeaa 

étant fhcé au-éejfus dej'peil, 

BE, la Ligne de terre. Prenez fur cette ligne ÈD , égale à la 
3 - longueur de la perpe^ndiculaire propofée, & tirez CL , parallèle à la Li- 
gne de terre, 6c éloignée de cette Ligne du-quart, par exemple, de la 
hauteur de l’œilj, faites FL, égale aux trois quarts de DE, 6c menez les 
lignes EL^ 6c D F. Si on avoit fait la diftance de CL à B E, égale à 
la cinquième partie de la hauteur de l’œil, on aufoit dû prendre-FL, 
égale à quatre cinquièmes parties de ED. Soit maintenant'^ la perfpeéti- 
ve du pied de la perpendiculaire propoféej menez par ce point «H, pa¬ 
rallèle à la Ligne de terre , te al peipendicukire à cette même Lignej 
faites «I égale à GH, 6c vous aurez la Perfpeétive propofée. 

* 57 La démonftration de cette pratique eft claire *, fi l’on confidére que 
DF 6c EL, -fi elles étoient continuées, -fc rencontreroient dans la Ligne 
horizontale. . 


CHAPITRE CINQUIEME. 

Pratique de la Perjpé&îve fur le Tableau incliné. 

PROBLEME I. 

82. Trouver U Perffmïve d'une figure fui eft dans le Plan gêemétral. 

^ vertical i S I la Ligne de ftation, S le Point de ftation, 

6c H rinterfedion de la Ligne de ftation 6c de la Ligne de terre. Me¬ 
nez par ce point H, la Ligne verticale HV, qui fafle avec SI un angle 
■égal à l’-angle de l’inclinaifon du Tableauj élevez enfuite à SI, dans le 
iPoint de ftation S , la perpendiculaire SO, égale à la hauteur de l’œil} 
6c par l’extrémité de cette perpendiculaire, tirez le Rayon principal O V, 
parallèle à SI, 6c coupnt HV, dans le point de vue V. 

Maintenant il eft clair que OV détermine la longueur du Rayon prin¬ 
cipal , 6c H V la diftance de la Ligne de terre à la Ligne horizontale} 
^ comme les demonftrations des Problèmes, qui dans les chapitres pré- 
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cédents regardent le Plan géométral, fe rapqrtent âuflf au Tablean ippljnç 
l’on peut fe fervir ici de cé? Problèmes j par conféquent ce Tableau 
incliné.fe réduit à un Tableau perpendiculaire, vu par un qeil dont la hau¬ 
teur lêroit HV ôc la diftance OV. 

PR OBLEME II. 

' Trouver U PerfpeSlive d'un point en l'dir au-dejfus du Plan géométral. 

Soit HC la Ligne de terre. Le Point accidentai des lignes perpen¬ 
diculaires au Plan géométral eft T. Il fe marque * fur la Ligne verticale 
dans l’endroit où elle clt coupée par la prolongation de la ligne qui me- 
fure la hauteur de l’oeil} car cette dernière ligne eft• parallèle à ces per¬ 
pendiculaires, ainfî ce point eft lé'même que le*^pôint T dé la fig. i.: 
V eft le Point de vue^ S le Point de ftation, & O le Point de ftatioir 
du Tableau perpendiculaire, auquel fe réduit * le Tableau incliné, A 
eft r^éte du point donné. 

Pratiq_ue. 

En quelque endroit a.part' tirez d.eux lignes MP & PE, qui faffent en- 
femble un angle droit} prenez fur une de ces lignes, PE égale à la hau¬ 
teur du point dont on cherche la perfpeétive, 6 c menez la ligne EM, en 
forte qu’elle fafle avec MP un angle égal à l’angle, de l’inclinaifon du Ta¬ 
bleau. Du point A abaifl|z à la Ligvte de teÿre’la perpendiculaire AD, 
fur laquelle vous^ prendrez AL égale à PM , vers la Ligne de terre, 
quand le Tableau eft incliné du côté des objets, comme nous l’avons fup- 
pofé ici} mais de l’autre côté de A , quand le Tableau eft incliné vers 
l’œil. Du point A menez au point S une ligne qui coupe la Ligne de 
terre en B. Joignez les points L 6 c O par une autre ligne qui coups la 
Ligne de terre en G. Menez la ligne T B X, que vous entre-couperez au 
point X par une-perpendiculaire à la Ligne de terre daits le point Cj le 
point X eft alors la Perfpeétive cherchée. ’ 

Démonstration. 

. Dans la fig. I. ou V , S , T , 6ç H, repréfentent les mêmes ppiqts 
^uc ceux qui font marqués des mêmes lettres dans notre figure, 

TH, HS : : TV, VO, 

Compon. 6 c altern. 

TH, TV : : TH-hHS, TV + VO, 


! 53 . 

PL . XIF .. 
Fig . 2. 
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g^. Si le point T étoit trop éloigné, oufiTBX & CX s’entre - côupoicnt 
g 2 trop obliquement, il faudroit fuppofer le Tableau réduit * à un Tableau 
51 perpendiculaire , de chercher * la repréfentation d’un point en l’air dont 
l’affiéte fut L &c la hauteur ME. 

P ROBLEME III. 

Trouver la PerfpeSlive d'une ligne perpendiculaire au Plan gêmétràl. 

Il faut trouver * la Perfpeétive de l’extrémité de la perpendiculaire, 
2 - en confîdérant cette extrémité comme fi c’étoit un point en l’air, élevé 
au deflus du Plan géométral de la hauteur de la perpendiculaire propoféeî 
après quoi.il faut mener du point D au point de vue, une ligne qui par 
c fon interfeaion * -avec TX donnera l’apparence a du pied de la perpen¬ 
diculaire prppofée. 
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Ce qui, appliqué à la fig- i., efl: 

^ TH, TV : : TS, TV + VO. 

Si à préfent on contmuë TX jüfques à ce qu’elle coupe la Ligne.ho¬ 
rizontale en F. On aura 

TH, TV : : TB, TF, 
par conféquent 

TB, TF ; : TS, TV+VO. 

D’où il s’enfuît, que fi une ligne étoit menée de l’œil au point F, clic 
feroit parallèle à SBA : donc * la Perfpeaive de B A eft une partie de 
BXi Ôc ainfi la Perfpeaive de A eft dans cette ligne. La PeiPpedive 
d’une ligne perpendiculaire au Plan géométral dans le point A , pafle par 
la Perfpeaive de A, & par le point T *} c’eft donc auffi une partie de 
T X : mais le point donné eft dans cette perpendiculaire j par conféquent 
fa Perfpeaive eft dans T X. 

D’un autre côté la Perfpeaive de CL eft * une partie de CX , par 
conféquent la Perfpeaive de L eft dans cette ligne. Si une ligne paitoit 
du point L, 8c pafîbit par le point propofé, elle feroit parallèle à la Li- 
6 gne verticale -, 8c ainfi .* fa Perfpeaive eft perpendiculaire à la Ligne de 
terre j & comme cette Perfpeaive pafle par celle du point L, ce fera 
une partie de CX ; mais puifque cette ligne qui part du point L pafle 
par le point propofé , la Perfpeaive de ce point eft auflâ dans C X , 8c 
par conféquent en X, interfeaion de CX avec TX. 











Quand VI & fe coupent trop obliquement, il faut avoir recours à 
la remarque de la méthode précédente , ou il faut employer la méthode 
qui fuit. 
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Remarq^ue. 

Qiiand on cfl: obligé de recourir à la remarque * du Problème précé- * 84 
dent pour trouver le point X, on trouvera le point a en menant A S & 

D V , & en joignant enfuite les points B Sc X par une ligne. Lors que 
B X & D V fe coupent trop obliquement, il faut pour trouver la Per- 
fpeélive a, avoir recours au Prob. l. * * got 

SECONDE METHODE. 

. Soit K le pied de la perpendiculairej le Triangle EPM cft tracé com- gg. 
me il a été dit * j T ell le Point accidentai des perpendiculaires au Plan 
géométral. ' ** 83 ^' 

P R A T I ir E. 

Par le point a Perfpeélive de A, menez à la Ligne de teiTe une per¬ 
pendiculaire que vous ferez * égale en repréfentation à la ligne ME, en * sf 
«onlidérant cette dernière ligne comme parallèle à la Ligne verticale > de 
l’extrémité 1 de cette Perfpeélive, tirez au point de vue V, une ligne 
entrecoupant la ligne Ta, au point X, qui fera la Perfpeélive de l’extré- - 
mité de la ligne propofee. 


Démonstration. 

Suppofons que’pârlê point A il pafle une ligne égale à ME , & pa¬ 
rallèle à la Ligne verticale : fuppofons de plus que par l’extrémité de cette 
ligne 6c par l’extrémité de la perpendiculaire propofee il pafle une autre 
ligne} cette dernière ligne, par la conftruétion de la figure MEP, fera 
parallèle à la Ligne de flation, ôc par conféquent fa Perfpeélive * paflera * j s 
par le point de vue, 8c marquera par fon interfeélion avec Ta l’extrémité 
de la Perfpeélive cherchée. Mais ^I efl: * la Perfpeélive de la première + 57 
ligne que nous avons fuppofée égale à E M , 6c par conféquent V I cil 
celle de la fécondé. Ce qu’il falloit démontrer. 

R E M A R U E. 










T R O I s I E M E, METHODE. 

Soit T le Point accidentai des lignes perpendiculaires au Plan géomé- 
TL. xiy. par ce Point une parallèle à„ la Ligne de terre, fur laquelle 

vous prendrez TR égale à OT de la fig. i. 

r P R A T. I <i_ Ü E. 


Prenez en qûelqu’endroit de la Ligiie de teire, D N égale à la ligne 
propofée , & menez les lignes DF 6c N F au point F , pris à diferétion 
dans la Ligne Morlzontalej pûis par le .point a Perfpeûive de *A, menez à 
la Digne de tei're la parallèle fur laquelle vous prendrez «Q__égale à 

GH. Alors fi l’on tire les lignes Tæ 6c RQ_, qui étant continuées s’en¬ 
trecoupent au point X ,a X fera la Perfpeélive cherchée. 

Démonstration. 


* 57, La partie ^Q^de, la ligne «H, efl: * la Perfpeélive d’une ligne qiri 
, part du point A dans le Plan géométral, 8c qui efi; égale à la ligne pro- 
*.20. pofée , èc parallèle à la Ligne de terre} par conféquent * la ligne RQ_ 
pajTe par la Perfpeélive de l’extrémité de la ligne propofée} 6c ainfi X, 
interfeélion de Ravec Ta, ell la Perfpeélive de cette extrémité. 


R E M A R (i. ü E. 

jp- Il efi: clair * qu’on peut prendi-e TR, la moitié ou le tiers 6cc. de cc 

qqe nous l’avons prife ici, pourvu qu’on prenne aufll alors D N égale à 

une partie correfpondante de la ligne propofée. 

P R O B L E M E I V. 


sa,; X Mettre en PerfpeSîhe une Sphère, 

* 11 faut fe fervir ici de la méthode donnée * pour le Tableau perpendi¬ 

culaire} avec cette différence, qu’au lieu d’employer le point de vue, il 
faut prendre le point où une perpendiculaire de l’œil au Tableau rencon¬ 
tre le. Tableau. Et il faut remarquer que c’eft cette perpendiculaire qui 
flfsefure la diflance de l’œil au Tableau. 
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essai de perspective, c 


-J.rvurui:j Je Point accidentai deplufieurs lignes inclinées m Plan géoméi 


Soit AB k dire£tion d’une 4 es lignes inclinées î 
P lan horizontal, S eft le Point de llation. 


eft l’œil 


le PL. XF. 
Fig. i. 


Menez par l’œil O, à AB, la parallèle O D, rencontrant la Ligne hor: 
rizontale en D , qui fera * le Point accidentai des - direétions des lignes 
données} Sc par.je Point;de ftatiqn S^;, tiœz 4 )lajtnêrae ligne AB, la 
parallèle S N, coupant la Ligne de tèn-e en N } après quoi menez la li¬ 
gne NK. De D comme centre, de pour rayon DO, décrivez:î’arc de 
cercle Oo; 8 c de N, comme-centre, 8 c pour rayon NS, tracez la por¬ 
tion de cercle S s. Menez la ligne so razant ces deux arcs de cercle, 8 c 
la ligne Do pèrpendiculaire à ro. Api-è-s quoi tirez oF , faifant avec oD 
un angle égal à l’angle de l’inclinaifon dea lignes, 8 c coupant ND conti- ' 
nuée en F : alors F fera le Point accidentaP cherché, quand les lignés ne 
font point inclinées vers le Tableau -: car fi elles 
H -faudroit meirei' -oF au-'deflbus de o D. 


Supppfons que par AAeîI il-pafiè 
l’inteiÆélion dé'té ^îan avec-le 
géométral ce fera S N. Il eft vifible que fi au 
fai , quand les lignes font inclinées veis le Tableau 
elles-le font dé l’aiiitre côté', on mène dans ce plan 
O D un angle égal à celui de l’inclinaifon des lignes 
fible, dis-je, que cette ligne fera parallèle.. aux lignes propofées, 8c ren¬ 
contrera * le Tableau dans le Point accidentai cherché. Si à 
fait tourner fur la ligne ND, comme fur fon axe, le 
nons de fuppofer, l’œil 8c le Point de ‘ftation, qui 
rencontreront le Tableau en o 8c en r} car ies lignes D o;8c N s 
égales à DO 8c NS, - ôc forment dès angles droits: avec la ligne..ra, -qui: 
joint leurs extrémités. Or ces deux points r 8c o répondent à la 
tion de l’œil 8c du Point de ftation l’un à l’égard de l’autre, dans le 
que nous avons fuppofé. Donc la ligne üF 
G Z 
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0 

dans ce plan imaginaire a été fnppofée, parallèle aux lignes propofées j p« 
conféquent le point F eft la rencontre de cette parallèle avec le Tableau j 
. ' ôc ainfî e’eft le Point accidentai cherché. 

R E M A R U E. 

Quand on a le Point accidentai T des perpendiculaires au Plan géomé- 
tral, on abrège cette opération, en menant la ligne T D , qui palTe né- 
ceflairement par le point N. Le point o fe trouve alors par l’interfedio» 
de l’arc Oo, Sc d’un demi cercle dont le diamètre faroit TD. 

PROB LEME VI. 

P©. Trfuver la PerfpeBive d’uns ou de flufieurs lignes inclinées aa 

Plan géemétral. 

FL. XF. Soit A le pied d’une ligne inclinée au Plan géomctval, a fa Perfpedi- 
Fig. I. Déterminez par le moyen du Triangle CPE, de la manière qu’il 

* 70 a été dit * pour le Tableau perpendiculaire, la longueur AB de la di- 

* gj redion de la ligne propofée. Trouvez * le point X, Perfpedive d’un 

point en l’air au-deflus du point B, de la hauteur de PEj alors «X fera 
la Perfpedive cherchée. 

SECONDE METHODE. 

px. Par le Point accidentai des lignes inclinées 13 celui de leurs dire&iens. 

TL. XV. Soit AB la diredion d’une ligne inclinée} D le Point accidentai des. 
diredions, ôc F celui des lignes mêmes} T le Pobt accidentai des per¬ 
pendiculaires. 

Pratiq^ue. 

Continuez la ligne AB jufques à ee qu’elle rencontre la Ligne de ter¬ 
re en G, &: menez la ligne GD , que vous couperez en « Sc en par 
des lignes tirées de A & B à l’œil. Tirez les lignes a F ôc T^, s’en- 
trecoupant au point X, ôc alors «X fera la Perfpedive cherchée. 
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eft * la Perfpeftive de AB , par conféquent la Perfpeélive de la li- * 44 
gne inclinée eft une partie de ,«F. Mais l’extrémité de la ligne inclinée 
cft dans une perpendiculaire au Plan géométral dans le point B > donc la 
Perfpeétive de cette extrémité eft dans T b, ôc par conféquent en X, in' 
terfeétion de cette ligne avec a'F. 

TROISIEME METHODE. 

Par le Point accidentai F des lignes inclinées, menez F H parallèle à 92^ 
la Ligne de terre & égale à eF, de la fig. i. eft la Pcrfpeaive du pied 

de la ligne inclinée , dont on trouvera la Pêrfpeétive «X par la pratique 
décrite ». 71. 


CHAPITRE SIXIEME. 

Fratîque de la Perfpe&he fur le Tableau paraUelt. 



PR OBLEME I. 

Tromtr h Perfpmi’vè'^üM^Jigtfre qui eft dans le Plan géométral. 

Q uand le Tableau cft parallèle à l’horizon , on le confidére ordinaire¬ 
ment comme étant lui-même le Plan géométral j ôc alors le Pro- 
' blême eft tout réfolu } mais quand il arrive qu’un autre Plan géo- 
méttal eft donné au-deflus, ou au-deflbus du Tableau, fur lequel on doit 
tracer la Perfpcélivc des figures qui font dans ce Plan , il faut, par la 
Géométrie, faire fur le Tableau des figures femblables aux premières-, en 
forte que les lignes du Tableau foient à leurs correfpondantcs dans le Plan 
géométral, comme la dîftance de l’œil au Tableau cft à fa diftance au 
Plan géométral. 

La démonftration de cette pratique cft évidente par le ». 8 . y. 
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P R O B L E M E I I. 

trmmr la Ftrfpe^iw d'une ligne perpendiculaire au Plan géométral 

PL. XV. Tireïi en quelqu’endroit, à part, une ligne OS, fur laquelle vous pren-' 
dœz , 0 -R.'égale à'ia diftanpe ^deil’œii au Tableau, & OS ,, égale à la 
diftance de l’ccil au Plan'géométral. Elevez fur. cette ligne aux points, 
R & S, les perpendiculaires indéfinies RG & SMi & prenant fur SM, 
le point M à difg-étion, élevez fur cette, ligne,, la perpendiculaire MN 
égale à la ligne donnée, & tirez les lignes MO,' & NO , qui coupent 

PL. XV. la li»ne RG, au points E & G- . Enfuite ayant .niené à difcrption dans 

le Tableau une ligne par le poiqt T ,, qui efl;; le-point où une. ligne qui. 

“ tombe de ’rceil perpendiculaiveniént fur . le XableaU, rencontré ce Plan,_ 

prenez fur cettè ligne TH , égale à RÈ ,'& TI, égale à RG j tirez 
par le point Perlpedive du pied de la perpendiculaire donnée , les lignes 
Tæ, & H a s Sc par le point I, menez une ligne IX parallèle à H«, Sc 
qui coupe Ta J en & alofs.i* X ferala Verfpêétivè cberchée. 


‘ 13,14 II eft évident * par ce . que je-viens de dire, que le point. T ,• eft le Point 
accidentai des lignes perpendiculaires au Plan géométral j & par conféquent 

la Perfpeétive cherebée eÆ une, partie de T 

* 4 De plus il eft évident ^ que' fi par ftes %nfeé drtfites^on joint les pieds 
&c les extrémités de deux lignes perpendiculaires au Plan géométral &|ga- 
les entr’elles , ces lignes de joniftion auront des répréferitations parallèles, 
puis qu’elles, font parallèles enti'’elles &, parallèles au Tableau. Par confé¬ 
quent puifque HI, par la confiniélion, eft la Perfpeaive d’une ligne pe^ 
pendiculaire au Plan géométral, 6c égale à la ligne donnée, 6c que Ha, 
paffe par les Perfpeaives du pied de cette pq-peqdiculaire,6c -de celui. 
la perpendiculaire donnée, IX qui eft,.parallèle ^ !Ha , 6ç qui pafTé .par, 
l’extrémité de la Perfpeaive H ï',. paflèra aufli par la Peilpeaive de Texr 
trémité de la ligne donnée j 6c par conféquent le point X fera la.Pèrlpeéti» 
ve de cette extrémité..- 


’ Quand on a la Peiftpedive d’une ligne perpendiculaire au Plan géomé¬ 
tral, il eft facile, par ce que nous valons de dire, de trouver la Peifpeai- 
ve de toutes les autres perpendiculaires de même longueur. 
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S E C O N E M E T H ïO D E. 

■ ^ofûi le ’^etbleau fert dé Plan géomtral. 

Soit T , (comme dmis U figiire 4. de la PL|:Xy.) le, Point accidenûl 
dés lignes perpendiculaires;} HI la portion d’un ççr-qle quia a, pour cen¬ 
tre T, & pdur. rayon k-diftaitce de ranlau Tiil^lfian } a ell,, le .poipt, du 
k perpendiculaire, dont on cherche la Perfpïaive, rencontre le Tableauj 
BC eft la longueur de cette perpendiculaire. 

P k A T I (i. U E. 

De a, comme centre, & pour rayon BC, décrivez le cercle LF, & 
menez la ligne IL ou HF, qui raze les deux cercles HI, & FL } & 
alors aX on ax, eft la Perfpeaive cherchée : aX, quand la perpendicu¬ 
laire eft élevée fur la face du Tableau que l’œil regarde} Si ax, quand la 
perpendiculaire eft du côté oppofe. 

Démonstration. 

Des centres « 8c T, tirez les rayons «F, aL , TH, 8c TI, aux 
points d’atouchement des lignes H F 8c IL, aux i cercles FL ôc HL . 

A caufe des Triangles femblabiés THX 8c <ïFX, 

■ TH —^F, «E : : T«, ^X,. t •/ 

Dans les Triangles-fcinbkMes^T-Lr", »Sc' i!»#fL. : ■ : 

TIE^L, aL : : Ta, dx. 

Maintenant foit PMNR, le Tableau} O l’œil} AQ_, la perpendiculafte 
dont on cherche la Perfpeétivc} Ot, une perpendiculaire de^ l’œil au Ta¬ 
bleau ," 8c par cotiféquent /, le point T de la figure précédente. Si on 
mène les lignes p.Q_, il eft évident que Aa;,|' ou AX, .eftAa perfpçélive 
de AQ^, fuivant que cette , ligne eft au-dcflus ôu aû-deilbus du Tableau 
par rapport à l’œil. Or dans les Triangles femblables Otx Si QAat. 

Or —AQ_, AC^,: : tA, Ax. 

Et dans les Triangles femblables OrX & XA:Q_ 

Or-hAQj AQ^: : lA, AX. 

Or Or eft égale à TH, 8c à TI, de la figure précédente} & Aeft 
égale à «F,-8c-à «L, de la-même fi g-ureq comme, aufii rÀ,, à T^î.- par 
conféquent fi on compare ces deux dernières proportions avec les prece¬ 
dentes, on trouvera AxzzaX 8c AXzza.x-, ce qu’il falloir démontrer. 


96 . 

PL. XVI. 
Fig. I. 


PL. XFI. 
Fig. a. 
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Remarq^ue. 

57. Quand on ne peut pas employer cette méthode, parce que les deux 
cercles s’entrecoupent, ou font l’un dans l’autre, il faut par le point T, 
mener à difcrétion une ligne égale à la diftance de l’œil au Tableau-} Sc 
par le point a , lui tirer vers L ou vers F, fuivant que la perpendiculaire 
cft placée d’un côté ou d’autre du Tableau par rapport à l’œil , une pa¬ 
rallèle égaie à la perpendiculaire donnée. La ligne qui paffera par les ex¬ 
trémités de ces parallèles, déterminera la Perfpeétive cherchée, par fonin- 
terfeétion avec T<î, comme il ed évident par la démonftration précédente. 

TROISIEME METHODE. 

98. Pour les perpendiculaires égales à une autre, dont on a déjà la Perfpeétive. 

TL. XVL Soit HI, la Perfpeétive d’une perpendiculaire au Plan géométral ou au 

Tableau. Du Point accidentai T, comme centre, & pour rayon TH, 
décrivez l’arc de cercle H G, dont la corde cft égale à HI j tirez la li¬ 
gne indéterminée T G G. a ie b repréfentent les pieds des perpendiculaires 
dont il faut trouver la Perfpeétive. 

P R A T 1 U E. 

Du centre T , décrivez par les points a te b , les portions de cercle 
^FE, & ^DCj menez les lignes Th, 8 c Ta, fur lefquclles prenez ^L, 
égale à EF, te aX , égale à CD ; te vous aurez les Perfpeétivcs cher¬ 
chées. 

Démonstration. 

SiHI, te aX, répréfentent des perpendiculaires de même grandeur; 
par la démonftration de la méthode précédente, IH, efl à HT, te aX, 
à aT, comme la différence de ces perpendiculaires avec la hauteur de 
l’œil, efl à la grandeur de ces perpendiculaires: te àinfi 
HI, TH : : aX, aT 

Mais, dans la conflmétion de ce Problème , à caufe des Triangles fembla- 
blés TCD & THG 

HG = HI, TH : : CD=:æX, TD = «T 
par conféquent HI, te aX , repréfentent des perpendiculaires de même 
grandeur. Ce qu’il falloit démontrer. 


P R 0- 
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PRO BL E ME III. 

'Trouver le Peint accidentai de fluJieuYs lignes pceralleles entr'èlles 
fs? inclinées au Plan géométral. 

Soit ah^ h. Perfpcctive de la diredion d’une des lignes données 


P R A T I U E. 

Menez, par le Point accidentai T des lignes perpendiculaires au Plan 
gépmétral, la ligne F T L, parallèle à ab-, 6c au point T, élevez à cette 
ligne la perpendiculaire TG, égale à la diftance de l’œil au Tableauj 6c 
par le point G, menez la ligne GL , ou G P,-en-forte que l’angle 
TL G, ou T F G, foit égal à l’angle de l’inclinaifon des-lignes données i 
6c alors le point L, fera le Point accidentai cherché, quand -les lignes 
données font inclinées vers 6c ce fera F, quand elles font inclinées vers 

Démonstration. 

Il eft clair par la conftruétion, que fi l’on fuppofe T G élevé en l’air 
perpendiculairement au Tableau, GL ou GF, fera parallèle aux lignes 
dôiinéesi 6c par conlequenf* L^ ou F, fera le Point accidentai cherché, * i3i ï4 

PROBLEME IV. 

Trouver la PerJpeËive d’une ou de plufieurs lignes inclinées au Plan géométral. ico. 

Soit 'a b la Peripeétive de la direétion de la ligne donnée : bn determuiè*-^.^- 
la longueur de cette direétion, par le moyen du Triangle ECP, comme 
il a été dit * pour le Tableau perpendiculaire. Enfuite tirez par le point * 70 
b la ligne bX , qui repréfente une perpendiculaire au Plan géométral, 
égale à EPi 6c menez aX, qui fera la Perfpeétive cherchée. 

SECONDE METHODE. 

Par le moyen du Point accidentai de la Perfpeétive - des dire étions. loi. 

Les mêmes chofes étant données que dans la méthode précédente ; foit PL. XVI. 
F, le Point accidentai des lignes propofées,' 6 c T , celui des perpendicu- 
laires au Plan géométral. 


PL. XVL 
Fig. 4. 


B 
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PRATI<i.VE. 




Du point F, menez une ligne par le point a, : entrecoupez la au point 
X ) par une autre ligne que vous mènerez du point T , par le point 
& alors <»X fera la Perfpeàive cherchée. 

TROISIEME METHODE. 

mz. P^^^f accidentai, fans employer la Perfpeüive des direBions. 

PL. XVI. Les mêmes chofes étant données que dans la méthode précédente j par 
^V-S. jç tii-ez al, qui répréfente une ligne perpendiculaire au Plan 

géométral, & égale à EP. Par le point f, tirez à FT, une parallèle, 
qui par fon interfedion avec Fa, détermine aX, qui eft la Peifpeaive 
cherchée. 

REMARtL^®* 

Quoique toutes les pratiques de ce Chapitre fe rapportent au Tableau 
qui eft au-deflbus de l’œil, cela n’empêche pas qu’on ne s’en ferve aufli 
quand le Tableau eft placé au-deflus de l’œil. Dans ce cas on fuppofc 
* 8ç le Plan géométral au-deflus des objets, comme on l’a déjà fait * dans 
une autre occafîon. 


Ç II A P I T R E SEPTIEME, 

Des Ombres, 

i03. Te remarquerai d’abord ici avec ceux qui ont écrit fur cette matière, 
I que quand le corps lumineux eft égal au corps opaque, l’ombrê eft 
renfermée entre des pai'allèles, êc que par conféquent, elle eft égale 
fur tous les plans .parallèles entr’eux, que l’on pourroit placer à quelque 
dift'ance'que ce fut au-delà du corps opaque. Quand le corps lumineux 
eft moindre que le corps opaque, l’ombre croit & s’augmente à l’infini : 
& quand au contraire le corps opaque eft plus petit que le corps lumi¬ 
neux , i’ômbrc va en décroiflant fe terminer dans un point. 
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Quoique le Soleil foit infiniment plus grand qu’aucun des corps qu’il 
illumine, l’extrême éloignement où il eft pat rapport à ces corps, nous 
fera confidérer fcs rayons comme s’ils étoient parallèles} & par conTé- 
quent, les • corps qu’il éclaire coôime renfermés entre des parallèles ; 6 c 
c’eft la prémiére forte d’ombre que j’expliquerai ici : je parierai enfuitc 
des ombres qui vont toujours en croiffant. Ce que je dirai, fuffira pour 
deffiner les ombres des corps reétilignesj car quant aux ombres des autres 
corps, il eft fi difficile de les déterminer géométriquement, que le meil-, 
leur c’eft d’examiner celles qu’on voit tous les jours, pour fe former une 
routine de les imiter. 

Pour ce qui regarde les ombres qui fe perdent en un point, je n’en di¬ 
rai rien, leur trop grande variété ne permettant pas qu’on puiffe donner 
des régies mathématiques pomr les déterminer. D’ailleurs, les Peintres ne 
fuppoient guéres leurs Tableaux illuminés de cette troifîéme manière j Sc 
quand ils le font, c’eft pour repréfenter une chambre dans laquelle le jour 
entre par les fenêtres : mais alors le nombre de ces fenêtres, l’endroit où 
on les fuppofe placées, les différentes réflexions que fbuffre la lumière 
dans la chambre, toutes ces chofes-produiiènt tant de divers changemens, 
qu’un Peintre aura plutôt fait de prendre garde aux ombres qu’il voit à 
tous momens, pour fe mouler là-deffus dans le befoin, que de recourir à 
des régies qui ne peuvent pas comprendre tous lés cas. Je pafferai auflî 
fous filence la matière du clair - ohfcur -j un peu d’attention à ce qu’on peut 
voir journellement éclaircira mieux cette matière que ne pourroit faire un 
long difeours.,. d’autant plus qu’il eft impoffible, fur ce fujet, de fournir 
des régies génémles-r-^ infinie des figures ne fouffre 

pas qu’on les examine chacune en particulier : outre que pour attraper le 
clair-ohfcur, un Peintre doit faire attention non - feulement aux figures des 
objets, mais encore à leur couleur & à leur matière. 

Pour les Ombres folâtres^ 

PROBLEME ï. 

trouver U PerfpeSlive de VOmbre d'un point en l'air, dent on connott 
l'ajjiéte ^ la hauteur au - dejfus du Plan géométral. 

Soit Z le Plan géométral} A le point d’afliétc du point donné} AB fl.XVH. 
la direétion d’un rayon du Soleil. Fig. i. 
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Tii-ez en quelqu’endroit à part deux lignes qui faflent enfemble un an¬ 
gle droit} 6 c prenez fur une de ces lignes PE, égalé a la bauteur du 
point, donné au-deffus du Plan géométral: puis tirant par le point E, la 
ligne EC, qui fafle ^ivec CP, un angle égal à la hauteur du Soleil, fai- 
tes AB, égale à CP. Trouvez la Perfpeétive du point B, 6 c vous au- 
rez le point cherché. 

R E M A R U E. 

Cette Pratique , comme toutes les autres de ce chapitre , fc rapporte, à 
, toutes les fituations du Tableau, 6 c elle cft fi évidente qu’il n’efi pas be- 
foin de la démontrer. 

PROBLEME II. 

105. trouver la PerfpeStive de VOmhre d'un point en Vaîr^ dont on a la 
repréfentation aujji-hien que celte de [on ajjîéte^ fans fe 
fervir du Flan géométral. 

PL.XVII. Trouvez * F le Point accidentai des rayons du Soleil, 6 c D , celui de 
* 6 Ï% 1 ' direftions : puis du point D , tirez une ligne par a , Perfpeftivc de 
l’affiéte du point donné} 6 c du point F , tirez - en une autre par I, Per- 
fpeétive du point donné 5 6 c alors b , interfedion de ces deux lignes, fera 
le point cherché, comme il eft évident. 


Quoique pour trouver le Point accidentai de plufieurs lignes inclinées, 
- 69\ 89. nous ayons fuppofé * une des direftions, marquée dans le Plan géométral, 
il fuffit pour la pratique, de connoitre l’angle que font ces direélions avec 
la Ligne de terre : 6 c ainfi, comme nous venons dé le dire, on peut pour 
ce Problème fc paffer entièrement du Plan géométral. 
loér Quand le Tableau eil parallèle, les direaions des rayons du Soleil n’ont 
’ pas de Point accidentai i mais leurs Perfpeaives font parallèles entr’ellcs > 
6 e dans ce cas, il faut tirer une de ces parallèles par le point -a au lieu de 
la ligne T) a. De plus quand il s’agit du Tableau perpendiculaire ou in¬ 
cliné, 6 c que les rayons du Soleil font parallèles au Tableau, il faut mener 
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par le point une ligne parallèle,à la Ligne de terre5 Se par le point I, 
il faut mener, parallèle aux rayons du Soleil, une autre ligne qui coupera 
la première dans le point cherché. 

PROBLEME III. 

prouver U Per[pe 5 live de tOmlre d'un point en l'air, qu/i,nd il.y a quelque 107, 
corps qui empêche VOmbre de tomber fur le Plan géométral. 

Il faut alors trouver la Perfpeètive de la fedion de ce corps, par un 
plan qui paffe par le point donqé perpendiculaire au Plan géométral, & 
qui foit parallèle aux rayons, <iu Soleil. L’intjsrfeétion, de cette Perfpeéti- 
ve, & d’une hgne menée de l’apparence 'du point donné , à k reprefenta- 
tion de fon ombre, trouvée par un des Problèmes précédons, ’efl; la Pcf-« 
fpeétive cherchée. 

Pour les Ombres d'une petite lun3iire.__ 

PROBLE ME IV. 

Trouver la PerfpePtive de l'Ombre d\un point dont on connoit l'ajjïête, jos: 
la hauteur au - dejfus du Plan géométral. 

Soit Z, le Plan géométral} A, l’affiéte du point donné j 6c G celle TL.XVII. 
de la lumière: tirevrla ligne C À B',"^définie ; 6c de. C, comme centre, 3 - 

& pour rayon la 'hauteur de la lumière au - dêflus dû Plan géométral, 
tracez l’arc de cercle F: de même de A, comme centre, ôc pour rayon 
la hauteur du point donné, décrivez l’arc de cerclé E.' Menez la ligne 
FE,.razant ces deux portions de .cercles, ^ 6c coupant la ligpe CA en B. 

Alors fi on cherche la Perfpeètive de B , on aura La Perfpeûive de l’om¬ 
bre qu’on demandoit. 

P R O B L E M E V. 

Trouver la PerfpeSlive de l'Ombre d'un point en l'.air, dont on a la jepréfen- 105. 
tation avec celle de fon ajjîéte, fans fe fefvir du Plan géométral. 

Il faut employer ici la pratique donnée * pour les ombres folaires, * 105 
avec cette différence., qu’au lieu du Point accidentai des rayons du So¬ 
leil, on fe fert ici de la Perfpeètive de la lumière j 6c qu’au lieu du Point 

^5 










accidentai des direaions de ees rayons, on prend la Perfpeaive du point 
d’affiéte de la lumière. 

R E M A R tr E. 

• 105 Ce qui a été remarqué * fur les ombres folaires, ne regarde pas celles 

dont on parle ici: car à l’égard de ce Problème, il n’y a point de diffe- 
rence entre le Tableau perpendiculaire, incliné, ou parallèlle > parce que 
dans ces diverfes fituations, les deux points dont on fe fert peuvent tou¬ 
jours fe trouver. _ , 

* 107 11 faut encore remarquer que le Problème 3. ^ fe rapporte aufli bien 

aüx ombres d’une petite lumière, qu’à celles du S'oieil, avec cette difFé- 
îence pourtant, que le Plan, qui dans le Pi-ob. 3. 3 été fuppofé parallèle 
aux rayons du Soleil, dans celui-ci doit être îuppofé paifer par la lumiè¬ 
re pour laquelle on cherche les ombres. 


CHAPITRE HUITIEME. 

Moyens à'abréger méchaniquement Us pÿèratms de la 
Perfÿeétîve. 

Pour U Tableau perpendiculaire. 


PROBL EME L 

tio. Trorner la PerfpeEtîve des Figures qui font dans le Plan géométraî. 

Qoit O, l’œil i RH, la Ligne de terre i F Sc G, des points * mâf- 
^ «lués par les mêmes lettres dans la fig. de la Planche IIL Attachez 
*31 une régie au point G, laquelle puifle tourner fur ce point, en forte que 
toutes les Hgnes qu’on tire le long d’un des.côtés de la régie, paflent par 
le point G. Au point F , eft attaché xm fil qui pafle par le trou d’une 
éguille marquée B •, elle doit être d’argent pu de laiton , ôc pointue des 
deux côtés, ôc ayant fon trou proche d’une de fes extrémités. Le fil 
enfuite autour d’une pointe fixée en O, Sc il eft toujours tendu 
le moyen d’un plomb attaché à l’extrémité du fil, & de forte qu il 
librement hors de la table. 
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Trouver U PerfpeSlive d’une ou de plujleurs lignes perpendiculaires u j. 
m Plan géométral. 

Il faut avoir deux régies LC, Sc N Z , attachées par deux fils, ou pp,. 
plutôt par deux fils d’archal égaux, & arrêtés à des diftances égales LI XFIIL 
& MN, fur les deux régies. Fixez l’une de ces régies au bord du Ta- 
bleau, perpendiculairement à la Ligne de terre. Ayez un fil qui pafie 
par une éguille, 6c qui foit afiujetti par un plomb, de la manière que je 


Soit A, un des points de la figure qu’on veut mettre en Perfpeâivei 
mettez fur ce point celle des deux pointes de l’éguille qui eft proche du 
trou par où pafie le fil. Faites glifler la régie GE, jufques à ce qu’elle 
coupe le fil AF, au point E, où ce fil coupe la Ligne de terre j alors 
le point a , où la régie coupe le fil A O, eft le point cherché, lequel 
on pouiTa marquer avec l’autre bout de l’éguille , en fen-ant la régie fur 
le papier, pour qu’elle affujettiffe le fil, que le plomb fans cette précau¬ 
tion pourroit faire glifler. On continuera de la même manière pour trou¬ 
ver 1^ autres points. 

Quant à la démonftration, voyez «.51. 

Quelquefois il eft plus commode d’ufer de k méthode fuivanté. 


Soit O, l’œil i HE, la Ligne de terre j FI, la Ligne géométrale. m. 
Ayez une régie MN, à laquelle foient attachés deux fils, égaux. De O, gh 
comme centre, 6c pour rayon la diftance des fils fur la régie, coupez pat- 
un arc de cercle la Ligne géométrale en F j attachez à ce point l’extré¬ 
mité d’un des fils de la régie, & l’extrémité de l’autre au point O: ayez 
encore un fil qui paflê par une éguille, comme il a été dit dans la mé¬ 
thode précédente : attachez ce fil en F , & fixant l’éguille en A, faites 
le paffer am;our d’une pointe placée en O. La feule différence qu’il y a 
entre cette méthoclé. . S c - la-^aéthode- précédente, c’eft qu’on fe fert de la 
régie MN, en tenant toujours tendus les fils MF, Ôc NO, au lieu 
S’employer une régie qui tourne autour d’un point. 

La démonftration eft donnée ci-deffus n. 3p. 
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no l’ai déjà dit *: attachez ce _,fil ài la xouHfle ;D;qui peut fe mouvoir le 
long de la régie L C j 8c faites paiTer ce fil autour d’une pointe dreflëe 
contre la régie CL, en C, de manière que CH, foit égale à; la hauteur 
de l’œil. 


Soit T , la’ Perfpeéti^c 'du pied , d’une perpendiculaire. Faites glifler la 
coulifle D le long ; de C L , jiifques à ce que-CD foit égale au double 
de cette perpendiculaire. Tendez le fil en faifant glifler l’éguillc le long 
dé la Ligne horizontale,- jufques à ce que le bout du fil qui paflb par C, 
traverfe le point T : alors l’autre bout rencontrera én P la régie îSf Z-, 
que l’on aura fait glifler jufques à ce qü’ellér’pàfîe par T. Et PT fera 
la Perfpèélivé demandée. ' ' ' 

La dciiiDiiftrtiitiorr-dc'cuctt piiitkjuc wA c-rlUviiic, par ce qui a été dit n, pp. 


SECONDE M E T H O D E. 

- Four les perpendiculaires de même longueur. • 

VL. Quand il y a un grand nornbre de perpendiculaires de même longueur, 
Xr///. FG, étant parallèle à la Ligne de terre, Sc FO, égale à la hauteur de 
l’œil, on peut prendré-F/, égale à la longueur de ces perpendiculaires, 
& attacher en/, le fil-qui cft:'arrêté en F. Elevez à la Ligné de terre la 
perpendiculaire RS, égale à F/,. & menez SQ^, parallèle à la Ligne de 
61 terre. Tranfpofcz ^ Içs figures du Plan géométral, en forte,que,le point 
O jio convienne avec le point. S, & RH,: avec SQ^. Alors fi on trouve * 
la Perfpeftive des pieds des perpendiculaires ^ en confiderant SQ^, comme 
la Ligne de terre, on aura celle de leurs extrémités. 


Pour les perpendiculaires de même longueur. 

VL.XIX. Après avoir changé les figures du Plan géométral, comme on vient de 
Fig- I- le dire *, prenez fur la perpendiculaire RS, continuée, T?, égale à RS} 
& menez à la Ligne de,terré là parallèle/i. Marquez fur/i, le point/, 
.* ifi de même qu’on a marqué * F , dans FI j & attachez en /, les fils qui 
étoient attachés en F} puis en vous fervant des fils ainfi attachés, 6c de 
* III 'S Q^,' pour Ligne de terre, trouvez * la repréfentation des pieds des per¬ 
pendiculaires, ôc vous aurez la Perfpeélive de leurs extrémités. 

D E- 
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Démonstration. 

Des deux dernières Méthodes. 

Si l’on fuppofe qu’il paiTe un plan par les extrémités des perpcndicu- y?- 
laires égales, ce plan fera parallèle au Plan géométral, & il renconfrefa xra/.': ' 
le Tableau en SQ,, puifqueRS, a été faite égale à ces perpendiculaires-: Fig. i. 6f 
de plus, les extrémités de ces perpendiculaires formeront dans ce fécond 
plan, une figure femblable à celle que forment leurs pieds dans le Plan 
géométralî & cette figure fera placée à-i’égard de la ligne QS, com¬ 
me celle du Plan géométral l’eft à l’égard de HR. Par conféquent fi 
on éleve la figure qui eft dans le Plan géométral, en forte qu’elle foit à 
l’égard de QS , ce qu’elle étoit à l’égard de- HR, & fi l’on trouve la 
Perfpeélive des pieds des perpendiculaires propofées, on aura celle de leurs 
extrémités. Or le changement que nous avons dit qu’il falloit faire à la 
figure du Plan géométral, lui donne à l’égard de..Ô_S , la fituation; rej 
quife, & on a trouvé * la Perfpeétive de la figure confidérée dans ce * 32,31 
nouveau Plan géométral,. puis qu’on ÿeft .fervi de SQ^, pour Ligne de 
terre, 8 c que O/, (P/. XFÎII. fig. i. ) èft égale' à la hauteur de l’œil 
au-deflus de ce Plan, & que/z (P/. XIX. fig. i.) eft la Ligne géomé- 
trale dans ce même' Plan. 

Pour le Tableau incliné. 

W B L T M É I I 1 . 

Trowver îa P'erfpeSiive des figures qui font dans le Plan géométral. tts. 

On peut fc fervir ici des pratiques données * pour lé Tableau perpen- *sio,itt 
diculairc , puifquc le Tableau incliné fc peut changer * dans un Tableau * 82 
perpendiculaire. > ’ 

P R O B L E M E I V. 

Trouver la Pérfipeüive de plufimrs lignes-de mêrhe-longueur ^ f irpn- 117. 

• ■ diculaires au Plan gêOmétr/à. ^ 

Elevez en quelque point de la Ligne de terre, une perpendiculaire RC, 
fur laquelle prenez RL, égale aux lignes données i ôc tirez par le point 
l 
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L la ligne LP, en forte que l’angle LP R,, foit égal à l’angle de l’in- 
clinaifon du Tableau j puis ayant pris RS, égale à PL , 6 c SC , égale 
à PR, menez les lignes SQ^, & CD , parallèles à la Ligne de terre: 
enfuite élevez les figures du Plan gébmétr^ , jürqu’à ce que le point R, 
convienne avec.le point C, , 6 ç k.ligne RH, avec CD,:puis foites lerefte 
.comme pour le Tableau perpendiculaire en vous ferv,ant. de SQ^, pour 
la Ligne de terre. 

Pour la démonftration, iifv 

R E M A R CL ü E. 

Le point C doit être pris au-deffous; du point S , quand le Tableau 
Hl 'mcfiné vers l’ecU, & au-deffus, quand il l’eft de, l’autre côté. F/ 
de la PL XVIIL jSg. i. doit être prife ici égale à RS , 6 c la ligne Tr 
’ de la PL XIX.. fig. i- doit être* ici une partie de la ligne RC continuée, 
6 c elle doit être égale à RS.'. 

P0ur te Tableau parallèle. 

P R O B L E M E V. 

îi8. Xhttre en Perfiemve des figures fui font dans le Plan géométral. 

Ayant tiré au haïari une ligne C r i prence à difcrétlon Tiïr cette ligne 
le point I, & faitea IH & IG , égales à la drflat.ce te 1 œtl d avec le 
Tableau: Faites de plus IC, & F, égalés a la iftanec de 1 œ. a. 
Plan gépmétral, ou du moins que IG, & IH, foient a IF, & IC, 
comme la diftançe de l'œU au Tableau ell a fa diftance au Plan geome- 
pomts,H 6 c G, des pea-pendiculairesia la.hgne CF , K 
à chacune defquelles foient attîtehés deux fils égaux, en 
bances des points où ces fils font attachés dans chacune 
cntr’elles, comme MN, 6 c PQ^: faites enfuite 
centres, 6 c pour rayon M N ou PQ^, de^nt arcs 
perpendiculaires élevées aux points G 6 c H, 
attachez les extrémités des deux, fils d’une 
les fils de' l’autre, aux points F & E. 
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P R A T I Q_ U E. 

Soit Z, le Plan géométral, & A, un point des figures données. Fai-î 
tes glifler les deux régies en tenant tendus tous les fils, jufques à ce que , 
les deux fils attachés aux points C & F, fe croifent au point A> Sc alors 
le point a, où les deux autres fils fe croifent, cft la perfpeétivc cherchée. 

On en ufera de même pour trouver les autres points. 

De* MONSTRATION. 

Le Triangle DæE, eft femblablé au Triangle CAF : Sc puifque tous 119. 
les Triangles que l’on forme pour de différents points, ont les mêmes ba- 
zes DE, 6c CF , qui font entr’elles comme la diftance de l’œil au Ta¬ 
bleau l’eft à fa diftance au Plan géométral, il s’enfuit que leurs fommets' 
forment des figures femblables, dont les lignes correfpondantes font dans 
la meme proportion, 6c qui par conféquent font * les Perfpeétives cher- * g, 9 ' 
chées. 

R E M A R 0^ U E. 

On pourra pour la commodité prendre les fils PE 6c MD , d’une au¬ 
tre couleur que les deux autres QF, 6c CN. 

PROBLEME VI. 

Trouver U PerfpeSlive de plufteurs lignes égales entr'elles^ fj? perpen~ 120. 
diculaires au Plan géométral. 

Soient C, D, E, F, G, I, H, les points marqués des mêmes let- TL.JKX. 
très dans la figure précédente, comme aufti les régies P(X.éc MN : foit ' 

de plus B, le point où une perpendiculaire de l’œil au Plan géométral, 
rencontre ce Plan -, foit T, la Perfpeétivc de ce point, trouvée par le 
Problème précédent. Faites FL, 6c Ck, égales à la.longueur des li¬ 
gnes données j 6c des points R , 6c L , comme centres , 6c -pour rayon 
MN, ou PQ„, diftances des fils fur les régies, faites deux arcs de cer¬ 
cle qui coupent les perpendiculaires HD, 6c GE, aux points X, 6c S: 
puis attachez aux points L, 6c S, les extrémités des fils qui étoient fixés 
aux points F 6c E j 6c tranfportez de même aux points R 6c X, les fils, 
placés en C 6c en D: alors faifant glifler les deux régies jufques à ce que 
les fils SP, 6c XM, s’entrecoupent au point T, marquez le point O,. 


t 
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où les deux autres fils s’entrecoupent. ..Menez ;par<-5e point 8c par le point 
B, la ligne indéfinie BOV; ènfuite changez les figures du Plan géomé- 
tralî enforte que le point B, convienne avec le point O, 8c la ligne BO, 
avec OV. Trouvez par le Problème précédent, en vous fervant des fils 
attachés comme nous venons de le dire, les pèrfpeétives des pieds des per¬ 
pendiculaires, 8c vous aurez celles de leurs extrémités. 

De mons t r.a t io n. 

Suppofons un plan qui pafle par les extrémités de ces perpendiculaires; 
ce plan fera parallèle-au Plan géométral, 8c par conféquent auffi au Ta¬ 
bleau, puifque' toutes les perpendiculaires font fuppofées égales. Or la fi¬ 
gure que les extrémités des perpendiculaires forment dans ce plan, eftfem- 
blable 8c égale à celle que leurs pieds forment dans le Plan géométral : 8c par 
conféquent la Perfpeûive de la figure qui' eft dans le fécond plan, efl: aufli 
femblable à la figure qui efl: dans le Plan géométral, 8c les lignes qui com- 
pofent cette Perfpeéfive font à leurs correfpondantes dans ce fécond plan, 
comme la diftance de l’œil au Tableau, efl; à fa difiance au plan que 
nous venons de fuppofêr. 'Mais par le moyen 'des fils attachés de la ma¬ 
nière que nop? venons de Ip due,, on trouve une figure dont les lignes 
) ont * cette’proport^ion làj' donc cette' figure efl: la Perfpeétive cherehée, 
8c"elle efl: fituée , à l’égard des Perfpeâives des figures du Plan géomé¬ 
tral, comme elle doit l’être, parce que nous avons fait gliflèr ces figures; 
tellement que la peipendiculaire au-point B, n’a pour Perfpeétive qu’un 
point. Ces mêmes Perfpeélives font aufli tournées de la manière qu’il le 
‘ faut,-parte que l’on a fait convenir la ligne B O, avec OV. 

Pour les Ombres polaires dans toutes les fituatlons du Tableau. 

PROBLEME VII. 

'Prouver la Perfpeflive des Ombres de pïufteurs points élevés de la 
même hauteur au - dejfus du Plan géométral. 

4 Trouvez * un point dans le Plan géométral, qui foit l’Ombre d’un des 
points donnés : changez les figures du Plai-i géométral, en forte que le 
point d’afliëte de ce point donné, convienne avec fon Ombre, 8c que la 
■ ligne qui paflb par ce point d’afliéte 8c par le point d’Ombre, convienne 
avec fa prolongation. Alors, fi fuivant la fituation du Tableau, on cher- 
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che * la Perfpeaiyc des/points d’afiléte des points donnés, on aura celle 
de leurs Ombres. 


CHAPITRE NEUVIEME. 

L'Ufage des régies de la Perfpe&ive dans la Gnomonique: ou 
rjrf de îrdcer les Lignes horaires dans toutes fortes 
de Qifadrans, par le moyen de l'horizontal. 

L a pcrfeaion du Deffin n’eft pas le fcul fruit qu’on peut retirer de la 
Perfpeaive , on peut en appliquer les régies à quelques autres par¬ 
ties des Mathématiques, Sc principalement à la Gnomonique, ou à l’Art 
de tracer les Quadrans fokires : car fi l’on confidére l’extrémité du fiilc 
comme l’œil, & les rayons folaires comme des rayons vifuels, on pourra, 
par le moyen d’un Quadran horizontal, tracer tous les autres quadrans 
pofilbles pour la même latitude, comme nous l’allons démontrer. 

Soit A B CD, un Qriadran horizontal, fait pour une latitude quelle 
qu’elle puifle êtrej EF, fqn fiile> HIML, un plan fur lequel on doit ng.i. 
tracer un Quadran. Suppofons que ce plan foit fitué de telle manière, 
que l’extréinite de fon ftile F G . con vienne avec l’extrémité du flile du 
premier Quadran} alors fi l’on trouve fïir le plan HIML, la Perfpeélive 
d’une des lignes horaires du Quadran ABCDj en cohfidérant le point F, 
comme l’œil, il eft évident * que l’ombre du point F, rencontrera cette * a 
Perfpcétive au même tems qu’elle auroit rencontré la ligne horairc dont 
elle eft Perfpeétive.} êc par conféquent cette ombre montrera fur ce plan, 
l’heure qu’elle auroit montré fur lé Quadran. Ainfi cette Perfpeétive 
fera une ligne horaire d’un Quadran tracé. fur Te plan H L MI , & qui 
auroit pour ftilé GF. On démontrera la même chofe des Perfpeétives 
des autres lignes horaires qui forment cnfemble un Quadran fur le plan 
HL ML Voyons maintenant comment on^ peut trouver le plus commo¬ 
dément ces Perfpeétives, 


I 3 
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PROBLEME I. 

tracer les ^aàrms verticaux. ' 

PL. XXL Par le point E, qui eft le pied du ftiledu Quadran horizontal A B F D, 

2- menez la ligne E O , égale à la longueur du ftile du nouveau Quadran 
que l’on veut tracer, 6c faifant avec la méridienne C. XII, un angle égal 
à l’angle de la déclinaifon du plan : cet angle doit être pris vers le point 
D, quand la déclinaifon eft du midi à l’orient, comme ici ; vers F, 
quand elle eft du midi à l’occident -, vers A, quand elle eft du feptcn- 
trioH à l’occident, 6c vers B , .quand elle eft du feptcntrion à l’orient. 
Par l’extrémité O de cette ligne, tirez la ligne IH, qui lui foit perpen¬ 
diculaire > puis menez par le centre du Quadran, la ligne GP, parallèle 
6c égale à EOi 6c par fon extrémité P, menez la lignçPS, parallèle 
à HL 

PL. XXL^ A préfent pour tracer le Quadran , tirez en un endroit à part la ligne 

3 - hi, fur laquelle vous marquerez les divifions de la ligne HI} 6c au point 
0 qui convient avec le point O, vous éleverez la perpendiculaire op, éga¬ 
le au ftilé du Quadran horizontal ABDF : menez par l’extrémité de 
cette perpendiculaire une parallèle à hi, fur laquelle vous marquerez les 
divillons de la lign^ PS, en faifant convenir le point P, avep le point p-, 

I puis joignez chaque divifion de cette ligne avec celle qui lui répond dans 
la ligne hi) 6c vous aurez le Quadran cherché, dans lequel p, fera le 
pied du ftile, &Cps, la Ligne horizontale. 

Démonstration. 

PL XXL La Ligne de terre eiï hi-, ps eü. la Ligne' horizontalej p, le point de 
Fiir. Z. vuci 6c EO, ou CP, de la fig. z. eft la longueur du Rayon principal. 
^ Suppofons que le plan pshi, foit pofé perpendiculairement fur le Qu- 
dran horizontal, en forte que la ligne hi convienne avec HIj 6c le point 
0, avec O. Suppofons de plus que par l’extrémité du ftile, que je con- 
fidére comme l’œil, on mène dans le Plan horizontal des lignes parallè¬ 
les aux Lignes horaires du Quadran i ces lignes, comme il eft évident, 
rencontreront la Ligne horizontale ps , dans les points déjà marqués -, & 
.«■ 13 par conféquent * les PeiLpedives des Lignes horaires font les lignes qui 
joignent les divifions des lignes hi èc ps. 
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Quand il arrive que la ligne HI, rencontre la méridienne', la méthode 
ordinaire par le Quadran horizontal, efl: plus facile que celle-ci. 

PROBLEME II. 

tracer les ^adrans inclinés. 



Ces Quadrans fc tracent de la même manière que les verticaux , apres 
que l’on a fait la préparation fuivante. , v pr yxt 

Tirez la ligne ec égale au ftile du Quadran horizontal, & élevez à fes • 

deux extrémités les perpendiculaires (?o, & r/>} puis par le point f, me¬ 
nez la ligne cG égale à la longueur du ftile du Qiiadran que l’on veut 
tracer -, & faifant avec ce un angle égal à l’angle de l’inclinaifon du plan 
fur lequel on le doit tracer j après quoi menez par l’extrémité G de cette 
ligne, la ligne oGp qui lui foit perpendiculaire. Cette préparation ache¬ 
vée , on fe fert de k pratique du Problème précédent, en faifant E O & 

CP dans le Quadran horizontal, égales i eo, èc cp^ de cette figurej & 
op dans le Quadran que l’on veut tracer, égale ï. op de cette figure., dans 
laquelle le point G, donne le pied du ftile. 

S’il arrive dans la préparation dont nous venons de parler, que la ligne L- 
po, coupe la ligne il faut dans le Qiiadran horizontal prendre EO, 
dans la même ligne, où on l’auroit prife fans cela ; mais dans cette ligne 
continuée de rauti;;g^ûté-drupied_riu ftile. 

La Démonftration de ce Problème eft la même que celle du précé¬ 
dent, fi l’on confidére que l’angle ^oQ^, eft égal à l’angle Gce ^ qui a 
été kit égal à celui de l’inclihaifon du plan. 

On pourroit éneore montrer* plufîeurs autres ufages des régies de la 
Pcrfpeétive,. pour faciliter la Gnomoniquej piais cela ne regarde pas mon 
fujet, il me fuffit d’en avoir donné un petit Eflai, touchant le Problème 
le plus commun & le plus utile.de l’Art de tracer les Quadrans. 
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ATV-EaR-'Pa'îS:;SiErM E N T. 

To ut k monde fçait avec ■ qneÙe fadlité on peut, par le moyen 
dun feuî verre .convexe y .repréfenter. au naturel dam . un lieu ob- 
fiur y les i)b0s qui /ont qu dehors. . Spe&acle y que y la vivacité 
des coîdears , la variété, . desy mouvemens. re^^ très : agréable. 
Il ejl à''ailleurs fl aifé de rendre cette .inventiqn utile .pour le 
Deffin y que le foin de traiter cette matière , aujft au laqg qdon 
le fait ^ci y paroiîra fans, doute peu .nécejfaire. Il fembk qu'un 
petit.: nombre de remarques, fuffifent. à un feSleur. attentif y pour le 
mettre fur les myes y ..^~ lui .domer}ieu:d',employer quelque Machine 
aux üfages qu'on lui :aurpit indiqués., Qn pourroit lui laifer ainf 
k plaiftr de l'invention , apres la lui avoir rendue facile. Cefl 
auffrlà'de premier-parti yqdon avait réfolu de prendre: mais àn a 
confderê- que dans ia cQnjlrudtion méchanique dune Machine pro¬ 
pre à faciliter k Bejfm y m nfi/pouuQit pas prévoir plufieurs .cba- 
fes que P expérience feule, peut apprendre; qu'il fftüoiî tâtonner 
ajfèz long-tems , ejjàyer plufieurs méthodes avant d'en pouvoir 
eboifir une qui fut fimpk & utile. Comme on avait fait totiî ce 
chemin là ^ on a cru^devoir en épargner h fatigue, aux. outres y 
^ on a efpéré qu'il ne ferait pas . defagréabk . de voir ici la 
àtfeription de deux Machines y lefquelks y après plufieurs çhdngemerts y 
on. fe fia te d'avoir rendues aÿ'e^ commodes. 

La première des deux efî fans contredit préférable de beaucoup 
à. fa ..fécondé : elle efl plus ferme.;-elle rend .k travail plus aifé (ÿ 
plus exo& ; & il ef . plus facikMf repréfenter les tailles- douces. 
Joignez à tout cela y qu'avec très peu de changement on pourrait 
la rendre fufcçptibk du petit nombre d'iifages ^qui font particuliers 
à la fécondé Machine; mais qui font de fort peu de tonféquence. 
Néanmoins comm.e cette dernière Machine efî plus fimpk , d'une 
dépenfe beaucoup moindre , ^ quelle efl plus facile à tranfpnrter , 
on a cru qu'il feroiî bon d'en donner aujft la defeription dans ce 
petit Ouvrage. 

K 2 







Je ne nt arrêterai point à faire valoir les avantages que ces 
Machines pourront procurer aux T cintres ; je remarquerai feule- 
ment quelles font d'un grand ufage pour réduire dans un même 
Tableau plufieurs objets féparés. Ori peint de jplus qu'il ejî pffible 
d'après là nature: mais il ejî très maï-aifé de donner à plufettfs 
objets repréfentés dans un Tableau leur véritable grandeur^ de 
les raporter à un même point de vue: cependant cela s'éxécuîe 
avec beaucoup de facilité par le moyen des Machines, Le point 
de vue y efl toujours le même , tant qu'on ne change point la 
âifpofition du verre convexe ; & la grandeur de la repréfentation 
des objets y dépend de leur éloignement de la Machine. 

On pourvoit fans doute perfeêîionner davantage cette invention y 
fi quelqu'un voulait s'en donner la peine. Voici quelques remar¬ 
ques qui ne lui feront pas mutiles. \. Il ne faut pas fe ferviY 
de plus cl un verre convexe; car quand on en employé deux ^ ou 
davantage i on perd la véritable Perfpeêlive des objets. Inconvé¬ 
nient à quoi on ejî aujft fujety quand, de quelque manière que ce 
puijfe être , on fait entrer le miroir concave, dans la conjîru&ion 
de la Machine. 2. Quand on emploie plus de deux miroirs plans, 
les rayons après une triple réflexion font trop foibles pour bien 
repréfenter les objets. Il faut même quand on fe fert de deux 
miroirs qu'ils foient bien polis. %. Il ne faut pas faire entrer les 
miroirs, dans la Machine : car dans un lieu Jî étroit , Vhumidité 
de la refpiration les obfcurciroit ; ce qui n'arrive pas au verre 
convexe, parce qu'il ejî renfermé , dans un tuyau. 
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Définition. 

On nomme Chambre eh/cure, tout lieu privé de lumière^ dans lequel on ï» 
repréfente fur un papier ^ ou fur quelqu'autre chofe de blanc, les. 
objets qui font au dehors, expofés au grand jour. 

P our repréfenter ainfi les objets, on fait de leur côte, dans ce lieu ob- 
fcur, une petite ouverture ; on place dans cette ouverture un verre 
convexe, & au foyer de ce verre on étend un papier, fur lequel alors les 
objets paroiffent rénverfés. 

THEOR EME I. 

La Chambre obfcure donne la véritable Perfpeélive des objets. ^ 

Les figures repréfentées dans la Chambre obfcure fe forment, comme 
cela fe démontre dans la Dioptrique, par des rayons, qui, partant de tous les 
points des^jets, paflènt par le centre du verre: de forte qu’un œil pofé 
dans ce centre, verroit les objets par ces mêmes rayons, lefquels par con- 
féquent doivent donner la véritable repréfentation des ôbjets, par leur ren¬ 
contre avec un plan. Mais la piramide que forment ces rayons au dehor# 
de la’Chambre, étant femblable à celle qu’ils forment après avoir paffe le 
verre, il s’enfuit que les' rayons, qui dans la Chambre rencontrent le pa¬ 
pier, y donnent aufli la véritable repréfentation des objets. Ce qu’il falloit 
démontrer. 

Ces objets paroiflent renverfés, parce que les rayons fe croifent en tra- 
verfant le verre, ceux qui viennent d’enhaut paflànt en bas. Sec. 
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THEOREME II. 

3 ' La rejîexion que fouffrent les rayons fur un miroir plan ^ avant de rencontrer 
le verre convexe, ne^âîepoint-la reprêfentation des objets. 

Cela eft clair j car le miroir réfléchit les rayons dans le même ordre 
qu’il les reçoit. 

Pour montrer à préfent l’ufage qu’on peut tirer de la Chambre obfcure 
pour le Deflin, je donnerai ici la defeription de deux Machines dont je 
me fuis feryi pour cet effet, Sc j’en montrerai les ufages. 

4. Defeription de la première Machine. 

TL. I. Cette Machine a la fgrme à. peu près d’une chaife à porteur : le defllis 
en eft arrondi vei-s le derrière, ôc par devant elle efl; faite en talut, juf- 
ques à la moitié-de fa hauteur: voyez la Figure i. qui repréfente la Ma¬ 
chine, dont le côté oppofé à la porte, eft fuppofé enlevé, pour qu’on 
en puifle voir le dedans. 

5- Au dedans, la planche A, fert.de table : elle tourne fur deux chevilles, 
de fer, qui entrent dans les bois qui foraient le devant de là Machine. 
Cette table eft foutenuë par deux chainettes > de -forte qu’on peut la fou- 
lever, pour entrer plus commodément par la porte qui eft de côté. 

6. De part Sc d’autre il y a vers le derrière de la Maflhine, un tuyau de 
fer blanc recourbé vers les deux bouts, comme on le voit dans la Fig. 2. 
Ces tuyaux fe placent dans la garniture qui eft au dedans, 6c ils ont 

' chacun une de leurs extrémités , qui donne dans la Machine, 6c une qui 
.aboutit au dehors. Ils fervent à donner de l’air, fans que la lumière y 
puiffe paffer. On n’a pas pu les marquei* dans la Figure de la Machine. 

7. Au derrière de la Machine, en dehors, font attachés quatre petits fers 
c, c, e, ç, dans lefquels glîffent.dcux réglés de bois DE, DE, lefquelles 
font de la largeur d’environ trois pouces. Au travers du haut de ces deux 
régies, paflént vers D, D, deux lattes,.qui tiennent attachée ime planche 

IjE, laquelle, par leur moyen, on peut faire avancer 6c reculer. 

5. Au-deffus de k Machine, il y a une planche, longue d’environ quin¬ 
ze pouces, 6c large de neuf, dans laquelle il y a une échancrure PMOQ^, 
longue.de neuf ou dix polices 6c large de quatre. 

5. On attache fur cette planche, deux régies faites en forme de queue 
d’aroïide, entre lefquelles on fait gliflér. une autre planche de même, lon¬ 
gueur que la première, 6c large d’environ ffx pouces. Cette fécondé plan- 
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<fhe eft percée par le milieu j & dans cette ouverture, qui doit avoir en¬ 
viron trois pouces de diamètre, on fait un écrouë, qui fert à élever & à 
abaifler un cilindre, fur lequel il y a une vis, Sc dont la hauteur eft d’en¬ 
viron quatre pouces. C’eft dans te cilindre, comme on le verra dans la 
fuite, qu’eft placé le veire convexe. 

On fait gliflèr au-defliis de la planche, dont on a parlé n. 8. une boè'te lo. 
X, en forme de petite tour quarréc, large d’environ fept ou huit pouces, 

8c haute de dix j le côté B , qui lui fert de porte, efl; tourné vers le de¬ 
vant de la Machine. Le derrière de cette boëte a vers le bas une ou¬ 
verture quarrée N, d’environ quatre pouces, laquelle peut fe fermer par 
une petite planche I, qui glifle entre deux régies. 

Au-defliis de cette ouverture quan'ée, il y a une fente, parallèle à n. 
l’horizon, & qui tient toute la largeur de la boëte •, par cette fente on 
fiit entrer dans la boëte un petit miroir, qui des deux côtés gliffe entre 
deux régies, placées de telle manière que la glace dû miroir , qui eft 
tournée vers la porte B , fait avec l’horizon, un angle de cent douze 
degrés 6c demi. 

Ce miroir, fur le milieu du côté qui refte hors de la boëte, a une pe- i2. 
tite platine de fer qui tient lieu de baze à une petite vis, laquelle avance 
8c fert à arrêter le miroir dans l’endroit où on le voit en H. Pour le 
fixer ainfi, on fait pafler la vis dans un petit trou qu’on fait dans la plan-, 
che dont il eft parlé ». p., 6c par une fente qu’on fait pour cet effet 
dans la planche qui eft au deffous de celle-là, 6c dont on a parlé n. 8. 

Ce miroir fe tourne verticalement de tous côtés, 6c on l’arrête par le 
moyen d’un éci'ouë R. Quand on ôte le miroir, de cette fituation , la 
fente dont on vient de parler fe ferme par- une petite planche, qui au de¬ 
dans de la Machine glilîë entre deux petites régies. Quant à la fente dont 
il eft parlé ». 11. elle fe fe ferme en partie par la planche I, quand on 
ouvre l’ouverture N, 6c les deux bouts qui reftent ouverts fe ferment par 
de petites régies. 

A un des côtés de la boëte, on fait gliffer une régie dans deux pe- ij. 
tits fers, pareils à ceux qui font * au derrière de la Machine. Cette ré- * 7 
gle paffe de quelques pouces le deniére de la boëte j 6c à fon extrémité, 
elle a lui trou par où on fait paffer la vis du miroir dont je viens de par¬ 
ler; de forte qu’on peut incliner ce miroir fous toutes fortes d’angles, au 
devant de l’ouverture N. 

Outre ce premier miroir, il y en a un autre marqué L, . Il eft plus 14, 
petit, 6c attaché vers fon milieu à une latte qui pafle par le milieu du 
haut de la boëte. Cette latte peut s’arrêter à vis, 6c elle fert à élevca:. 
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& à abaifler le miroir, qui lui eft attaché de manière à pouvoir être fixé 
à toutes fortes d’inclinaifons. 

REMAR<i,U E. 

Ceux qui croiront que les tuyaux dont il eft parlé n. 6 . ne fuffifent point 
pour donner de l’air à la Machine , pourront mettre fous le fiége un pe- 
tit fouflet, qu’on fera agir par le moyen du pied. De cette maniéré on 
renouvellera continuellement l’air de la Machine, le fouflet chaflant celui 
qui y eft, & obligeant ainfi celui de dehors d’entrer par les tuyaux. 

u/àgâ de la Machine. 

PROBLEME I. 

j-j Repréfenter les objets dans leur difpojîtîon naturelle. 

TL. I. Quand on veut repréfenter les objets dans cette Machine, on étend un 
papier fur la table} ou bien , ce qui eft mieux , on étend le papier fur 
une autre planche, en forte qu’il déborde, 8c on inféré cette planche ainfi 
couverte, dans un quadre, en forte qu’elle y foit fixée, par le moyen de 
deux régies faites en forme de queue d’aronde. 

♦ 9 On met dans le cilindre C , * qui tourne à vis dans le haut de la Ma¬ 
chine , un verre convexe, dont le foyer eft a une diftance a peu près égale 
à. la hauteur de la Machine au deflûs de la Table : on ouvre par derrière 
k boëte qui eft au defius de la Machine, 8c on incline vers cette ouver- 
- ture le miroir L , enforte qu’il faflê avec l’horizon un angle demi droit, 
quand on veut repréfenter les objets pour le Tableau perpendiculaire. 
Alors, fl on ôte le miroir H, .8c la planche F, aufli bien que les régies 
DE, DE, on verra fe placer fur le papier tous les objets, qui enroyent 
fur le miroir L des rayons qui peuvent être, réfléchis fur le verre con¬ 
vexe , lequel on'éleve ou l’on abaifle par le moyen de la vis du cilindre, 
jufques à ce que les objets paroilTent entièrement diftinéts. 
i 5 . (^and on veut repréfenter ces mêmes objets pour le Tableau incline, 
on doit donner au miroir , la moitié de l’inclinaifon qu’on veut donner au 
Tableau. 

Pour le Tableau parallèle, il faut fermer l’ouverture N , 8c ouvrir la 
porte B : après quoi il faut élever le miroir L jufques au haut de la boë¬ 
te, en le mettant dans une fituation parallèle à l’horifon. Cette difpofi- 

tion 
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tion de la Machine peut fervir, quand on eft fur un balcon ou à quel¬ 
que étage élevé, à deffiner un parterre qui feroit au bas. 

Si on vouloir deffiner une ftatue qui férôit dans un lieu un peu élevé, 

8c qu’on voulut la rcpréfenter de la manière qu’il faudroit la peindre, 
contre un plat-fond, il faudroit tourner le dei-riére de la Machine vers la 
ftatue, Sc tourner auffi la boëte, en forte que la porte B, regardât la fla- 
tuei alors après avoir ouvert la porte, il faudroit mettre le miroir L ver¬ 
ticalement, la glace tournée vers la ftatue, ôc avancer ou reculer la boë¬ 
te, ou bien élever, ou abaiffer le miroir, jufques à ce que les rayons qui 
viennent de la ftatue fur le miroir, puffient être réfléchis fur le verre. 

Quand ces changemens de la boëte, ou du miroir, ne fuffifent pas pour 
donner cette réflexion fur le verre, il faut avancer ou reculer la Machine 
entière. 

Démonstration. 

De ce qui "vient d'être dit fur Vinclinaifon du miroir. 

Pour dérhontrer qu’on a incliné le miroir d’une manière convenable , il lîi 
fuffit de prouver que les rayons réfléchis rencontrent la Table fous le mê¬ 
me angle que les rayons direéts rencontreroient un plan, qui auroit la fî- 
tuation qu’on veut donner au Tableau. 

Soit donc AB, un rayon venant d’un point de quelque objet fur le mi- TL. Jl. 
roir GH, d’où il eft réfléchi fur la Table de la Machine a\a; ilfautd’é-: 
montrer que fl l’on mène la ligne DI, qui fafle avec F E un -.ingle égal 
à l’inclinaifon du Tableau, c’eft-à-dire, * que l’angle DIE foit double de i 5 > sg 
l’angle DFIj il faut démontrer, dis-je, que l’angle B F eft égal à 
l’angle B CD. 

Par la conftruétion, l’angle DIE eft double de l’angle DFIj par 
conféquent ce dernier angle eft égal à l’angle ID F } & puifque l’angle 
d’incidence CBD , eft égal à l’angle de réfléxion «BF, le Triangle 
B CD eft femblable au Triangle F^Bj d’où il s’enfuit que l’angle B æF 
eft égal à l’angle B CD. Ce qu’il falloit démontrer. • 

Pour ce qui a été dit du Tableau parallèle, il faut remarquer j que dans soi 
la démonftration précédente l’angle de l’inclinaifon du Tableau fe mefùre 
du côté des objets -, 6c que fi on diminue c,et angle, jufques à ce qu’il . 

foit égal à zéro , on aura un Tableau parallèle à l’horizon au deffous de 
l’œil. Mais par la démonftration, l’angle de l’inclinaifon du miroir étant 
la moitié de l’angle de l’inclinaifon du Tableau, il s’enfuit que l’inclinais^ 
fon du miroir eft auffi zéro, 6c par conféquent qu’il doit auffi être paral¬ 
lèle à l’horizon. 

L 
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ai.- Gn démontfe:de mêtne que le miroir doit être placé verticalement 
quand on confidére le Tableau parallèle au delTus de l’œil: car pour don- 
■- ner cette Tituation au Tableau , il faut augmenter l’angle d’inclinaifon du 
Tableau mefuré du côté des objets, jufques à ce qu’il foit de i8o. dé- | 

.grés, dont la moitié eft 90. qui par conféquent eft i’inclinai^bn du miroir. , 

PROBLEME IL 

. aa. Reprêfenter les objets , en faifant faroitre à droit, ce qui doit être à gauche. 

PL. L , Ayant mis la boëte X., dans la fituation qu’on voit dans la figure , il 
faut ouvrir la porte b’ & fermer l’ouverture N 5 puis mettant le miroir H 
23- dans la difpofition indiquée (n. 11.) élevez le miroir L, vers le haut de 
h boëte, & inclinez -le vers le premier miroir, en forte qu’il faite avec 
l’horifon un angle dé zz. dégrés 5 c demij c’eft-à-dire, que le deltus de 
la Machine, après une double réflexion, paroiflê vertical .dans le premier 

miroir. . . _ . _ 1,1. ■ 

iT Pour le Tableau incliné, il faut que le miroir L falTe avec 1 horizon, 
uh^'ângle égal à la moitié de l’angle de l’inclinaifon du Tableau, moins 
le quart d’un angle droit. On trouve cet angle avec aflëz de precifion 
pour la pratique, en inclinant le miroir L ,'jufques à ce que l’apparence 
du deltus de la Machine, après une double reflexion, paroilte dans l’autre 
miroir fous un angle avec l’horizon, égal à l’inclinaifon qu’on veut donner 
au TaÙeau. Si l’inclinaifon du Tableau étoit moindre que du quart de 
$)0. dégrés, il ne faudroit pas incliner le miroir L, vers le premier, com- 
23 me il a été dit *, mais du côté oppofé, en faifant l’angle de l’inclinaifon 
du miroir, égal à la diltérencc de l’angle de l’inclinaifon du Tableau, au 
quart de po. dégrés. 

3î. Quand on veut repréfenter les objets pour le Tableau parallèle, il faut 
mettre lé miroir L, dans la difpofition qui a été dite (n. ly.), 6c le mi¬ 
roir H , dans celle qui a été dite (n. 13.) en l’inclinant vers l’horizon, 
fous un angle demi droit, la glace tournée vers la terre, quand on fuppofe 
le Tableau au defîbus de l’œil, 6c vers le ciel quand on le iuppolë au : 

defîiis. ^ ^ r 

Cette difpofition de la Machine peut auflî etre dufage pour les la- j 
bleaux inclinés, qui font avec l’horizon un angle fort petit} mais alors il 
fiiut diminuer l’inclinaifon d’un des miroirs, de la moitié de rinclinaifon du i 
Tableau. 
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Démonstration. 

De Vinclitiaifon des miroirs. 

J’ai dit * que pour le Tableau perpendiculaire, il falloit qu’un des mi¬ 
roirs fit, avec l’horizon, un angle * de iiz. dégrés 50. min, , ôc que 
l’autre miroir L devoir * être incliné vers le premier, 8c faire avec l’ho- 
rifon un angle de zz. dég. 50. min. Soient MN 8c GH, deux miroirs 
dans la fîtuation que je viens de marquer: il faut démontrer que fi le rayon 
AB, eft parallèle à l’horizon, il doit, après être réfléchi en B 8c en G, 
tomber perpendiculairement fur la Machine. L’angle AB N efl; * de ii'z. * 
à. 50. m.i par conféquent l’angle d’incidence ABM, 8c fon égal l’angle 
de réflexion CBN, font chacun de 67. d. jo. m. L’angle BP^, eft 
le complément à i8o. d. de l’angle NB A , plus l’angle PQJ 3 qui eft * ^ 
de zz. d. 30. m. -, donc cet angle BPQ.eft de 4f. d. L’angle PCB 
eft le complément à 180. d. des deux angles C BP 8c BP G i par confé¬ 
quent il eft de 67. d. 30. m., de même que fon égal l’angle de réflexion 
Q_C«. En raifonnant de la même manière, on trouve dans le Triangle. 
RCQ-1 que l’angle CRQ.eft droit. Ce qu’il fàlloit démontrer. 

11 n’eft pas abfolumcnt néceflaire de donner aux miroirs l’inclinaifon dont = 
on vient de parler -, on peut prendre l’angle A B N à diferétion, ôc re¬ 
trancher cet angle d’un angle de ijf- d., pour avoir 1 inclinaifon du mi¬ 
roir GH. Néanmoins les angles, que nous avons déterminés, font les 
plus avantageux pour lé Tableau perpendiculaire. 

Quand le Tableau eft incliné 8c qu’il fait avec l’horizon l’angle DI A 2 
il Eut * que le. miroir MN gardé fa-fituation, ôc que l’angle CQR 
foit égal à la moitié de l’angle DI A, moins le quart d’un angle droit j 
8c je dis qu’alors l’angle Fi*C, ou fon égal CRQ^, fera égal a 
BID. L’angle PBQ., eft * de 112. d 
qui eft le complément à deux droits de 
!)0. d., moins la moitié 


PL. IL 
Fig. 2, 
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qui eft perpendiculaire à l’horizon, tombe aufli, après la double réflexion, 
perpendiculairement fur la Table. 

PROBLEME III. 

32. Refré[enter tour à tour les objets quï font aux environs d'une Campagne^ ■ 
ou d'un Jardin^ au milieu du quel on a placé la Machine^ y faire pa- 
roître ces objets redrejfés^ devant celui qui ef ajfs dans la Machine. 

Il faut tourner le dos de la Machine, vers le Soleil, parce que les ob- 
f is jets , qui font deiTiére la Machine, fe repréfentant * par une feule ré- 
flexion, leur apparence fera toujours plus claire , bien qu’ils foient dans 
l’ombre, que celle des objets placés aux autres côtés & qui ne peuvent 
r- être vus que par une double réflexion. 

*'33. Les objets qui font aux deux côtés de la Machine, fe repréfentent par 
- le moyen du miroir H , fitué * comme on le voit dans la figure. On 
^*‘i2 couvre ce miroir d’une tour, ou boëte de carton, ouverte du côté des ob¬ 
jets , comme aulTi du côté de l’ouverture N , de la boëte X j on doit 
ufer de cette précaution 5 car fl on laifle le miA)ir entièrement expofé , il 
réfléchira fur le miroir L , les rayons de lumière qui viennent de côté; 
lefquels entrant par le verre convexe, après avoir été réfléchis par le mi¬ 
roir L, afibibliront extrêmement la repréfentation. 

34- Les objets qui font au devant de la Machine, fe repréfentent comme il 
a été dit (n. zz. & z8.) 

P R O B L E M E I V. 

35. Repréfenter des tableaux ou des ‘Tailles-deuces. 

PL. L Les Tableaux & les Tailles-douces qu’on veut repréfenter-, s’attachent 
contre la planche F, du côté qui regarde le derrière de la Machine, la¬ 
quelle on tourne en forte que ces Tailles-douces foient expofées au Soleil. 
• iS Dans cette fituation on les repréfente comme * les autres objets, avec 
cette feule difierence, qu’il faut changer le verre convexe, qui eft dam 
le cilindre C: car fi on fe propofe de donner aux Tailles-douces leur vé¬ 
ritable grandeur, il faut que la diftance du foyer à ce verre, foit égale à 
la moitié de la hauteur de la Machine au deflus de la Table} c’eft-à-direj 
à la moitié de AC. Si on vouloit, dans le deflin, donner à ces mêmes 
figures» plus de grandeur qu’elles n’en ont véritablement, il làudroit que la 
diftance du foyer à fon verre fut encore plus petite} ôc il faudroit au 












USAGE DE DA CHAMBRE OBSCURE.’ Bf 


contraire qu’elle fut plus grande, fi on vouloir repréfenter les figures plus 
petites qu’elles ne le font. L’éloignement dans lequel il faut mettre les 
Tailles-douces, fe trouve en avançant ou en reculant la planche F, juf- 
ques à ce qu’elles paroilTent diftinélement dans la Machine. On peut 36. 
déterminer encore cet éloignement, par la proportion fuivante. 

Z,a hauteur de la Machine au dejfus de la ‘table , moins la dijlance du 


I fover au ‘verre j 

eft à ■ 

la hauteur de la Machine au dejfus de la table 
comme 


U dijlance du foyer au verre 


efl; à 


la dijlance du verre à la figure. 

Remarquez que cette difiance du verre à la figure, fc mefure par un 
rayon réfléchi, qui part de la figure parallèlement à l’hc'tizon, 6c eft ré¬ 
fléchi par le miroir perpendiculairement fur le verre. Remarquez enco¬ 
re, que quand on veut éloigner les figures au delà du derrière de la Ma¬ 
chine, il faut les attacher contre le côté F, de la planche, ôc la tourner 
en faifant pafTer fes lattes par les régies DE, DE, de maniéré que la fa¬ 
ce F, regatde l’ouverture N. 


REMAR<i.UE. 

Sur la repréfentation des Fifages, > 37 ' 

Il feroit aflurément très curieux 6c très utile de pouvoir deffiner les 
Vifages des Hommes au naturel. La chofe réuflit fort bien en petit 5 6c 
quand, parmi les objets qu’on envifage ainfi tracés, il fe trouve quelque 
perfonne de connoiflànce, on la reconnoit très diftinaement, quand même 
l’apparence de la perfonne entière n’occuperoit pas un demi pouce fur le 
papier ; mais il y a plus de difliculté de réuffir en grand > car quand on 
repréfente un Vifage dans fa grandeur naturelle, on employé un verre tel 
qu’il a été dit * pour les Tailles-douces , 6c on place le Vifage dans * 35 
l’endroit ou on devoit mettre la planche F *. Mais ce Vifage qui paroit 35 
alors affez diftinaement pour qu’on puilTe reconnoitre la perfonne, 6c pour 
fatisfaire à la vue , n’a pas d’ailleurs les traits alTez marqués pour qu’ils 
puilTent être fuivis aufli exadement qu’il le faudroit pour garder la ref- 
femblance. La raifon en eft, que les traits paroilTent vifs 6c diftinas dans 
la Chambre obfcure, quand la réunion des rayons, qui partent d’un même 
point d’un objet, fe fait exaaement fur le papier, dans un feul point ; 

L 3 
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mais le moindre éloignement, où un point efl: .plus qu’un autre, du verre 
convexe , quand la diftance eft aufli petite qu’il la faut pour repréfenter 
les objets dans leur grandeur naturelle, change tellement le lieu de cette 
réunion, que pour les différentes parties du Vifage, ces lieux différent de 
plus de deux pouces & demi. Ainfî il n’efl pas furprenant que tous les 
traits ne foient pas auffi marqués qu’on le fouhaite,. puifque dans toutes les 
diflances qu’on pourra choifir, il y aura toujours beaucoup de rayons dont 
la réunion fe fera à plus d’un pouce au deçà ou au delà du papier. La 
confulion qui nait de cette diverfité, pour n’être pas fort remarquable à 
la vue, ne laiffe pas d’être nuifible, 6c d’empêcher qu’on ne puiffe attra¬ 
per une exaéte reffemblance. Je fais ici cette remarque, afin de donner 
une jufle idée de la valeur de cette Machine, en marquant également en 
quoi elle peut être réellement utile, 6c en quoi fon utilité aparenté eft 
fujette à une erreur que l’expérience découvre plutôt que le raifonnement. 

R E M A R CL U B ï I. 

Sur l’ouverture du verre convexe. 

Dans tous les Problèmes précédents il ne faut pas négliger d’éxaminef 
l’ouverture qu’on doit donner au verre convexe j car bien qu’on ne puiffe 
pas réduire cette ouverture à une mefure fixe , il fera bon toujours de 
faire attention aux remarques fuivantes. i. Qii’on peut ordinairement don¬ 
ner au verre la même, ouverture qu’on donneroit à une lunette d’appro¬ 
che , dont ce verre feroit l’objeétif. z. Qu’il faut diminuer cette ouver¬ 
ture quand les objets font fort éclairés, 6c qu’il la faut augmenter, quand 
au contraire ils foet expofés à un jour plus foible. 3. Que les traits 
paroiflént mieux marqués avec une petite ouverture qu’avec une plus gran¬ 
de , 6c qu’ainfi lors qu’on veut deffincr, il faut donner au veiTe le moins 
d’ouverture qu’il fera poffible j avec cette précaution pourtant, qu’il ne 
faut pas trop exténuer la lumière qui entre par là dans la Machine. On 
voit par toutes ces remarques, qu’il efl bon d’avoir plufieurs pièces de fer 
blanc ou de cuivre mince, qui foient rondes, de la grandeur du verre, 6c 
percées différemment, afin de pouvoir ainfî donner au verre l’ouverture 
dont on a befoin. On pourroit encore faire différentes ouvertures dans une 
lame de cuivre qu’on feroit gliffer fur le verre} ou fe fervir d’une plaque 
ronde, qui tournant fur fon centre, feroit paffer fur le verre des trous de 
différente grandeur. 
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Defcrîption de la fécondé Machine, 

Cette fécondé Machine eft une efpéce de boëte, dont la largeur B D, 
& la hauteur AB , font égales , chacune étant d’environ i8. pouces : fa 
profondeur F B n’en a que dix : le côté F E eft fait en talut, de forte 
que AE n’eft environ que de fix pouces. 

On fait glifter au bas de cette boëte un quadre G, dans le quel le pa¬ 
pier eft attaché *. 

Dans le milieu du haut de la boëte on fait une ouverturë qui a un 
■ ccroue pour élever & abaifler le cilindre, dans lequel on met le verre *. 

Au haut de la boëte, en dedans, il y a deux lattes HI & LM, les¬ 
quelles gliflent dans de petits fers pareils à ceux dont il a été parlé *. 
Ces lattes avancent environ de deux pieds hors de la boëte, ôcleurs extré¬ 
mités I & M font dans une diftance l’une de l’autre égale, ou un peu 
plus grande que n’eft la longueur de la boëte. Elles fervent à foutenir 
une toile peinte de noir , qui eft attachée aux trois côtés B A , AC, &C 
C D, de l’ouverture de la boëte. 

A chaque côté au deflbus de la boëte il y a une piece de bois de la 
figure marquée R (fig. 2.), qui fert à foutenir la boëte fur fon pied, où 
on la fixe par quatre chevilles de fer. Deux de ces chevilles paflent de 
chaque côté dans le pied, par les trous N & Pj & dans les pièces dont 
je viens de parler, par les trous T & V, quand on veut que le fond de 
îa boëte foit horizontal ; & par T 6c O, quand on veut un peu 1 incliner. 

On eft quelquefois obligé de mettre la boëte plus avant fur fon pied j 
ce qui fe fait en employant les trous Q_6c S , au lieu de N & P. Il ar¬ 
rive quelquefois dans ces cas là, qu’il eft avantageux de pancher la boëte 
Un peu en aniére -, ce qui peut fe pratiquer en faifant paffer la cheville qui 
eft en S , par le trou X, lequel on perce dans une petite pièce de bois 
qu’on attache contre la Machine; on fait un trou fembkble de l’autre côté. 

Au deflus de la Machine on fait glifler une boëte ou petite tour, pareil¬ 
le à celle qui a été décrite mais avec cette feule différence, quelle doit 
être plus petite. 

Au deflus de cette petite tour Y, il y a deux petits fers Z, Z, qui fer¬ 
vent à faire glifler une régie à laquelle on arrête un miroir, comme il a 
été dit *. Par ce moyen là on donne à ce miroir la fituation qu’il a en 
H, dans la figure de la preiniére Machine. 

La Machine que je viens de décrire eft extrêmement facile a tranfpor- 
ter i car alors on fait repofer la boëte BEC, fur les^ deux traverfes 2, 3, 
& 4, y, qui ont chacune une échancrure en dedans, pour empêcher la 


î‘L. Iil. 
Fig. I. 
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boëte de glifler. Dans cette fituation l’ouverture AB CD eft en haut: 
on met alors dans la boëte, la petite tour Y, avec la régie & le miroir 
dont il eft parlé , n. 13 . On y fait entrer auffi la toile peinte de noir 
après qu’on a ôté les deux lattes qui la foutenoienti puis on couvre la 

► 40 boëte , en partie du quadre G qüi eft foutenu par deux lattes fort min¬ 
ces, 6c en partie d’une autre petite planche, quand le quadre n’eft pas affez 
grand. Toute la Machine ainfi démontée, n’occupe pas plus d’efpace que 
n’en occupoit auparavant le pied feul. Quand on veut s’en fervir pour re- 
préfenter les objets, il faut la remettre dans fon premier état. 

47 - üfage de cette Machine. 

L’Ufage de cette fécondé Machine eft le même que celui de la premié- 

43 re ; mais il eft bon de remarquer que quand on incline * la Machine, il 
faut diminuer l’angle de l’inclinaifon du miroir avec l’horizon, de la moi- 

44 tié de l’inclinaifon du fond de la boëte j 6c que quand on renverfe * un 
peu la Machine, il faut augmenter cet angle d’une pareille moitié. Il 

44 faut remarquer d’ailleurs que pour le Tableau parallèle, on doit avancer * 
la Machine fur fon pied , 6c pafler les chevilles par S 6c Q. Quant aux 
Tailles-douces, elles doivent s’attacher à une planche entièrement fépai'éc 
de la Machine. Cette planche doit être foutenuë par un pied qu’on 
puifle avaitcer 6c reculer commodément. 

Démonstration. 

48. Pour Vinclinaifon du miroir. 

Il Soit AB , un rayon venant d’un point de quelque objet : il faut dé- 
montrer *, que fi la ligne DI, a l’inclinaifon qu’on veut donner au Ta- 
bleau, 6c que fi on a donné au miroir GH l’inclinaifon, que nous avons 
prelcrite, l’angle B<*F fera égal à l’angle DCB. Pour la démonftration, 
menez la ligne FI, parallèle à l’horizon. A prefent dans le Triangle 
IDF, les deux angles IDF 6c DFI font enfemble égaux à l’angle DIEj 

47 mais l’angle DFI, qui eft l’inclinaifon du miroir, eft égal * à la moitié 
de 1 angle DIE, moins la moitié de l’angle IF<?j par conféquent il eft 
moindre que l’angle FDI de l’angle entier IFa: ainfi fi à l’angle DFI 
on ajoute l’angle IFa, on aura l’angle DF^, égal à l’angle FDI: donc 

19 l’aile FaB fera * auffi égal à l’angle B CD. Ce qu’il falloit démontrer. 

On démontrera par un raifonnement à peu près femblable, ce qui a été 

47 dit * de l’inclinaifon du miroir quand on renverfe un peu la boëte. 

F I N. 
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Inter vatios Maîhefeos ufus , mmîo caUris antepomîur 
ille , quo ingénia reliquîs omnibus fcientiis àptiora reddii. 

Fit hoc duplici modo i°. Raîiociniis firmis mentem aâjuefa-^ 
cit , quo hæc 'facultatem acquirit àifcernendi, in quo defe&uS 
ratiocina hareat, & quid in ipfo defideretur. 3°. Mathefeds 
Jîudio fagacitatem quandam acquirit mèns , qu<e in înquirendo 
Vero in fcientiis reliquîs , etiam in vita civîli , magni ufus 
ejî; fi modo aliarum fcientiarum, aut ipforum homînum^ cog-^ 
fiitio cum Mathejî cùnjungatur. ^li enim dum Mathefi anF 
mum applicaî, rcliqua negligit, non proprie methodum Mathe^^ 
matîcam addifcit , fed Jolis ratiociniis drca . quantitatem inge^ 
nium apium facit. 

Primus ex hîfce ufthus babetur in Géométrie Jiudîo, f an- 
ti quorum methodum in demonftrando fequamur ; 'non enim. cu- 
ran dum utrum quisjnulta brevi tempore difcat ^ fed an'paucâ 
hene d'ifcat: ubl enim agitur de acquirenda facultaie hene^ja- 
tiocînandi, mn agitur de numéro propojitionum f fed îanîum âë 
methodo, qua traâuntur ^ & ad Boc certe mutti ex ' recémiorî^ 
bus Geometris non fatis attendant. 

Ufus fecundus,memoratus, merito a multis ad Aîgebram rr- 
fertur , qu<^ de Vero detegenâo régulas & exempla tradit , qua^ 
re hujus fcientice Jludium cum Geometrîæ ftudio conjungendum 
efi. ' ^ 

Qui tamen utrique & Logices Jîudium addendum eft ^ Jî qui s 
fibi artem ratiocinandi propriam facere in animo habeî. 

^i huic Algebrce ufui addamus hujus necejftatem , non tan- 
M 2 ' 
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in omnihus Mathefeos partibus, feà præcipue in Phyjicîs, 
ÿuom fine Geometriæ ^ Ægehra Elementis nemo vix a lîmîns 
falutare potefl, in pradicanàa bac. arte fuhfifîere poterïmus. 

Elerfienta , quæ nunc trâdo , privatis inftîtuîiomhus deftinatà 
funî ; ideo quantum potuî f quæ mlhî dïcendà fuere, hréviter 
dixL 

Non in hifee ago de Problematîbus , quit uïtna duas dhnen- 
[mes adfcendunt. Seppus mihi fuit quantum pgtuî , illu- 
flrare' natùram Problemàtum, quod plerumque negîigimî de AU 
gebra Scriptores, qui etiam non femper fatîs ex regùlis genU 
raliorîbus operatîonum ratlones deducunt. 

■Hac de caufa varias^ . adjeci ohfervationes circa ProblemaZ 
tum- [oîutîo 'nes, & de Problematîbus y quee ad duas cdnducunt 
dimenfîones y. fujtus egi. 

J)e Probkmqtihus trium & quatuor dîmenfîonum plura di- 
cmda forent. De natura Æquationum plurimi jgere. Natu- 
ra Problemaîum ,• quæ ad bas æquationes conâucunt , magis 
negTe&a fuit: materia tamen Maîbematîco efi digna, & tirones 
ex multis diffcultatibas liberarentur, Ji hene expîicata foret. 

De àuobus feriptis minoribus, qim bîfce Elementis adjeci, 
yïds ipforum præfationes. 
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C A P U T I. 

Generalîa de Quaniïtaîe , & Scopo Analptkes. 

M Athefcos objedum generale eil Quantitas. 

^mtum dkimus omne id , quod augeri ^ minni potefi } ut Exten ■ i. 
fio, Tempus, Motus, Velocitas, 6cc. 

■ In diverfis Mathefeos partibus (juantitatcs peculiares examinantur j de 
qiiantitate autem in genere confiderata in his agam, l'egulasque, quibus de- 
tegitur vemm , ubi de quantitatibus agitur , quæcunque hæ foerint, bre- 
titer exponam. 

Poflunt quæ de quantitate in genere demonftrantur ad quantitatem quam- 
çunque peculiarem applicari -, & verum eadem methodo, in partibus qui- 
buscunque Mathefeos, aflequimur. 

- Omne rattocimum de quantitate ad hajus menfuram referri potefi. 5, 

^antitatis Menfura efi hujus cum alia ejusdem gemris collatio. Linea di- 3. 
citur fcx pedum, fi, collat.a cum linea unius pedis, hanc fexics contineat 

Qtiantitates ejusdem generis tantum collationem admittuntj linea cum li- 
nca, fuperficies cum fuperficie, tempus cum tempore confertut: non autetn 
tempus ullum lincæ cuicunque æquale dici poterit. 

^ Dum quantitatem cum quantitate comparamus, fæpe attendimus, ad 4 « 
exceflùm unius fupra aliam, id elî;, videmus majorem valere minoris cum 
alia fummam, quod 6c ad plures’, repetita comparatione, applicare poflu- 
mus. Ad hanc comparationem illam referimus Arithmeticæ operationem, 
quam Additionem vocamus. - 

Sæpe, mutata tantum confîderatione, ad defedtum, quo quantitas ab 5, 
alia quantitate déficit, attendimus. Determinatio autem differcniiæ duarum 
quajuitatum Subtractio vQcatur. 

M 5 Quan- 
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Quantitas quæ repetita additione ejusdem quantitatisaut partis ipfiü! 
forraatui-, Multiplicatione forraan dicitur. 

Contraria operatio, qua determinamus, quoties quantitas in quantitatc 
contincatur, Divisio dicitur. 

Nulla poteft concipi quanütatum coVafîo , qua non ad unam ex his qua¬ 
tuor operationihus referri pojjït j quam enim vocant Radicis cxtradionem, 
hanc ad Divifîonera debere referri fuo tempore dicetur. 

Hifce quatuor operationihus veritas omnis, quæ quantitates fpcétat, in. 
velligatur. 

Dicam nunc quid in his Elemcntis explicaturus fum, 8c quo ordine. 

Primo breviter exponam quomodo quantitas generaliter ita poffit exprU 
mi, ut exprcffio ad quantitatem quamcunque peculiarem poffit applicari. 

Deinde exponam methodum,. qua operationes pirca quantitates ita exprès- 
fas inflituuntur. 

Cum autem expreffiones novæ ex his operationihus oriantur, demonftra* 
bo qua methodo circa has novas expreffiones operandum fit. 

Tandem dicam qua arte, 8c quo ordine, in vero detegendo, operationej 
ipfæ dirigendæ fint. 

Ars hæc, Algebra, etiam Analysis, a quibusdara Mathesis Uni- 
VERSALIS vocatur. 

Hujus artis, ut ex didis patet, fcopus eff Problematum folutio. 

P RO B LE MA vocant MathemePtici Propofitionem omnem ^ qua aJiquiî 
faciendum exigit. > 

Ut vero Problema folvatur, quod defîderatur præftaûdum;eft3 8c démon- 
ftrandum deinde folutionem requifîto fatisfaccre. 

In folutionibus autem analyticis, ipfæ operationes, quibus ad illas per* 
venimus, extra dubium ponunt, v-eram effe, quæ detegitur folutio. 


C A P U T II. 

De Quantïiûtum Exprejjionlhus, & Operationihus circa Qiian-^ 
îltates fimpUces^ 

^Quantitates Litteris exprimere maxime commo^um duxere Mathematici, uW 
V/ de operationihus agitur algcbraicis. ' , 

Singulas litteras «, 8cc. peculiarem quantitatem quamcunque, fîve 

aotarafiye incognitara, exprimere poffe quis non videt j incognitafque 

ope- 























fe M É N 


-%pe!ratiôftibiis memoratis fubjici iisdem regulis, quæ in quantitatibus cogtfi- 
tis locum habent? 

Ut aiitem facilius cognitæ quantitates ab incognitis diftinguantur, bas ^"3» 
ultimis littem z, x, u ècc. dénotant, dum primæ , ut a, b, c. Sec. 
cognitis quantitatibus defîgnandis inferviunt. 

D B , A D D I T I O N E. 

Summa variarum quantitutum exprimitur ^ jungenào litterês ^ quis fingà- 14, 
Us quantitates iefignant, ftgno hoc quod ftgnificat PLUS. Sic eft 
a plus h, Sc valet fumraam quantitatum a ^ b. 


E X E M P L 

a â ^ 

b f 

a g 


3 ^ 

zd 

H 

g 


za za-\-b S^^hg 

De s u b t r a c t I o n e. 

Sigmm hoc' — îniicat quantUafem ex alia tolU % 'fignîficat MÎNÛS. if.. 
6 —b^ eil Æ iniiïus i’, id ell, exprimit hoc diffei'entiam quantitatum a Si h. 


%a, 


la 


a a —b lâ—zb 

De M^LTlt>L Ï cation E. 


Multiplicatio efl ejusdem quantitatls , aut partis ipfins , repetitio (<î. )j 
ka ut vices quibus repetitur exprimendæ fînt j bas autem numeri exprimunt. 

Omnk ergo Multiplicatio fit per mnmum : SB quantitatem per quantita- s6. 
. fem mult'iplicare abfurdum eft. 

'Sed ^antitas\ ff cutft âia coitferatur, quæ pro unitate habetur, 17. 
, per numerura defignari, & ipfà pro numéro hàbeti ^ quamvîs'per lit- - 
term exprimatur j quod femper fit, ubi quantitas pa- quantitatem pulti- 
'■ pK- 
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. plicatur, ne abfurda fit Multiplicatioj neque ideo unitatis detertninatio n 
ccflaria eft. 

!• Multiplkaüonis ftgnum efi hoc ^ , aui Jïmpîex litterarum conjun6lto. ■(;[)] 
a multiplicari debet per h, fcribimus mt a b. 

>• Vocatur hoc PRODÜCTUM Multiplkationis. 

>• Quod idem Produdtum poteil exprimi per b a ^ nam ad ordinem litùu- 
rum non attendimus in Multiplkatione. 

Si ^ a debeat multiplicari per b^ Produétum eft 3 üsî^} fed fi 3 æ multipli- 
candum fit per z b , quis non videt præcedens Produétum duplicari debe- 
re, & efle 6 a b. Ergo 

Ubi per numéros multiplkata funt quantitates , feparatim hi multiplUa^ 
tur. 

Produdbum a per a a quod etiam fie exprimitur a'-. 

Si a a aut per q multiplicetur, Produétum tOs. aa a aut 
Hac de caufa ubi quantitas per numerum mujtiplicatur , ut omnis évité- 
tur confufio, numerus ante litteram feribitur. Si b per 6. multiplicetur, 
id eft, fi fexies fumi debeat, feribo 6 by non ^6, ne expreffio hæc confun- 
datur cum quæ fignificat 

Produftum a per a , aut aa vocatur qitadratum , aut secunda 
p-OTESTAs, quantitatis a-j & æ eft kadix Quadrati aa. 

• CuBus quantitatis a eft a^y aut naa, dicitur etiam Tertia potestas; 
& (3 eft Radix cubica « 3 . 

. Qoartà potestas quantitatis a e&. a^, quæ etiam quads.ato-q3)a- 
dratum dicitur. Quinta potestas eft a ^ & fie de cæteris. 

. Numerus adfcriptus INDEX eft Poteftatis. 

• ^antitasy qua per aliam multiplicari debet y •vocatur MULTIPLICAH- 
DUM. 

MULTIPLICJTOR vocatur quantitas per quam Multiplkatîo fit. 

. PRODUCPUM Multiplicationis vocatur quantitas , qute Multiplmtm 
detegitur-y ut monuimus in* ip. 

Exempla Multiplicationis. 
a «3 i 


a^b 


3 ^ 

6d 

im 


iza^f'- 




De Div ision e. 

âi* Divïfio refülvit quod Multiplkatione fuit compofitunty dnni déterminât quo- 
tics qjiantitas in quantitate contineatur. 





















DIFIDENDUM VBcaiur quantitas qu<e diviii dehet, 5*. 

DIFISOR ejl quantitas fer quant fit divifio, 33, 

^OEIENS eji quantitas qua exfrimit quoties Divifor in Lividendo cm' 34- 


sa. 

33. 


tineatur. 


Diviferem multipïicatum fer ■^otîentem dare in ProduSi-e îffium Dividen- 35. 
dum, facis manîfellum eft. 

Unde hanc Regulam pro Divifîone detegimus. Ex Dividende Divifor 3<S, 
■deïendus- efi fÿ fupererit Retiens : fl a,b dividi debeat per a , deleto a re¬ 
liât 1^, & efl Quotiens; nam muîtiplicatô hoc Quotiente b per Diviforem a^ 
datur in Produdlo ipfum Dividendum ah. 

Si numeri adfint h os fiefaratim dehère dividi^ facile liquet (zi. 37? 


Exempla Divisionis. 


Di vie 
Divif 



^ando bac Methodo Divifio inflitui non fotefi.^ ut fi ah p-er / ,dividi de- 38^ 



exprimit hujus DIvifîonis Qiiotientem. 

^loiiens in hoc uJtimo cafu FRACPlO vocaîur. 

Dividendum.f (ut ah)., vocatur NUMERAPOR Framonls\ 
Divifer vero, (ut /), efi DE NOM INAFOR Framonis. 


C A P U T III. 

De Operationihus circa Qimmitates compoptas. 

C ompofîta vocatur quantitas, fi variæ fimplices fignis q- aut — jun- 42; 
guntur. 


D E 


Addition E. 


Obfervandum quantitatem, quæ fine figno feribitur, habere fubintelle- 43, 
cium fignum q-j ,Ôc liquet additionem fieri, fervatis fignis, quantitates 
addenda jungantur. 


E X- 
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E X. E 


«•\-h 

d^f 


za—f 
^ — / 


za g —d 

^f-g-Or 

b-g^d 


a^h^dJ^f ^a—f—î ai-^f+b-g 
De Subtraction e. 

44. Sub,tra£tio eft.contrarium Additionisi crgo fuhtrahenda qumfttaiy muta- 
fis omnibus ' hùjus Jlgnis^ cim alla conjungenda eft. 


E X E M P L Ai 


a ■{■'b 

C'Srd 


za-^-b 
A —b 


3^ Jf f-zg 
^ g — d 


A'^zb f~^g — a-\.d 


De M ü l t I p l r c a t I o n e. 

•45, Slngulas quantiîaies Multiplicandi fer fingulas quantitates MuItlfUcatorh fe- 
farat'm miiltiflicari debere, rem attente confideranti patebit. 

46; In hifee pecüliaribus Multiplicationibus obfervandum j fi Multiplicandi ^ 
MultipUcatoris ftgna fuerint fmîlia Produ£lum ejfe ajfirmativum , negativum 
ejfe hoc Jl Jigna fuerint diverfa, 

47. Régula hæc ex examine cafuum peculiarium deducitur î quales tantum 
quatuor dari facile percipimus ; nam omnis Multiplicatio fit per numerum 
(id.): crgo I - quantitas affirmativa, feu pofitiva, per numerum affirmati- 
vum multiplicatur. z. Quantitas affirmativa in numerum negativum duci- 
tur. 3. Multiplicatio eft quantitatis negativæ ôcnumeri affirmativi. 4. Tan¬ 
dem C^antitas negativa per numerum negatura multiplicatur. 

In primo cafu Produdtum efle affirmativum quis negabit.? 

In fecundo çafu eft negativum j nam multiplicare per numemm negati¬ 
vum eft tollere, cum multiplicare per numerum pofitivum fit ponere. 

In tertio cafu agitur de quantitate negata, quæ certis vicibus fumitur, & 
quæ idcirco ncgàta manet. 

Quartus cafus tertio contrarius eft} quare Produétum etiam figno contra¬ 
nt» afficitur & eft affirmativum. Tollitur in hoc cafu negativa quantitas, 
quo negatio eyanefeit. Sic tollcrc debitum eft ipfum folverc. 



















■ -M - L E M E N . T A\ .: pp 
Exemp lum I. 

d^f 

Exemplum il 

laJrzf — g — m 

za -h g — m 

6aa-\-4fAf—zag — zam-\>igf—gg—gm — zfm^m^ 

>\-iag—iam .^gm ■ 

6aa^ ^af + ag — fam + %gf—gg 

Multiplicationem hoc iîgno x pofle exprimi diximus (i8.)'i Ctpe ufu 4»- 
venit hoc in quantitatibus compobtis, in quo cafu lineæ ducuntur fupra 
quantitates multiplicandas, quæ bas a reliquis feparantj fie « + !^/+2 —gf 
fignificat fubtralîi ex Produdto quantitatum a + l:> I^er/+^. , - 

Quæ de exprcfiioile Poteftatum quantitatum fimplicium diéla funt ( zz. ) 4 ». 
etiam ad quantitates compofitas applicari poflunt, fi linea ducatur fupra quan- 
titates, de quibus agitut i fignificat Cübum Radicis 

De Divisi o_ne. 

Dîjpofifa aut Ordïnata jtixta Uttera dat^ dimenjîones dîcitur quantitas cont' 50. 
pofita, quando in primo loco ponitur quantitas fimplex ., quæ littera data con- 
timt Pûteftatem altijfimam^ ^ quando Potefiates fucceffive decrefeentes in fe- 
quentibus quantitatibus difponunturi 

" ab^-\-fgb^‘\>a^b-^a‘^-, 

Juxta dimenfîones litteræ b ordinata eft quantitas hæc. - 

In hoc cafu ab^ e.ft primus terminus, Sc Poteftates decrefeentes ipfius b 51. 
fequentes terminos déterminant j numerusque terminorura unitate femper ex- 
cedit indicem Poteilatis altiffimæ, continetque quantitâs hàc terminos quatuor. 

Sæpe quidam termini deficiunt, quorum loC'a vacua relinquenda funt. In 5Z' 
Etc ipfa quantitate , fi prb littera a ordinata fuérit, déficit terminus tertius, 
ir-à^^ba^ ^ >\-b'^0>^fgb^. 

N 2 Sæpe 
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53. Sæpp termini peculiares confiant ex quantitatibus compofitis, ut in hac 
quantitate. 

^ fe^ 4- //i?e * ~fl^ 

—hmst 

Secundus terminus efl fe^—ge^ & quintus efl —fP —hmst. 

54. In his cafibus primam vocamus quantitatem termini cujuscunque quæ fu- 
perior eft, fed ad Hbîtum feribi pofTunt. 

Hifce præmiffis, regulis fequcntibus Divino pcragenda efl. 

55. I. Qrdimnda funt juxta âimenftones ejusdem l'itter^ Diviiend'um ^ D-hifor.. 
Z. Prima quantitas frimi termini Dividendi pr primam quantitatem ^rimS 

termini Diviforis dividitur, & Retiens, mtatur. „ 

^ Divifor totus per ^otientem jnultipltcatur , c? ex Dtvtaendo Produaum 

’ ^'"^^l^'^Repètitis hifce eperationihus Divifio ahfolvitur, [ummaque ^lotkntum 

feculiarium àat kdi^^ientem qiMfitum. 

•r. In Divifienibus peculiaribus ebfervandumDividendi fS Dimfons ftgna. 
fmilia dare patientem afirmatk'um, figna diverfa dure ^tientem negativum^ 
Si âbfolura Divifione ad operationes attendamus, ex Theoremate 
conflabit detcdlum Quotientem verum effe. 

Exempi-um I. 


S àh^Jc a Divif. 
1 ^dfd, dh \ ¥^c Quot. 


P—db 

ac de 
— (ic — de 


EXEMPLUM 

Divid. Æî 4* 4* 4 - 


— — ba 


a b Divin 
aaffbb Quot. 


4- bba 4- b^ 
— bha— hi 


E X' 


M 


m 


















E L 1 
Exe 
Divid. * 


— ba'^-\.h^a^ 


I E N T ü: I 

P L U M III. 

* — c ^ Divis. 

- -^-baa-^b'aJirh^ Quot. 


—b'^a'- Jf-h a 


<^b^a — 

— b^a'^- b* 


O a 


Ubi hæ operatîones ulterius produci non poflunt, fuperftitibus in Divi- 5®* 
dendo quantitatibus quibuscunque, Divilîo exacte fieri non poteft, & Re- 
LicluüM Divifionis dicnntur quantitates bæ quæ fuperfunt. 

In hifce cafibus totus Qiiotiens Fradtione defignatur, aut detedto Quo*> s?, 
dente Fradtio 'ex Reliquo formata adjicitur. 

Si a a — zab Z b b- 


per a ■{- b dividi debeat, Quotiens erit 


aa — zab Jf- zhb 
b 


aut a — b-\- 


b b 

-•, 

a + ü 


De R a d I c u m E x t r a c t i o n e." 


RJDICUM EX'ÏRACTIO vocatur Radicum invefiigatîo ex datis Pe- 
teftatibus.y eflque peculiaris fpecies Divifionis, in qua Divifor cumQuotien- 
te quæmntur, data horum relatione. 

Ubi de quantitatibus fimplicibus agitur, fine difficultate Radîx detegi- 
tur, fi extrahi poffit ; a- Radicem quadratam habet .«+ Radicem habet aa ; 
tandem a b eft Radix Quadi-ati aabb. 

Eodem modo liquet a'i habere Radicem cubicam a-, a'^b'^ habet Radi¬ 
cem ab. ■ 

. Circa quantitates compofîtas ex|^cabo quæ fpedtant Radices quadratas 
& cubicas, ex quibus facile deduci poterunt extradtioncs Radicum reliquat 
ïum Poteftatum. 

■ . N 3 Jn 
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In cxtraétione Radicum quadratarum ôbfervandum , in omni Quadrato 
quantitatis compofitæ dari quadrata quantitatum peculiavium, ex quibus Ra- 
dix conftati ex qua obfervatione deducimus methodum detegendæ Radicis 
tentandæ. 

Exemplum I. 

Quæritur Radix quadrata quantitatis, 

&a 4- zstrh 4- bb. 

Continet Quantitas hæc quadrata duo peculiaria «æ 6c ex his Radi¬ 
ées extraho « 6c quas in unam fummam colligo , 6c habeo a-^b Radi- 
cem tentandam} cujus Quadratum eft ipfa quantitas propofita. 

Quando Radicis detedtæ Quadratum a quantitatc propofita difFcrt, non 
potefc hujus Radix extrahi. 

Exemplum II. 

■ aa-^- ab bb. 

Radix tentanda eft iteinm a^^-b. Cujus Quadratum aa zah '\‘hb a 
quantitate propoftta differt j ideo hujus Radix extrahi non poteft. 

[, Quoraodo figna quantitatum radicalium determinentur, quando non omnes 
quantitates in Quadi-ato propofîto funt affirmative, in exemple fequenti ex- 
plicamus. 


E X 


M P E V M 


I I I. 


(S,a■i^^ab — zbcJ^bb<\-cc — 

Trium Quadratorum a-a^ hb^ cc, extraho Radices a, b, e. Cum omne 
Quadratum fit affirmativum (qd.), figna adhuedum latent j fed Produftum 
affirmativum zab indicat quantitatum a ^ b figna efle fimilia (qd.)} 
b vèro 6c c haberc figna diverfa demonftrat — zbc (qd). Radix ergo tén- 
tanda eft a-\-b—c aut c—a—b-, utriusque Quadratum eft quantitas pro¬ 
pofita. 

jga. Sæpe Quadratum fuppkndum eft, ut in exemple fequenti. 


I V. 


— zs,^h — aah 


h JfZab^ 

. Continet quantitas hæc tantum Quadii|i;a duo 6c quorum Radices 
non fufficiuntj fed video Quadratum potuifîc toUi quantitate figno contra- 
îrario affedaj daturenim ^aabb, que quantitas eflet Quadratum fi afiir- 

T im- 















De Fra&ionîhus. 

'enerale hoc Theorema præmittendum : patientem Dmfionîs non mu~ 
f tari y fi Divîdendum ^ Divifor pr eandem qtiantïtatem multi^licm- 
, aut dmàmtur. 


niatira cfletj addo ideo qmntitati propofîtæ •^aahh — aahh'^ qao quanti- 
tas non mutatur, & eft hæc, 

— za^h — zaabb q- aabb q- zab'^ + 

Cujus Radix tentanda eft 

aa- — ab — bb, aut bb ab — aa^ 
k utriusque Quadratum eft quantitas propofita. 

Exemplum V. 

ai‘i-za'b laabb + ZabibK 

Continct tantum duo Quadrata, 'quorum Radices non fufficiunt, fed ^aabb 
poteft ftc exprimi zaabb + aabb , in quo cafu datur teitium Quadratum 
aabbf Sc Radix tentanda eft aa + ab + bb quæ vera eft. 

Methodus fimilis eft, fi agatur de Radicibus cubicîs j nam ex Cubi for- 63. 
matione confiât, dari in Cubo quantitatis compofitæ Cubos quantitatum 
pcculiarium quæ in Radice continentur. 

Quod autem ad figna attinet, facilius hæc deteguntur , cum Cubus co¬ 
dera figno cum Radice afficiatur, quod in omni poteftate, cujus Index eft 
numerus impar locum habet. 


ai — “^aab ^abb — ^ 3 , 

Radix tentanda eft a — b^ cujus Cubus eft quantitas quæfita. 

Ubi Radix extrahi non potefi.) hæc figno peculiari ÿ' defigmtur. ‘ ^aï valet <54, 
Radicem quadratam quantitatis ab-, ^aa-^bb eft Radix quadrata aa+bb. 

Radicis cubicæ fignum eft F-, Radicis quartæ Poteflatis ÿ'-, 8 c fie de 
cæteris. 

Radices ftgnis bis exprefifæ Surdæ quantitates dicuntur. 65. 
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. Pûteft ah dcfignare. Dividendum quodcunque j Diviforeàî quemcun* 
qucj 8c Qiiotiens erit b. Multiplicatis ah ^ a per d, ôc divifo abd per 
ad^ efl; etiam b Quotiens. Similis eft démonftratio ubi de Divifione agitur. 
57- In orani Fradlione Nümcrator efl Dividendum, Denominator eft Divi- 
for, Fradtio ell Quotiens (38. 8c feq.)} çxgo multiplicatis^ autdivifis. Nu- 
meratore Dcnominatore per eandem quantitatem non mutâtur FraPtio (66.) 
63 . Multiplicando quantitatem pér unitatem non mutatur, ërgo etiam manet 
fi per unitatem dividatur (31.) Idcirco 
63. Integram quantitatem in FraPlionem mutamus, imn ipfa in Numéral or e 

a + b 

panitur, habeat unitatem in Dcnominatore : ^a-\-b valet 

70. ^.antitas integra reducitur in FraBknem cujus Denominator âatur 
ûionis, per regulam præcedentem deteftæ, Numeratorem 8c Denominato- 
rem per datum Denominatorera multiplicemus (67). Ita + ^ reducitur 

in Fradtionem cujus Denominator efl: d, fi Fradlionem mutemus in 
- hanc 

d * 

71. Quæ régula ad ipfam unitatem poteft applicarij 8c j valet unitatem üç 

d ~ aa + bb 

gC ~ , etiam - — ôcc. 

d aa + bb 

Fradtio ad fimpliciorem rcduci poteft, lî Numerator Sc Denominator 
communcm liabeant Diviforem (67). Et quidem quo major eft hic Divi- 
for, eo ad fimpliciorem. 

7^. . Reducitur FraPlio ad omnium quam poteji fimplicijjîmam , fi Numerator ^ 
Denominator per maximum communem Diviforem dividantur. 

Methodum idcirco tradara,, qua maximus communis Divifor duarum 
quantitatum inveftigatur. 


TJ B." 
Fig. I. 


De Communi Divisore detegendo, 

Sînt AB 8c CD lineæ datæ, quarum maxima communis menfura quæritur, 
■ Si minor exadte menfiiret majorera, erit ipfa CD menfura quæfita. 

Si non, fed detur reliquum EB, poftquam minor quoties hoc fieri po- 
tuit fubtiadta fuit e majorî : clarum eft menfuram quæfitam , quæ menlu- 
rat CD, hanc ipfam repetitam etiam menfurarc ,• id eft A E j fed débet 
quoque menfurare ABj ergo ^ EB. 

(^ærenda idcirco eft maxima communis menfura reliqui EB 8c minons 
quantitatts CD. 


Si 



















M 


N 


Si reliquum EB exacte menfuret CD, erit EB racnfura quæfitaj fi non 
menfuret, tolli débet EB ex CD quoties poteft, & demonftratione fîmili 
præcedenti conftabit, quærendam effe maximara communem menfuram re- 
liqui hujus ultimi 6c reliqui præcedcntis EB} operadonemque eodem modo 
efle contiimandam, donec reliquum ultimum præcedens reliquum exafte men- 
lliiet. Ex his banc deduciraus regulam. 

Datis duahus quantltatibus qjuarum maximus communis Divifor qUiSntur\ 74 * 
majorem per minorem drjido -, rejePio ^lotiente, minorem per reliquum divi~ ‘ 
do-, operationemque continuo, rejiciendo femper ^.otientes, (ÿ dividendo Di- 
viforem ultime Divipnis per reliquum ejusdem , donec ad Dhipnem perve- 
niam fine reliquo, eftque hujus Divifitonis Divifior quantitas quajita. 

. Sufficit hæc régula quaradiu de numeris agitur, & ad unitatem condu- 
cit, fi alium communem Diviforem non habeant. 

Si quantitates propofîtæ algebraicæ fucrint, in iîngulis Divifîonibus hæc 
duo præterea obfcrvanda. 

fieniandum an no» totus Divifior pofijlt dividi per quantitatem ^ Jîve fimpli- 75. 
-cem Jîve compojitam , per quam primas terminus Divtfioris hujus dividi poteji. 

Si primas terminus Divifioris non exaSle pofijlt dividere prhnum terminum 1 ^- 
Dividendi^ multiplicandum efii integrum Dividendum per quantitaUm'qua dat 
hmc Divifiîonem exaSiam. Detegitur hæc quantitas fimplici-confideratiope 
qaantitatum, & le-vi attentionc. 

Exemplum I. 

Quæritur communis maximus Divifor duaram harum quantitatum, quam 
ütramque ordinayi juxta dimenfiones litteræ a-, 

(jî * -h bda + bbd 

— bba — bdd 

— dda 


+ daa l 


\ — hbd 


D1VISI6 PRIMA. 

Divido primam per fecundam &: Quotiens eft i., quem negligoj reli¬ 
quum eft 

daa + bda + zbbd 


quod divido per d (77) , & habeo 

“ aa + + zbb 




' '.''ïj ris y V 


J:' 






■ ilîfllli-;'!» 

















Per hanc quantitatem divido primum Diviforem, Quotiens qui negligitur 
cft —a, & reliât 


Per hoc ukimum reliquum divido Diviforem ultimæ Divifionis, ôc Quo¬ 
tiens ell _I.; reliquum ell , 

zb'a thh 
— zda — zhd. 


Quam quantitatem divido per th — zJ, 6 c<î+ ^ Quotiens ell quartæ 
Divilionis Divifor (7f). - 


D I V I s I O (i,U A R T A. 

Per a-{' b divido Diviforem tertiæ Divifionis, 8c nullum datur reliquum j 
ell ergo a-\-b raaximus communis Divifor quæfitus. 



; E X E M P L- U M II. 

Ôantur quantitates ordinatæ juxta dimenfîones litteræ'^ï. 

> aa.ff-i' ahdg — ddgg , 


Harum quæritur maximus communis- Divifor. 

i D I V I s I O PRIMA. 

■ Primum terminum primæ quantitatis divido per primum terminum fe- 

cundæ, 8c Quotiens mutipiico idcirco primam quantitatem per h 

ut Fradlio tollatur, 8c Quotientem tune habeo /, reliquum ell 
V (zhhd-g ddggh 

— dff dg^-^ ddggf 













Divifa integra quantitate per dg^ datur 


ahh — dgh 
— aff + dgf, 

cujus uterque terminus poteft diyidi per h—f, ita ut quantitas reducatur 
ad hanc 

ab + nf — dgy 

quæ exade dividit Diviforem primæ Divifionis,’ 6c eft communis Divifor 
quæfitus. 

Obfervandum aliquando communem Diviforem detedum, non eflc maxi¬ 
mum i quod quando fiat, 6c quomodo in tali cafu ad maximum perveiria- 
musj exemplo illuftrabo. 

E X E M P U M III. 

Dantur quantitates ordinatce juxta dimenfîones litteræ a. 


& 


adc — dbc 
afc — fbc 
add — hdd 
adf — fhd 


aie — hic 
ald — hld 

Quæritur maximus communis Divifor. ^ _ . 

Primam quantitatem per fecundam debeo dîvidere (74.) 

Sed Divifor hic poteft reduci (yf.) quia uterque terminus divifibilis eft 
per gc ^gd+lc -^-Id, 8c C^otiens eft ei—h, per quem Divifio primæ 
quantitatis fine reliquo procedit î non tamen eft &>~-b maximus communis 
Divifor. 

Et nunquam maximus Divifor communis hahetur quando, in Divifione qua- 78, 
eunque, quanîitas per quam reducimus Diviforem, eft etiam Divifor Dividen- 
di, aut cum Dividendo communem Diviforem habet-,' ut in hoc cafu m quo 
gc^gd-flc^^ld. 


poteft dividi per ce^d-, per quem diviforem etiam primam ex datis quan- 
titatibus poflumus dividere. 

Ut ergo perveniamus ad maximum communem Diviforem , debemws în 
ftngulis Divifionibus examinare, an non quantitas, per quam Diviforem redu¬ 
cimus, habeat communem Diviforem cum Dividendo hujus Divifionisqui ft 

, 7 O 4 
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detur, dehemus pr hune- ipfum dîvidere Dividendum ut reducatur , ^ pofi 
integram operationem ahfolutam debemiis per hune peculiarem Diviforem multi- 
plicare cowmuncm Diviforem deteStiim. 

In ultimo exemplo ubi percepi veduétionem Diviforis fieri Divifîone per 
+ quæro an non hsec quantitas cum Dividende, id eft, 
cum prima ex propofitis quantitatibus communem Diviforem habeat, 8c de- 
tego per quem primara illam quantitatem divido quæ ad banc redu- 

citur 

ad — hd 
af - hf. 

An'tea Diviforem jam reduxi ad a—h, 8c cum Divifio fine reliquo pro- 
cédât, eft ipfe maximus harum quantitatum communis Divifori multipHco 
ergo a — b per c+dy 8c erit ac + ad — bc — bd maximus communis Divifor 
quantitatum propofitarum. 

De Reductione Fragtionum ad Communem 
_ Denominationem. 

so. Frabtiones varia redueuntur ad communem Deneminatorem y multiplicande 
' ftngularum Numéraires ^ Dénommât or es per omnium aliarum Denominatop 
res, Qiia operatione fingulæ Fraûiones non mutaiitur (dj-) 


Fradiones reducendre 


Fradiones redudæ. 


ahhlr 

fhlr 


chdfr 

fhlr 


îfM. 

fhlr 


' Si duo aut plures Denominatores communem Diviforem habeant , hh ante 
' operationem per hune dividi pojunt s fi tune y abfioluta operatione y Dénomma- 
îor communis ut Numerator y illarum FraSiionum quarum Denominatons 
non fuere divifi , multiplicentur per communem Diviforem , Jimplkiores erunt 
Fradtiones reduSia. 


Fradiones reducendæ, 


Coffl' 
















E r. Ê M E N T 


A, 


:rc5) 


Cominunis Divifor duoram Denominatorum cft Sc 


llmh ahdsm f^sl 
slmh^ slmh ’ slmh^ 


font Fradtiones redudtæ. Excmplum îpfum demonftrationem manifeilant 
facit. 


De Additione et Sübtractione FractionumT 


Reduüis Fraüionihm ad commumm Demminatiomm , addendi mt frhra- 8a. 
bendi fmt Numeratores. 


E X E M P L A. 


W fs ml 

b ^ F’ T’ 


Datis 

Summa elt 


adht <!(■ fsht mlhh 


bht 


Duarum primai'um, fadta Subtradtione, difierentia eft, 
a dh —fs b 

' Jh 



Summa eft 


aafr—afrb -^dF — dmi^ 
aa'd —bbd 


Differentia eft 


aafr— afrb — dF dmb'^ 

aad—bbd 


De Mu etipli cation e,' 


Multiplicatio Fraftionum hoc nitimr Theoremate, 

Produaum ^otientum detegitur ^ ft Produaum Dividendorum pr Pndu- 85. 
aum Divifortim dividatur. 

Sit ab Dividendum, a Di\dforç Quoticns eft; h. Iterum cd Dividen- 
dum, c Divifor, Quoticns d. Pofîunt quantitates hæ Quotientes, Divifo- 
. res , & Dividenda omnia poffibilia repræfentare. Produdlum Quqtientura 
tk bd -y quod etiam detegitur fi abcdy Produdtum Dividendorum , per «c, 
Pfodudtum Diyiforum, dividatur. 


Frst', 
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Bivifio FraSîîonum efi Divifio '^otkntum duarum Diviftonum (38. 3p.)} 88. 
pie fervatis Dividendis ^ Diviforibus expr'mmUur. 

Sit abc Dividcndum quodcunque, a Divifor, Quotiens bc-, qui dl- 
yidi debet per Quotientem hujus alius Divifionis cd per d, cujus Quotiens’ 
eft c. Divifo Quotiente b c per c , habemus b Quotientem, quera uniea 
divifione etiam detegimus 

Dividcndum .pimæ Divifionis multiplicamus per Diviforem fecundæ , ' 
ProduSum abcd dividimus per Produblum acd Dividendi fecunda Divifito- 
nis duSti in Diviforem prima , ifi habemus b fifiiotientem ^otientum. Di* 
vifiones de quibus in bis agitur omnes Divifiones poflibdes repræfentant. 


dam> Dividendum primæ Divifionis eft a, Divifor b^ Quotiens êft Fraftio 
-- (38. 3p. )i fecundæ Divifionis Dividendum d^ Divifor Quotiens 

Si nijnc ac dividamus per db habebimus Fraélionum Quotientem ^ (8p.). ^ 
Hanc Fradtionum Divifitonem ad harum multiplicationem reducimus ^ fi Di- 90, 
viforis Numeratorem in Denominatorem mutemus. 

Divifor eft —, faéta permutatione eft quæ Fradio, fi per y mul- 

tiplicetur, dat Quotientem jam detedtum 

Omnia quæ de Multiplicatione Fradtionum fuere obfervata (84. 8f. ) de 
hic applicari debere, poft Numeratoris transpofitionem, manifeftum eft. 


De Extraction] 


R A D I G U M. 


Quadratum Fradtionis — eft — (84.); cubus unde fequitur, 

Radicem FraBionis detegi ^ fit fieparatim en Numeratore ^ Demminatore 9s, 
Radices extrahantur-, quare hic referenda funt quæ fuperius (p8. ôc feq. ) 
de Radicum Extradlione explicata funt. 

Exempla Radicum Qu ad rat arum. 


f 4 - zab + i 


habet Radicem 


! + b 

~T'' 














—- habet Radicem 
df Vdf 

f±pÈ habet Radicem aut 

dm !^dm Y dm 


C A P U T 

De 'Qimnùtatilnis furdîs.. 


52 - ^Urda ^mntitates ftepe ad ftmplidores reduci pojfunt , quæ Reductlo hoc 
Thcoremate nititur. 

US- Radix Rroduoti hahetur, multiplicatîs Raàicihus ^antitatum multiplicm- 
dariim. 

Patet hoc fi fînt mulûplicaRdæ Qiiantitates a a 6c hb^ harum radices funt 
J & 6c Radicum Produdtum eft Radix ProduÂi a ah b. 

9\. Sit nunc ^aabd, poteft'hæc reduci} nam eft hæc Radix Produdi as 
.p£r bd^ quarum quantitatum Radices funt a ^ pjbdj 6c harum Productum 
a'dTd valet Radicem propofîtam (p^.) Eodem modo i^a^b valet 
Æ X 3 ÿ^h. 

95. Tn hoc cafu quanfitas cujus Radix figno radical! exprimitur, ut in hoc 
cafu b y dicitur sue signoî alia, ut.<î, eft extra signüm. 

96. Radices^ ejusdem Petefiatis, \uis\ uBi ad ’fmplicijfîmârjunt reduSla^ csn- 
dem ^antitatcm fub ftgno habént ^ diewntur CO MMUN IC ANTES ^ ut 
'^aah 6c 'ii^ccb quæ ad bas reducuntur ad b, c/b, 

g-j. P Ote fi fignum radicale variari , non mut ata ipfia Radice qua exprimitur 

patet cnim Vaa^ ^Va^ ^ ■ 3 |/a+, ^pa'^ 6cc. eandem Radicem a defignare. 

98. Hac mutatio fit , dum quantitas fub figno elevatur ad Potefiatem per cujus 
Indicem multiplicatur Index figni radicaUs,^ ;flc ^-^a^ non mutatur fi, dum 
Index figni multiplicatur per z ut fiat , a^ ad fecundam Potefiatem 
clcvctur, 6 c rautetur in <5;^, ^Pa'‘ valet iflaK 

99. Pline deducimus regulam qu,a varia Radices ad commune fignum radicale 
reducuntur, 

100. Sed dicendum antea quomodo detegatur numerus omnium minimus qui ex- 
aBe per finguhs Indices fitgnorum radicaliim datorum dividi potefi } nam eft 
hic Index ftgni qu<gftti, fi agatur de redudione omnium fimpliciflima. 

roi. ProduHum omnium Jndicum ^ per fitngulos cpxxàcto. axaSie Jividitur , fedft 
0 idam inter hos communem Diviforem hàbeant , non efi Produdum taie nu- 

me- 
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A. 




mci'us miniraus, qui per omnes Indices dividitur. In hoc cafu Indices hi 
omîtes^ qui communem Diviforem habent, uno tantum excepta, per ipfum 
dividi dehent, patientes loco Jndicum in Muhiplicatione adhihendi Junt. 

Quantitas omnium minima, quæ per has quinque dividitur, ab, df, 
alm, In, ag, fie detqgitur. Ex tribus quantitatibus ab, alm, ag, 
communem Diviforem habent a, duæ, ut àb, alm, per « dividuntur, & 
hftbemus b, df, Im, In, ag. Inter has duæ Im, In, commünem Divi¬ 
forem habent /, quarum una dividitur per /, & datæ quantitates reducun- 
tur ad has b, df, m, In, ag, quai'um Produdtum bdfmlnag per fingu- 
las datas divifibile elle, ex ipfa operatione feqUitur. 

Ubi commune fignum radicale dstedlum eft, fingults. Radîces ad hoc reducun- loa. 
tur, fi communis Index per Indicem Radicis dividatur, quantitas fub ftgno 
elevetur ad Potejiatem cujus Index efi. Retiens hujus Divifionis, ut hoc ex 
.anteexplicatis (p8.} fequitur. 

E X E M P L U M. 

^abi à“d. 

Rcducuntur ad 

^^t/alb^, ■ 

lu operationibus fequentibus ponimus Radices efie reduéVas ad commuiîc 
Cgnum radicale , &; Multiplicationem Divifîonemque , poftea Additionena 
& Subtradtionem explicabimus. 

De Multiplication e, 

Radicum Multiplicatio hoc Tlieoremate nitirur. - 

Produdtum Radicum habetur fi Radix ex Produdlo Potefiatum extrahatur. 103, 

Quadrata quæcunque defignare poflunt a a & bb-, Radices funt a ^ b, 

Sc harum Produdlum eO: ab , quod detegitur fi multiplicatis a a & b b ex 
frodufto a ai b Radix quadrata ab extrahatur. Nec diverfa eft Démon- 
ftratio fi de alia Poteflate agatur. 

In Muhiplicatione Radicum fervatur fignum radicale, multiplicatis quanti^ iq^ 
iatibus qua funt fub fignis. 


Va per Vb dat s/ab 
^a^b per ^a — bà^A \laa — bh. 

Si Radices.per quantitates rationales multiplieentur, id eft, fi quantitates 10j, 

irnfnr Z, ^ _7^*. 7?_* 7,/..-*.^ 


— - - - - • V¥t> ^ J 

dentur extra fignum, /oiC feparatim multiplicari debent. 


E X, 










wm. 



a/b per d)/c dat ad/bc 

ai''b per eVb dat ae/bb aut aeb. 

seff. Uhi de quanütatibus cem^opis agitur ^ régula fuprius tradit^e (4f. 4 ( 5 .) 
vp yeniunt. 

De Division e. 

Cum Divifione folvatur qtiod Multiplicatione fuit compofitum, patet/» 
_ Divifione Radicum , divifis quanîitatibus qua funt fub fiignis ^ fignum ipum 


fervandum eps. 


•siah per fa dat Vb (3f. 104.) 
adfbc per dat ( Sf- lOf.) 

î‘o8. qumtîtatibus compojltis Divijio fit per partes , ut hoc fuperius ( ff. ) 


explicavimus. 


adb-\- a^'^fghb — d bf df—ff dbgb ? afb — f'^dbf 

— adb ■ •^dbt^dfi S dfb’^^''fgb 


— dj/f ghb 


■\-f fdbgh 


De Radicum Extractione. 

Radicum exîraSîio fit , aut extrahendo Radkcm ex quantitate fub figno\ 
mt mutando Indicem jigni radicalis, aut adJoibito novo ftgno radicalL 

Radix quadrata a a eft H/a. 

Radix quadrata a b eft ^/ab.^ _ 

Radix quadrata a-^'f^bd eft '^jaArVbd. . 

■ Alia quæ circa has Extradiones obfervari poflunt altîoris funt indagims. 

et Sübtractione. 

In Radicum Jdditione ^ Subtraaîone ebfervanda funt quee de quantita^ 











ELEMENT A, tjf 

Notandumvcro, furamam 6c aliter poffe cxprimi : nara furaina Radicum ni. 
fd êc ÿ'f eft quidcm fed hæc eadem fumma eft 

DifFerentia earundem eft aut Vd-\-f—zVdf. 

Demonftratio facilis eft , fi ad laoc attendamus, fummam duarum quan- 
titatura dari, fi Radiçem quadratam extrahamus ex quadratb fummæ. Qua- 
dratum autem quantitatis'eft d'-{-f^zVdf. ’ 

Eodem niodo differentia quantitatum earundem habetur, fi Radicem ex¬ 
trahamus ex quadrato different! æ. 

Simile .quid'circa Radices çubicas êc alias indicari poffetî fed non magni 
ufus hoc foret. 

Summa Radicum communicantiiim êc aliter exprimitur, nam a^fh-^d^Jh n*. 
valet (i^dsib. . . ■ 

, Utriirn autem cororpuniçantes fint Radiées detegjtur Multiplieatione. Si n 3 . 
de quadratis; Radiçibus agatur, ex Produdto quantitatum quæ font fob fignis 
Radix quadrata ^xadte extrahi poteft. 

Sint aak & V'd,db.y Productum a.abddb habet Radicem quadra¬ 
tam abd. 

Si de Radiçibus cubicis agatur, quautitas yna ad Quadraturn elevatur, îi|» . 
êc hoc per quantitatem aliam.iïiultiphcatur, ex quo Produdlo Radix cubi- 
ca extrahi poteft, quando Radices communicantes font. 

Sint & ^Vd'ib^ Quadraturn ab^bb multipUco per ^ Produétuni 
d'd‘‘b'^ habet Radicem cubicam aadb. 

Si de Radiçibus quartæ Ppteftaûs agatur, ad cubum elevatur quantitas iig. 
una, êc cubus hic per aliam quantitatem,, multiplicatur. 

Et in genere fi Radicis Index fit », ad Poteftatem.it=ju-elevandam efiq nS» 
quantitatem unam, ex explicatis fatis manifeftum eft. 


C A P U T VL 

De Proportiombus & ProgreJJiombus. 

S ignum Æqualitatis eft hoc =. «Obrervayirnus in primo Capite omnem Ï17: 

quantitatum comparationem ad Additionem, Subtraétionem, Multipli- 
cationem, aut Divifionem refem. 

Additio êc SubtraAio opponuntyr, ut êc Multiplicatio 6ç Divifio;' quare nSi 
ed duas dajfes commode referuntur qua comparatîones quantitatum fpedant. 

P Z Nam 

















Nam in duarum' quahtitatum comparatione, aut attendimus ad ipfaram 
di6Ferentiam, id eft ad quantitatem uni addendam ut fovmetuv alla; aut con- 
fidctamus quomodo una in alia contineatuv j id eft, per quem numerum, 
qui Sc furdus efle potefl, illam debeamus multipïicare, ut banc habcamus. 

' Çircà ambas has.compàrationcs varia obfervanda funt antequam ad gcne- ■ ' 

ratfe'es régulas tranféàmus, quibus veritas inveftigatür Sc Prôblemata fol- 

Si daiîs quatuor q^uantïtatibus frimartm '^duarum âifferentia æqualis fit dif- 
ferentU uïtimarum-^ dkuntur quantitates in Proprtiune Jrithmetica. 

" ^Quod tribus |)unais notatür, üt f ,7 ml afb d. 

; In Omni Proportione prima Sc ultima quantitas yocantur extrema, 

reliquæ dicuntur k E DI A. ' _ _ 

122. In hac Proportione Arithmetica h f, d^ ex iiatura propoitionis , \ 
a-h=zc-d (i ip.) i iî utrimque addamus h-\-d non türbamus æqualitatem, j 
Sccft-^ + i=r + ^, fumma Extremorum æqmlis fummæ Medionm. ; 

Proportio Arithmetica dicitur continua , quando primus terminus cum fe- s 
cundo diffeft , quantum hic cum tertio y ut fg gyh -, quæ proportio etiam | 
fie exprimitur , ’f 

I 2 H- PrûgrefîO-Arithmetica -loeatur fériés quantitafum quarum immediafevje- î 
quentes requaltter -diff-érunti ut 6, p,' li, ifj iS} hæc defignatur hoceo- lu 
dem figno-V-i ut-^-V^ by c, dy e^f, g- [f 

Hæc eadem.Progreffio, fi differentia inter termines vicinos fît », Sc fe- |j 
cundus primüm excedat, fîc. potefl exprimij | 

. :?r:- ■■ a-e\rzny a+t^ny'aJr^s^ny Sec. | 

Sc videmus quomodo y daiis' duobus primis terminis , termrdus qukunque de- j 
tegitur-, decimus ex gr. eft + p». ' _ | 

In memorata Progrefllone habemus propoitiones bas, Uyb f y gy & 

byC ut te Cy d dy et ex bis deducimus ( 3 !+^= = 

Jjzi.) çrgo d-\-k’^c-\-d->re-^f^-g= il X a^^g: unde gencralem forma-, 
mus regulam. 

125. Summam Progrefjîonis Arithmetica 'volere Produdtum fumma , primi y* 
ultimi termmiy'per dimidiurk numeri terminorum. 

111. Quantitatum comparatio alia de qua loquuti fumus (iiSO? Üivifîone de- 
terminatur j Quotiens enim exprimit quomodo quantitas in alia quantitate 
* contineatur, Sc relatio bæc vocatur RkTio. 

^3, Detegirnus rationem quæ.datur inter a tç b üa per ^ dividamus, Sc Quo¬ 
tiens'vocatur Expo nen s,Rationis. _ _ _ 

12p. Primam quantitatem per feeundam dividimus, ut Ratio determmetur; 

—‘ efl'Éxpônens Ratioftis inter à tcb} contra eft Exponens Rationis 

fàd.; : w-t 










ELEMENT A. 117 

Primus terminus Rationis ANTECEriENs vocatur , fecundus Conse- 13». 




QU ENS dicitur. 

Ratio eo major dicitur, quo Exponens œajus eft, & vice verfa. ^ 3 ^- 

Rationes æquales dicuntur fi Exponeiitia fuerint æqualia i in hoc enim 13»* 
cafu Confequens utrumque eodem modo in fuo Antecedente continetur. 

^atuor quantitatüs ^ quarum^ prima habet ad fecundam eandem rationem^ ^ 3 > 
quam hahet tertià ad quartam^ dicuntur in Proportions Geometrica, aut fîm- 
pliciter Proportioiiem formare. ^ 


Hæc eft nota ; ; hujus Proportionis. 


a^ h II cJ d• 


fignificat a fe habere ad ut f ad’ d. 

Quare divifo « per Quotiens non difïert a Quotientc qui habetur di- 


a c 

vifo f per d (ii7.), id eft yzr-j. 

Si quantitatepi utramque multipliccmus pçx-hd^ habemus ad—hc-, unde 


fequitur in omni Proportions ProdaSlum Extrsmorum cequari ProduPto Ms- 
diorum. 

Inverfa hujus Propofîtionis etiam vera eft; ^lantitates ejfs proportiona- 135* 
ks fi ProduStum Extrsmorum aquals fit ProduElo Mediorum. 

Si fz = hl^ dico/, h : : l, g. ■ 




acqualitaterri Rationum /ad^, 8 c/ad^,,dêmonftrat. 


Ex una Proportions nodHce formari 'pofifunt, 

Sit b :: c ^ d. 


Invertendo à w J, c. 
Alternando <?, c d. 

Componendo a-\-h^ b :: d. 


Dividende a — b^b :: f — 
Convertendo æ, a±b cjrd. 


In his agitur femper de prima Proportione a^ b : \ d. 

Proportiones has omncs dari clarurn eft (i.BfOj Produdtum enim Ex- 
emorum valere Produdtum Mediorum lîmplici multiplicatione patet, fi ad 
oc attendamus dari in prima proportione ad = bc (134-) 

Eodem modo probamus, datis duabus Proportionibus quibuscunque, ut 


a^ b :: d^ 


E i 


hanq 
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hanc aliam multiplicationc formari 

af, hg :: ch^ dl. 

138. Si çadem Ratio Jocum habeat in utraque Proportione, erit etiam . 
ai-f, h+g :: c^h, d-^L 

139 " Rationem inter duas quantîtaies non mutarî , muJtipïicatis aut dmifts hh 
ptr eandem quantitatem, ex Theoremate ante dcmonftrato fequitur (66.) 

* 40 - Si.dentur varia Rationes aquales, famma jîntecedentium fe habet ad fum* 
mam Confequentium ^ ut Antecedms unum ad fuum Confequens. 

Sint a, b :: c, d f :: g^ h :: /. 

Altern. 0, c :: b, d. 

Comp. c :: ^4.^, d. 

Ait. <? + £•, b‘\-d ;; d :: f. 

Alt. e :: b^c-d, f. 

Cotnp. a+e-i-fj e :: b+d+f, f. 

- Alt. a-\-c-{-e, b + d-^f i: (?,/. 

Eodem modo continuando patebit 

a+e-hei-g+i, b^-d-i-f+^+I :: z-, /, aut<îad^. 

r^I. Si Jint duo Ordines quantitatum j £5? frima fit ad fecundam in primo Or- 
dine, ut prima ad facundam in fecundo Ordine j ^ ut fecunda ad tertiam in 
primo ^ fie fecunda ad tertiam in fecundo Ordine-, (fi fie de reliquis: erit fum- 
ma omnium quantitatum in primo Ordine .ad Jummaw fecundi Ordinis, ut quan? 
titas quacunque in primo ad refpondentem in fecundo. 

Sit a, b, c, d, primus Ordo. 

/j « î iecundus. 

i, f :: g, I. 

' : ; h, z'î 
Ergo Alternando 

•” h :: d, .i 

+ :: <?,/, (140.) 

^ Ratio dicitur inverfa alius, quando Antecedens unius fe habet ad fuum 
-Gonfequens, ut altcrius Conlèquens ad fuum Antecedens 5 & quantitas mu- 
tabilis inverfam alius fcqui Rationem dicitur, quando minuitur ilia ut auge- 
tur haêc, & vice verfa. 

Datis variis quautitatihus ^ alla qua Jhnt inverfe ut loa deteguntur^ fi ea* 

I dem 
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Mediomra multiplicatione. 

Très quantitates in csntinua Proforîione dicuntur , fi ÿrima fie babeat ad fe^ i 43 » 
cundam^ ut bac ad tertiam. 


Hæc eft hujus Proportionis nota ’-if. 

4 f a, b, c, fîgnificat a, h c, Sc 
/, defîgnat - 

: c d d, e :: f :: /, g. 



Quæ quantitates dicuntur in Progressione Geometrica. 


Hujus hæc eft proprietas , fiummarn omnium teiininorum, demto ultimo^ fie 145. 
habére ad emdem fiummarn \ demto pimo termina, ut pimus terminus ad fie- 
cundam (140). 

Ratio ex aliis Compojita dicitur fi ha fimul locum babeant. Ex. gr. fi a 147- 
lit dupla ipfius b, ^ c tripla d-, li nunc / fît ÔC dupla & tripla g, id eft, 
bis tripla, aut ter dupla, nempe fext«pla, erit Ratio hæc ultinia compo- 
fita ex præcedcntibus. 

Exponens Rationis compofitU eft ProduSlim Expanentium Rationum corn- 14?- 
panent ium. 

Unde àtà^xclvs\v^s datis Rationibus, nt a ad f ad d, 6 c / ad^, quanti- 149 - 
•tates detegi in Ratione compojita ex bis, ft Antecedentia ifi Confiequentia mul- 

tiplicentur-y Rationis a cf ad bdg Exiponens eft Produaum trium Ex- 


^ ô « 

Ratio compojita ex duabus Rationihus tsqualibus, duplicata dicitur. 150. 

Triplicata Ratio eft qua; componitur ex tribus Rationihus <equalihus, îft fie 151. 
de ceeteris. • 


C A P U T . V I I. 

Generûlia de Prohlemûîîhus. 


Problemata funt Quæftiones folvendæ (11). 

SOLUTIO Problematis eft refponfum ad quæftionem > aüt determinatio 
quantitatum qucefiitarum. ^ , 














tio MATHfESEOS UNIVERSALIS 

Idem Problema varias fæpe habet Solutiones, unde difturdtio Problematum.' 
Î54. Indeterminata, funt quorum Solutiones inmmeræ funt. 

Ex. gr. fi quxramur duo Numeri quorum Produdtum fit 24. Problema 
crit indeterminatum quia non determinatur Solutionum numcrus j fi enim 
24. per nunierum quemcunque ad libitum dividamus, habebimus in Quo- 
tiente numerum, qui cum Divifore Quxftioni refpondet. 

DeterminataProblemata[unt^quæ determinatum numerum Solutionum hahent, 
Ilh quorum mica efi ‘Solutio unius dimenftonis dicuntur. 

Talc efi: hoc. 

Qiiæruntur duo numeri quorum furama efi: 22. Se difFercntia 6 . Refp. 
14, &c 8, & nulk alia datur Solutio. 

Duarum dimenfionum dicuntur Problemata quando Solutiones dantur dua. 
Ex. gr. 

Qiiæritur numerus, cujus quadratum plus fex , valeat ipfum numerum 
quæfitum, multiplicatum per f. Refp. 2. vel 3. 6c nulla datur Solutio alia. 
Itrium dimenfionum efi Problema hnc. 

Qiiævitur numerus quo multiplicato per ii., yî Produdto addatur Cubus 
ipfius numeri, fumma valeat fexies Qiiadratum numeri quæfiti plus fex. 
Très hujns Problematis funuSolutiones ^ 6c numerus quicunque ex his i. 2. 3. 
conditipnibus Problematis fatisfacit, 6c nullus alius. 

Eodem modo altiores dimenftones eu numéro Solutionum determinantur. 

De Problematibus unius 6c duarum dimenfionum tantum agam. 
Problemata omnia tsquationibus folvuntur. 

Duæ ^antitates eequales ftgno aqualitatis junBa mcantur Æquatîo. Hæc 
tôt dicitur dimenfionum, quot dimenfiones habet Potefias altiflîma incogai- 
tæ in hac ipfa. 

Regulis, quas in capite fequenti indicamus , Problemata determinata re- 
ducuntur ad unicam Æquationem, quæ unicam incognitam habet j vocatur 
hæc Æquatîo Solitaria. 

In indeterminatis Problematibus Æquatio-^hæc ultima duas aut plures coi> 
tinet incognitas, qu.æ, unica excepta, ad libitum determinantur, itautunica 
incognita tantum in Æquatione Solitaria fuperfît. 

154. In Æquatione Solitaria incognita a cognitis ita feparari debêt, ut fola 
detur ilia in uno membro Æquationis, id efi ad unam partem figni æqua- 
litatis, dum in alio membro folæ cognitæ dantur. Vocatur hoc Reüustio 
Æ quationis, fi agatur de Æquatione unius dimenfionis; in aliis cafibus So- 
LUTio Æquationis vocatur. 

165. Æquatio Solitaria tôt habet dimenfiones quot dimenfiones aut Solutiones ha' 
het Problema : ipfam Propofitionem, 6c in quibus cafibus exceptio detur, 
in fcquentibus demonftrabimus. 

OLun-, 












E L E M E N T . A; 


IZI 

Quantum tamen ad Solutionem Problemata quædam, in quibus in Æqua- 166. 
tione Sôlitaria incognita duixs habet Dimenfiones, ad Problemata unius Di- 
menfionis, & alia in quibus incognita quatuor habet Dimenfiones, ad Pro¬ 
blemata duarum Dimenfionum, referuntur. 

Sit X incognita, dentur 6 c xx + = dx rit Æquatio duarum Di- 

menfionum, 6c duo valores ipfius x conditionibus hujus Æquationis fatis- 
faciunt. 

Sed XX — ah ad Problemata unius Dimenfionis refertur, 6c fîmplici Ex- 
tradione Radicis detegitur valor ipfius x j' nam m = Vâli. Problema au- 
tem quod ad banc reducitur Æquationem xx ~ ab^ duas tamen habere Solu- 
tiones clarum eftj nam non modo habemus x — a b-. Ccd ôc x = ~ 

Problemata autcm talia ad priraam Dimenfionem referuntur, quia iisdera 
regulis cum bis folvuntur, 6c cafus bic femper extat quando cadem quan- 
titas affirraata 8c negata conditionibus Problonatis refpondet. 

De Æquationibus quatuor Dimenfionum, quæ ad duas referuntur, agam 
in Capite X, 


C A P Ü T V I I L 

De Regulis quibus Problemata folvuntur. 

R eduElio Æquationis eft feparatio quantitatis unius a reliquisita^ ut fola in i6p. 

uno membro detur-y in quo cafu necefiario valor ipfius, aliis quant.tati- 
bus exprefla, in alio membro continetur. 

Obfervandum autem æqualitatem non tolli multiplicatis, aut divifis ara- 
bobus membris per eandem quantltatcm, etiam addita aut fubtrada utrim- 
que eadem quantitate. 

Unde fequitur, quantitatem qtiamcunque ex uno membfo in aVtud mutato ft~ 

■pio pjfe transfcrri , tollendo uirimque quantitatem affirmatam, 6c contra 
addendo quantitatem negatam. ^ 

De Reductione Æq^uationum. 


R E, G V X, A I. 

Si quantitas feparania in FraStione detur, per Denominatorem hujus integra 171. 
'Mqitatio multiplicari debet. 

Q. Qi^iod 













m 
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Qiiod etiam ad plures Fraftiones applicari débet. 

R E G U L A I I. I 

lîî. Omnes quantltatei in mihtis quantitas feparanda datur^ in unum memirum 

cm^nd-œ funt, tranjlatis omnibus aliis in membrum oppofttum. 

Tiaaflado ut obfervavimus fit mutatis fignis (17Ô)." 

Régula III. ' 

173. Per quantitatem^ aut fmpïicem aut conipofitam^ qua fieparandam quantita- ! 

tem multlplicat y membrum utrumque dividi debet. . ; 

Hæ très Régula: in Æquationibus unius Dimeiifionis, dè quibus hic agi- 
liius, plcrumque fiifficiuiitj aliquando tamen hæc quaita ufiz venit. 

R E G U L A I V, . 

174. Si feparanda quantitas fitgno radicali involuta fit ,. anfe omnia hoc tolknt i 
dum efi , feparanda per Régulas præcedentes quantitatem , qua figno radicali ; 
afficitur, ah aliis ita ut fola iti uno membro detur ^ ^ elevando utrumque mem¬ 
brum ad Potefiatem ^ de cujus Radice agitur. 

R E G U L A V. 

Si non ipfa quantitas, fed Poîeflas aliqua ipfius feparata fuit, eu utroque 
memhro Radix hujus Poteftatis extrahenda efi. , 

E X E M P L U M. 


, i^axx ■+ fxx d^ __ 

a +-:— 

+ d> i _ « 

t^g 

Z= bb - zba + ^ 
g 

axx + fxx + = gbb — igab -i-gaa. 

axx rh fxx = gbh — zgab 4- gaa — d^. 


i +/, 



> Reg. 4. 

J 

Reg. i. 
Reg. Z. 

Reg. 5. 
K-eg. f. 
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De Reductione Variarum.Æquationum ad UmcAM, 

AÜT DE QüANTITATÜM ExTEUMINATIONB. 

Régula VI. 

Duas Æquationes ad unicam reducimus cim unius quantitaîîs fuhïatîone.i 175. 
feparando per Régulas præcedentes hane ita in una Æquatione ^ ut feh in uno 
mmhro detur^,(ÿ_fubfiituendo valorem in alla Æquatione, 

E X E M P L U 6Î. 

Dentur Æquationcs 

ax '+ dy fg 
■ _ afx-dr ddx =Jfy. 

Prima reducitur ad hanc • 

Jai 

fubftituendo in fecunda . Æquatione pro y , valorem ~ ^ habemus 

Æquationem hanc, in qua y non datur,' 

afx + Jdx = iLL~Æ£. 

quæ ad hanc reducitur 

dafx + d^x — pg — ffax..^. 

• Régula VII.' 

Etiam îollitur, qytantitas confere’4do. ejusdem valores duos, 

,E X E M _ P L. Ü M. 

Sint eædem Æquationes 

ax dy := fg 
afx + dd.x — ffy, 

Separando y per Régulas Redudlionis habemus - 

_ A? — <5! V • 
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Régula VIII. 

178. ^.anào pïures dantur Æquaîiones ^ utraque methodo Reg. vi. ^ vri. nu~ 
merus Æ-quatiomm mitate mimitur , 6? quantitas una tollitur. 

Per Reg. vi. Quærendo valorem quantitatis exterminandæ inunaÆqua- 
tione, 6c ipfum in alîis loco cjusdem quantitatis fubâituendo. 

tionibus in quibus datur, ôC nos valores conterendo. 


179, Minuendo iterum atque iterum Æquatîones fuperftites^ hac eadem Methodo ^ 
tandem ad unicam proveniemas Æquationem. 






















. E X E M E N. T A. ' tif 

Methodi expofitæ locnm tantum habcre pofTunt, qùando quantitates ex- 
tcrminandæ unicam tantum habent dimenfioaem j adjiciam idcirco Régulas 
iequentes duas. 

R E G U L, A X. 

Ex ■Æquatiomhus, in quihus exterminanda quantitas flures Dîmenfîones ha- igo, 
ht, aliæ Æquatîones farmant ur ex diverfis ssàiorihus inter fe comÿaratis' al- 
tijîm^ Poteftatis quantitatis toliendce. 

Hi valûtes ope Regularum, circa Reductiones' traditarum, éliciuntur. 

R E G U L A X I. 

^ando vero Poteftas altijfma in duahus Æquationihus nqn eadcm' ejtper i8i. 
quantitatem exterminandam, aut aliquarn ejiisdem Potefiatem , Æquatio ma 
multiplicari debet. 

Exempeum. 


Quæmntur duæ Æquationcs in quibus x non habetur, datis, 
' ■ axx q- byx = yyz. 

dxx-^fzx ~aaz. — ' 

cxx Jrddy ■=. ffz. • 


_ aaz —fzx 

XX - ~d^'^~~ 

e 

. Ex hifce tribus valoribus qüadrati xx, duas elicinius Æquationcs 

yy% — byx _ aaz — fzx 

a ■ d ' 

aaz — fzx __ ffz — ddy 
d e . ' 

Tcrtia enim, quæ ex his duabus-formari poteft, non pro nova Æqua- 
tione haberi debet. 

Tribus tanien indigcmus Æquationibus j quia duæ defîderantur fuperûi- 
tes poft exterminatam quantitatem x. 

Adhibita una ex his ultimis Æquationibus, quæro valorem à'a?, Sc ipfum 
comparo cum uno ex tribus præcedentibus valoribus. 

0. 5 Pri - 
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Prima Æquatio ex duabus ultimis dat 

dyyz — 

" - tb y ~ afz- 

Multiplicando per a? Æquationem, datur 


_ ây yzx ^ 


dbÿ — afz 

Subktis multiplicatione Fiaftionibus, habemus bas très Æquationes, ex' 
quibus Methodis explicatis (176. 177.) tollitur , JpEs ad duas reducendo. 

. dyy'z — dbyx = — afzx 

ea^z ^ efzx-zz dffz — d>y. 
edy^zx dL ea^zx zz dbfyz — d^byy •— + afddzy 


De ProBLEMATUM -SoLtlTIONIBUS. . 

Régula XI L 

Prohlema ahflraUe conftderandum eft. 

Omnem Quæftioiiera, quæ de quantitatibus peculiaribus propoHi poteft, 
&: ad alias quaiititates pofle applicatif clarum eft> ideoque Sc folutionem in 
aliis illis qafibus lociim habere patet; bac de caufa ex C^æftione removen- 
dum omne quod in folutione -non neceflario^ confiderari débet. Ex. gr. 

hæc proponitur Quæftio. . 

Aliquis interrogatus qmt annos haheret, rejyond-et : fi ex tnplîcatd amorum 
numéro fubtraham fedecïm , humérus -fiupra ctntuni excrefeet , quantum infra 
centim fubftftit annonm numerus. 

In boc Problemate non confidero utrum quis interrogatus fît nec nej 
non quæro an agatur de annis, aut de aliis quantitatibus j fed juxta banc 
Rcgulam i. reduco Problema ad hoc. 

^reritur numerus ex cujus triplo fi fubirahatur fededm , reliqimm fiuperet 
centum, quantum centum excedit ipftm mmerum quæfitum. 

R E«G U L A X I I L 

^lod -dluinde netum eft circa ^.æftîonem, in fubfidîum meandum. 

Exemple illuftrabo Regulam. Rex Syracufîus Hiero Archimedem ro-' 
gavit 'Quantum argeirti daretur permixtum in Cordna aureaj pertradari hsc 
.6c exatninari quidem potuitj fed integra fervartda erat, 

Qms non videt ni quid aliunde in fubfidium .vocetur, Problema folvi non 
poffe. Sed volumen corona: cura yoluminibus ponderum æqualium Aiiri. & 


















Argenti comparavit, immcrgendo corpora hæc aquæ, 6c aquam efflucntem, 
repleto ante immerfionem vafe, menfurando. Ex notis voluminibus com- 
pucationctn inivit. Aliam ejusdem Problematis folutionem damus. Vide 

Prob. 3P. • 

R E G U L A X I V. 

' ■^antitates qua in conditionibus Problematis memorantur^ littens exprimi 1S4. 
debent. , 

Obfervandum magni ufus efle , quod fuperius notavimus de diflinctione 
litteramm, quibus cognitæ 6c incognitæ defignantur (13 ) 

Régula 

Conditiones Problematis ad Æqiiationès revocandèe funt. igj. 

Conditiones Problematis continent aut æqualitatem inter qüantitates, id 
eft, Æquationem -, aut quanîitatum relationes, ex quibus etiam ^Équationes 
fcrmantur (12a. 134.) 

UtProblema fit determinamra, defideratur determinatio omnium incogni- 
tamm, id eft , tôt requiruntur determinationes, quot dantur incognitæ. 

In fingulis conditionibus unica continetur determinatio, - 6c fîngulæ condi¬ 
tiones dant Æquationem. Ergo Problcma determinatüm non eit niii 'Tôt 
dentur conditiones, ideoque Æquationes, quot dantur incognitæ. 

X V L 



Reguîis præccdentibus Æquationes ad Solitariam revocand<s funt j 
reducenda aut foPüenda ejtp^ 


De ufu Regularum in Prohlematlhus unius Dimenfionîs , & 
mtanàis diffctiltatihus quibusdam , . quce m Solu- 
tionîhus fæpe occurrunt. 

E xplicatis Rcgulis, quibus veritas in Mathematicis detegitur, ipfarura 
ufus exemplis illuftrari debet. 

Cura etiam difficultatcs fæpe occurrant, quarundam caufas indicabo , 6c 
quomodo aliquàndo vitari poflint dicara. 









MATHÈSEOS UNIVERSALIS ,. 

Problema I. 

187. Mercaiom duo 'finguli. aquaïem fimmam eupendunt-, hcratur prîmus 116 fl. 
fecundus amittit fl ifl efl nunc fumma primi dupla fumma fecundi. 
ritur fummU'y finguli expenderunt. 

Abilraae fi juxta Reg. iz. (182.) confideretur Problema, ad hoc re- 
ducitur. 

Detegere numerum cui fi addatur iz6. , fi ex eodem numéro prmo tolla- 
tur 87. , fumma Additionis dupla fit reftdui SubtraSlionis. 

Dicatur a; fumma quælita, conditio Problematis eft hæc a? +- I2 <S. valet 
bis Af — S/i ergô 

X -Y 12(5 ^ 2a; — I74- 
300 = X. 

Si aütem univerralifllmam defideremus folutionem, dicatur a lucrum, 6c 
b damuum. 

JA + -a =r 2,*? — 2 .P 
a zb -zz X - 

Unde videmus quomodocunque mutetur lucram, aut damnum, furamam 
lucri £c duplicati damni valere fummam primam. 

Problema II. 

jjS. Operarius accepta mercede quinque feptimanarum cam florenis 6. , continuât 
' Opus per feptimanas duas, percipit fe tantum accepta pecunia quartam partem 
JUperftitem habere , accepta autem mercede duarum ultimarum feptimanarum 
nmnerat in repofito florenos 21. ^æritur mer ces unim feptimana. 

Per Reg. 12. (182.) Problema ad hoc reducitur. ^ Detegere numerUm' 
quo muïtipl'cato per f. ^ produSlo addîto 6. fimmaque dtvifa per 4. fi qmto 
bis addatur ipfe numerus, aggregatum fit 21. 

Picatur ac numerus quæfitus, hoc mukiplicato per f. dat pA^, addito 6. 

habemus p + 6, dividatur per 4, ^^”5 addatur bis aa, fumma vale: 
bit 21. id eft 

f AA + <5 _ 

f ' . 4- 2AA = 21. 

4 

fAA 4 6 + 8a; = 84. 

13A; = 78. 

AA ■= 6. 


P R O' 




















X- - M w X. ON a :%1 :Ai id «5 


P R O fe t E M A I I r. : 

^înque uha panni confiant fl. ijl. ^ar. quantum confiant uh£ 14 . isp. 

Dicatur x pretium quæfîtumj clarum eft f. fe habere ad 14., ut 17^, 
ad numerura flofenprum quæfîtum; ergo. 

r» 14,:.: 17^-, . 

= 1-4 X 171. (134. ) 

14 X 17^. 

. , ,, • 

Ex hac folutionc generalem ducimus regulam j dath tribus terMnîs pri- 150. 
mis Proportipnis. gcometrica^ quarfum detegi,, fit feçundMS per tertium midfi- 
pUcetur, ^ produtlum per primum dividatur. Quæ j^egula^ propter uium 
fuum maximum, aurea dida fuit j etiam'vocatur Régula trium , aut Ré¬ 
gula Proportionum. ■ 

P R O B L E M A IV. 

Mercator mutuam accepit pecuniam ^ pollicitus efl ufuras f. per annum ad i 9 ï. 
centum. ^ar. quantum debeat prd ufiuris pofl> feptém menfes , fi acceperit 
fimmam 66<p, • .—t 

Clamm eft ufuras fequi rationcm temporis , ut & fummæj id‘eft ulxirîc 
funt in ratione compofita èx his* .Idcirço ' : ,5 

Quæritur numerus qui lit ad p, in ratione compofîta feptem menfîum 
ad duodecim menfes, id eft in ratione 7 ad la, êc in ratione 66f ad ipo. 

Ergo fi X lint üfuræ 'tiüæfîtæ, 


12 X 100,7 X 6<îf 

_ 7X7^ 

12 X 100 


fi y x\x^9.) 


Problema V. 

Mercatores-très in feci'etate luerati funt iqéQ.-flQr, Primus contulerat 2000. 192. 
fier. (5? pofi annum nümmos recuperavit j fecundus cmulii 66 q. flor. per fep~ 
tem menfes., (fi tirtius itff?per menfes quinfiié-: Dividendum êfl lucrum-. 

Manifeftum eft: lucrum pro ratione temporis & pccunîæ coilâta: dividen- 
dum effei idcirco problema ad hoc reclucitur. 

Dividere if6o. in très partes, quæ fint inter fe ut 2:000 X 12, 650X7, 
i2rrxr,‘ --- - ----- 

Sint partes hæ x, .Habemus duos ordines.'quantitatum , quarum 

illæ, quæ in primo ordine font, fequuntur rationem illarum quæofçcî&i- 
dum ordinem formant.' Habemuyprætereà fuminay'utnüsqiie• ôrdinis, nam 
^ fi y Z ~ ip6o, de 


R 


2000 














ijs M HÆ s E O Si U M I VI E RjJS AX I $ 
zooo X lî 4 ^ 4 ^ 34 ^Pf’ 

.Ergo',(i4K), ' - 

, - . ...; .. ( zqOO)^.lt “ Z400Q', 

348pfj if^o :': < 6(îp.X 7 4 '^ 4 P>'^:{ . , ., 

’ ■ riiff— ' ' 

£c tribus regulis proportionum inco|nitïe ■depferminîHitur. 

P R O. B L,’ É Âî À[ V I' 

ip3, Dato ^rÎMO fecundo 6? ultînio terMiHO Prop'ejjionîs géométries ^ ^ustîtur 
“ '' fiiûma. ' ' - ■ 

■ ^ ültîàiuSi yfûmma: habenuis • 

l^r r. r-jnt :'i 7“; - ; . f'.:’ ; r 

Îpc -—hd — ax M, , , . • 


^ •. JR'-R Ô'.B L E.M'A V.I I- .. v : 

194- Summa 'annorum Johmnis, JaeoÜ, Pétri ^ & Pauli eP sdè. annorum. 
jmiy'Piànlhéaire'nturi^ifîiex'pumma^amorum Pe.tri\l3 ^Qh:aimit[tMam^ un- 
decim Ami Pauli ^ demtis amis jacohi^ additis. tribus ,,s^uant Annos Pe- 

M. ' mdm ami ^johrnrds tribm- M^^ »r««» Petn 

B Pauli. .' '§usr :- ^lot anrws ftngup vixerint.^^ _, „ ,. 

Sit U numerus annorum Johannisj xjacobii iZ;Pault, 

Conditiones Problpotatis. abftra6|:e .coQfideratæ , & _ algcbraice expreffæ, 
dant xquationes bas _ 

U Or Uy Or Z 

».+ y — II. — Z* ' 

; _ a; + 3, = Z — ^ + 3. 


y Z = ^U 4 d 


■ .1 ■■ \ -r r- 

M0 4-'.î,Z =;'.Pf .. 

« 4 , 9 ' — 

y üi; ZU^ -4,<S. . 

_ ^ .y ZZ-Z 4 

« 4. 2z ;=: pf. 

■ ifeipp. ■=: iu. 


. j: 


pf -r « S 7 °?. 
y z-«4- IlTi; zi. 

i 7 î 

Jfv 


















/E- ' E ; ; ’E ' ;M: 


N 


a;?.: 
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' Sæpe autem Æquationes Problematis ad unicam facilius rcducuntur quam ipj. 
Methodis N”. 178. & 17p. Sed cum hoc pendeat a peculiari Æquationura 
: rèla.tiotie, quaa iii inSnitum vaïiari poteft, façUioresi aut magis fimpliees & 
elegàntiores, '■ProblerpatuTïï folutiones , quæ a peculiari hac relatiojtie^ peB- 
. dent, âd rcgülas fixas revocari-no» poffunt, : Notare tamen fiebemuy Ad- 
ditione aut Subtiadtione.duamm Æquationuin. fæpe formari Æquatjoaem 
fimpliciorem -, ad quam in multis occafionibus etiam pervenimus, fi valo- 
res duos ejusdem quantitatis compôfitæ inter fe conferamusi fæpe hifce fo- 
lis operationibus incognitæ quædatn exterminantur, ut in exemplis duobus 
. fequentibus, 

P R O B L E M A V î I I. 

J^ïiæ 'ilàæruntur quantïtate^ quarum diff'erentia dantur.x 

Suit quantitates-V ôcjT'i fùmma dicatur difFerentia Æquationes funt 

. — a 

x'^y ~ h 

Additis 'Æquationibus habemus. 

' . a h _ ^ , , 

Subtraâra fecunda ex prima datur 

zy ZZ a è 

P R o B L E M A IX. 

Trl'anguli reSlanguli datur Peripheria Zoy ^area 240. Hypotenufa, 197. 

Sine lacera x, y^.z^ Hypotenufa efl: Æquationes datæ funt 

+ 2iz'80. - ' ' 

yz n 485. ' 

Quibus quia de Triangulo redtangulo agitur addenda hæc tertia eft, 


Si Æquatio fecunda multiplicetur per 2.-& tertiæ addatur, habemus 
‘ yjr 4- zyz'Z^zz'ZZ. xx-^ ÿ6o.\ '■ 

Prima Æquatio dat 

y 4. Z — 80 .V 

Quadrata membroi-uni funt æqualia 

yy .4- zyz «f- zz “ 6400 ^■■i6ox 4» yx 

XX 4- p6o i:’(54oo— ïCcitf XX 

: ' 160X zz f 44 o ■ • 
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•O B s'E ‘R -V ■A-'T-I K)! ï I. 

19S. Sæpe operationes longæ & difficiles vitari poffunt, quærendo non ipfaj 
■ quantitates, quæ dêfiderantur, fed alias quarum, ope illæ dcteguntur. 

Hoc in omnibus illis occafionlbus 'loGUirt .habet in quibus duæ. incognitæ 
•ieodérii modo ièfe habent in omnibus -Æquationibus , in quibus dantur. 

Ex gr^ Qiiærtfntür duo numeri quorum fumma fît « & produdum 
Si nümeri dîcantür x- Æquationes probl. funt'" 

Z U ^ a 
Z U ~ b 

Clarum eft, in hifce Æquationibus s non magis' defîgnare majorem nu- 
memm quam minorem'i idèo duplicem. in folutione neceflârio habebit valo¬ 
rem. Eodem modo fi~datô;produ6to etiam fumma detur quadratorum, 6c 
in innumeris aliis problematibus. In hifce oinnibus occafionibus , quaravis 
problcma unicam tantum habeat folutionem, ad hanc non poiTumus perve- 
nire nifî problema duarum dimenfionum^fplvatur. 

I9î>« In omnibus tamen occafîonibus in quibus ex ,hac fola caufa problema ad 
duas dimenfîones adfcendit, ut pleruniqüe quâtido in hifce càfibus Æqua- 
tiones non admodum funt compofitæ , problema ad unicam dimenfîonem 
revocatur, quærendo fummam & differentiani illarum' incognitarum quæ 
eandem relationem habent, quibus datis ipfas quantitates dari vidimus (ip 5 .). 
Incidimus tamen femper in cafum n. 166, , quantum ad incognitam quæ 
differciitiam exprimit j quia incqgnitx valorem pol^nt habere negativunr, 
fed neceffario hic æqualis eft po'fîtivô. 

Si Ex. gr. fumma duarum quantitatum fficatur ix, Sc diffcrentiâ ma¬ 
jor quantitas erit 6c minor x —Ci y'Cit quantitas pofîtiva j contra- 
rium^obtinet fi j^fît quantitas iregativa. q Ponamus x~7 & yiZ^ tune 
1 Sc X—>114-, fedfîjyz:—3, eritAr + >=4, 6cx~>z:io. 
Ergo in folutione problematis y habet duos yalores 3. 6c — 3. fed agitur 
de eadem qüantitate affirmata ôc-negata} ergo de n. 166. 

Eodem modo aliquando x habebit duos valores , qui eadem quantitatc 
affirmata 6c negata exprimuntur, fî eædem quantitates 6c negatæ conditio- 
nibus problematis fatisfaciant. Ut in problemate hoc. 

Datis duorum numerorum produ,Slo fumma quadratorum, ^cer. mmeri. 

In hoc problemate fî numeri dicantur u èc z, cura u non magis unum 
numerum exprimât quam aliuih, habet « in folutione valores duos diverfos, 
quos eosdem valores négatives' habet j quare poft folutionem problematis 
duaiRm dimenfionum adhuedum verfamur in cafu n. 166. in quem, fo¬ 
lutione problematis unius dimenfîonis, incidimüs, fi quantitas una dicatur 
6c alia xr-y. 
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Problema X. 


A. 


^33 


^aruntur quantitates diia quaruni fumma produBum dantur. 200. 

Sit fumma data la -, produftum b j difFerentia fTt 

Quantitates quæfîtæ funt a^y &c a—y (ipp.) quarum produftum eft 

aa—yy- 

h “ aa — yy 
yy ~ aa -T- h 
y 7Z. /aa — b 

P»ROBLEMA XI. 

^gruntur quMtitates dua quarum produBum , iÿ fummu ^uadratorum 20 r* 
àatur. 

Sit produftum xa , Siffumma Quadratorum 4^. 

Dicantur quantitates ;¥+jyi at— jy. Produ 6 lum eft xx—yy'^ quadratafunt 
XX -H & - va ; _ zxy<\-yy. Ergo 

x.x — yy ~ 2 .'®- 

X X y y — xb. 

Additis Æquationibus, & fubtrada prima ex fecunda, habemus. 

XXX xa q- xb 
xyy ~ xb — xa 
X — V a b 
y ■=. y a —k 

Problema XII. 

^gruntar très quantitates in continua Proportione ^ quarum fumma £5? ®o2. 
fumma Quadratorum datur. 

Summa quantitatum eft æj fumma Qifâdratorum b. 

Sint quantitates -fr J» »j z. 

Condkiones ftint 

SS uu + zz-=z b. 

sz~uu, propter continuam Propoitionem 
In hifce shcz eodem modo reperiuntur in omnibus Æquationibus î ideo 
ut ad unicam Dimenfîonem revocemus Problema , dicuntur hæ ;H- y S 
& x~-yzzz (ipp.)î & eft Proportio quæfîtaj 
*^r xq.j', x-y, 

Ri Et 


fï'lil !'!| f'i' 


'7a-^01; 

If'l ‘ 

■■ iitei; tîlÉ 


ISfï 


■! ‘Uj I- ^ 3 ' ‘ 












Et Æquationes funt 

I*. 2 Af + » = % 

2’.*- 2a;;v + !' 

3’. XX — yy — . • > 

Si in fecunda Æquatione pro uu fcribatur ipfius valor, habemus 

■^xx + yy = 

Addita Æquatione teitia 

/i^xx — h + uu 
in I’. 2 a: — » 

Idcii'co 4.XX ~ au— zau 4-aa — ^ 
au-^au—k 

aa — h _, 

• ^ 6 2a 

aa + 1> 

■ Ergo in i\ zx =z a — a = « ^ 

* ^ + 

^4 4.. 2aa^4-^^ _ a4 + 

in 3’.. J7 ■= XX — aa = -— . ^aa' ^ '. 

—TO, 3 

yy .. 


' —T- ^ \Qh~iaa- 


Magna difficultas in folutione Problematum'fæpc'occurrit, quæ Tpedat 
formationem Æquationum ex conditionibus datis. ^ _ 

Notavimus quidem fupra (i8f.) omnem conditionem Problematis dare 
Æquationem } ied fæpiffime æqualitates , aut relationes, quæ Æquationes 
formare debent, non exprimuntur, quamvis in ipfîs conditionibus. conti- 
neantur. 

In hoc cafu examinandum an non aliæ in Preblemate conuderentur quan- 
titatesj fîve cognitæ, lîve incognitæ, quæ ûn ipfo Problemate non expri- 
lAuntury fl taies dentur, iitteris defignaii debent & harura ope Æquationes 
formari, exprimendo inçqgnitarum inter fe, aut cura cognitis relationes. 

Si taies non dentur, aut non fufficiant, examinandum an CQgnitæ , aut 
incognitæ, memoratæ in Problemate, non partes habeant, quarurh relatio¬ 
nes inter fe, .aut cum aliis quantitaitibus^j ex conditionibus Problematis elici 





















É î." E’ M - E- Ki : T •= ijf 

poiîlmt.' Si dentüi-, partes hæ^ five cbgnîfæ'j'five incognîtæ, littcris ex-» 
piimcndæ fubt ^ ^rëlàtionibus. Æ'quadoi'iés-formîtri debent. ' 

P R O B t. E M A XIII. 

‘ Pes cuFicus apits'rhannts fonderai ’i'i’pes cubteus aqtiF'plimie'c 'ponâo eftj 205. 
tandem pes ,çuhuus^ 0jiS:,falfa pondus hahet b médium mter a Çÿ c) 
^£r. PondîiS.Pf<iM-^PpduviF''aï^é^^^ çubico aç^uâ. marine, ut'mixta^s- 

qiio falfajit cura uli'mum memorata. ' , . 

Sit Pondus quæfitum x. Notandum volumen memorari aquæ rnarince, 
quæ in permixtione adh'ibenda efl-, nempe pedem cubicunij quod volumen ■ 
etiam memoratur ubi deterrainantur pondéra. Percipio etiam ejusdem aq^uæ 
volumina.eflednter fe,ut pondéra. . 

Ut ergo fadlius ad Æquationes perveniam, dico z volumen aquæ pluvi.» 
cujus pondus efl: x ; voco etiam p pedem cubicum. 

Habeo nunc, cum de aqua pluvia agatur, 

■ p\ Z c\ x: 

Quia aquæ permixtæ pcs cubicus pondérât datur eadem ratio inter vo¬ 
lumen P & integrum volumen / +■ z mixturæ, quæ datur inter pondus b 
& integrum pondus « 4- a? ejusdem mixturæ. 

P, P Z :: b, a + Xy 

Unde duæ formantur Æquationes quibus ProUlema folvitur. 

PofTunt etiam hæ duæ, Proportiones ad unicam reduci, ôc Problema ad 
regulam Proportionum, fi ^ttendamus ex ultima Propoitione banc deduci 

P,'Z :: b, a b ‘i- X, 
quæ cum prima collata dat 

... : . C3 te :: b, a.—~ b +, x. 

‘' Altern. Invert. 8c Divid. Jiabemus (136.) 

i ^ C3 c v. a — b .y X. 

Problema XIV. 

Tria âanîur prata3 ^eque bona3 i, b, c, în qüïbus herba unifomiter ac- 206. 
crefeit-, boves d, intempore3 c, depafeunt pratum aj boves i3'tn. tempore ^3 
depafeunt pratum b. ^ar. quot boves depafeent pratum c, in temporeh. 

Sint boves quæfiti x. 

Conditiones Problematis non exprimunt rclationes, ex quibus Æquatio¬ 
nes 
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nés fbi-màfi polTunt j fed quia agituT de herba quæ eft jn pratis, dum:bo* 
ves Ipfa intrant, ôc de herba accrefcente, diftinguo boves pro fmgulispra- 
tis in duas partes. 

Pono d — y z-t boves qui primam herbam depafcunt funt & qui 
herbam açcrefcentem depafcunt, dum crefcit, dicuntur z. Eodem modo 
pono / — # + = J + 

Quo majus eft pratum, eo major, cæteris paribus, eft numerus boum. 
Sed quo majus eft tempus, eo minor numerus boum defideratur, fi de eo¬ 
dem gramme agatur. Ergo , fepofita herba accrefcente, boves funt inter 
fe direde ut prata, & inverfe ut tempora : id eft,' /, s, funt inter fe 
direfte ut a ^ l>, c, &c inverfe ut e, g, h. 

Bo^fes qui depafcunt herbam accrefcentem, dum accrefeit, font inter fe 
ut prata, 6c tenipüs non confiderandum eft; id eft z, üz, r, font inter fc 
ut ay by c. 

Hifce pofitis formatio Æquationum 6c folutio facilis eft. 

a ' " ■ 

^ = J Z, a 

/='+». 7 » i 


r + r, 
y-i 


ehy 


Septem nunc dantur Æquationes cum feptem incognitis. Subftitutis in 
fecunda 6c tertia pro /, r, », r, valoribus qui in quatuor ultimis haben* 
tur, hæ très Æquationes fuperfunt 


d — J ‘i' Z 
agf ~ ipy +: gbz 
ahx — ecy -f- hez 


y ~ d — Z 


. Z- — 7 T 7 7 - 

agf ^ ebd ~ ebz^i-gbz ZZZ g f 

, y . ahx — ecd 

ahx rr: ecd — ecz-^-hez z—~-t:~ - 

ac — ec 
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f|7 

agf — eh à _ ah>i — ecd 

gb — eb ~ hc — ec 

_ a£gfh — acgi.fe — bcedh + ghecd 

^ ahbg — ahbe 

Observatio IV. 

Aliquando contingit conditiones, quibus Problema detevminatur, quldem 
continere Æquationes, fed in variis Æquationibus non incognitas dari. In 
tali cafu Æquationes ufum in exterminatione incognitarum non habent, & 
folutioni infervire nequeunt. 

In his occafionibus ante omnia ex Æquationibus datis novæ formandæ 
funt, quibus operationibus memoratæ (176. £s? applicari poffunt j 

Æquationes ex datis neceffario elici poflunt, fi, ut ponimus, contineant 
Problematis determinationem. 

Problema XV. 

Ex variis Mixtis datis novum determinatum componere Mixtum. 208. 

Dentur mixta tria ex auro, argento 8c cupro j quantitas auri in primo 
cft iî, in fecundo b , in tertio c -, quantitas argenti in primo eft: d , in Xe- 
cundo e, in tertio f-, quantitas cupri in primo eft in fecundo h, in ter¬ 
tio i. Componendum eft mixtum in quibus auram eft /, argentum m, & 
cupram n. Detcrminandum quantum ex fingulis mixtis fumendum. 

Dicatur aurum A} argentum B *, euprum C j mixtum primum M j fe- 
cundum N -, tertium Oj quantitas quæfita primi mixti x-, fecundi mixti y, 
teitii mixti z. 

Etiam, ut fîmpliciores lînt Æquationes, pono 
a •{. d + g - 0 
b e + b — P 
c ^ f + i — q 

Conditiones Problematis in Æquationibus fequentibus continentur 
aA f +. — çM 

b A -j- “pN 

f A q- X® "b —. 5' O 

JA + mE + nC — + 7N + zO 

Sola Æquatio ultima incognitas continet j aliæ d'go folutioni infervire 
nequeunt, nifî ex his novæ formentur. 

Eo potero pervenire^ fi ad hoc attendam j IA valere aurum quod dàtur 
inîQta mixtura, id eft, in ;vM, in 7N, 8c in zOj qubd aurum 8c aliter 
S pos- 
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poflet exprimi, fi non M, N, & O, in fecundo membro quartæ æquj- 
tionis darentur, fed A, B, C. 

Subftituo ideo in quaita Æquatione pro M, N, Sc O, valores, quos 
ex tribus primis deduco, in quibus A, B, Sc C. habcnturj-ôc comparo 
auvum, argentum Sc cuprum in primo membro, cum eisdem metallis in fe¬ 
cundo, unde pro tribus incognitis très formo Æquationes. 

Très primæ Æquationes dant 

«îA 4* ii?B “}-^C _ 
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Multiplicatis his valoribus per q, & divifîs per habemus 
dql — aqm 4- zaf — zd c _ ggl — a qn + zai — zgc 


db~ 


■ aenq + dbnq 
dbi “ 


■ dhl q 4- gelq — gii^ q, 


* ahf — aei + dbi — dhc 4- gec — gbf 
Habetur y, fi in valore ipfius z, pro q feribatür pi pro c, b^ pro /, e-, 
Sc pro /, h. 

Sed fi pro q ponamus ej pro a-, pro f, d^ pro gi detegimiis a’. 
Si enim attente valorem ipfius z examinemus, haud diffiçulter percipimus 
folas quantitates q-iCif^i-) diftinguere valorem z a valoribus jy 6c aj cum 
quantitates g-y b, e, eodem modo fefe habeant in valore memo- 

rato. 


C A P U T X. 

De Natura & Solutîone Æquationui^ duarum Dimenfioijum. 

P roblema duarum Dimenfionum duas habet folutiones ( i f7. ) êc incognî- 
ta duos valores; in Æquatione ergo folitaria, quæ folutioriem Proble- 
matis continet, non potius unum valorem habet incognita quam aliumi id- 
circo utrumque fimul. 

Ut naturam nunc determinemus Æquationum, in quibus eadem littera 
duas quantitates diverfas defignat, inquirendum in formationem talis Æqua- 
tionis. 

Qiiod ut fiat confiderandum omnes quantitates in Æquatione ad eandem 210. 
partem figni æqualitatis pofle transferri. Æquatio hæc a a 4- 6 =; pA, 
translatione fx in hanc mutatur xx — qx.^ 6 ~ o. 

In hoc cafu fi pro x ponamus valorem ipfius, quantitates Æquationis fefe arr. 
mutuo deftruent, quia æquales funt o. 

Demonftrandum ergo quomodo formetur Æquatio, cujus termini omnes, 
fi ponantur ad eandem partem figni æqualitatis, fefe mutuo deftmant, fub- 
ftitutione alterutrius duarum quantitatum. 

Sit A? z; « Sc A “ 1^, ut hos valores unica Æquatione comprehendam, 213, 
ponop A — OjÔc^ — ^ = 0. Multiplicatione nova formatur Æ-i 

quatio, 

S Z ' 


X —■ 






















ï 4<5 


matfïeseos univer^alis 


«3 


— -bx -j- b^ 

XX — ax - 

XX — bx ba~ O 

— ax 

Si in hac Æquatione pro ;f ponam a aut termini fefe mutuo deflment. 

Ut hoc deraonftretur obfervandum non intereffe, utrum poil; multiplica* 
tionem in produdto pro x ponam valorem, an ante multiplicationem in quan- 
titatibus quæ multiplicantur : clarum etiam eft, fefe mutuo deftruere quan* 
titates produdti cujuscunque formati multiplicatione per eandem quantitatem 
afErmatam & negatam, per a — «autq-^ — tollitur enim quan¬ 
titas quæ per o. multiplicatur. 

Si nunc in ambabus quantitatibus x — a 8c x — b pro a? ponamus « aut 
dcinde multiplicemus"''^ per ^ aut æ — ^ per in utroquc 

cafu quantitates produfti fefe mutuo deftruentj ergo ôc in ipfa Æquatione. 

Valor incognitæ vocatur R a d i x Æquationis > 8c Æquationcm duarum 
Dimenfionum duas habcre Radices clarum eft. 

Cum autem quantitas negativa etiam littera defignari poffit, Radix ali- 
quando negativa eftj poflunt ergo extare cafus quatuor. 

I. Arabæ Radices funt affirmatæ. z, Una affirmata altéra negata eft, 
affirmata fuperante negatam. 3. Negata fuperat afHrmatam. 4. Anibæ 

negatæ funt. ‘ , 

Ut formas Æquationum determinem m hifce quatuor calibus, pono^siu* 
I O- ^ jp “ ^ , Sc — "" l-iüKfriniif» hflfrp. niiarnnr for* 


perarc h, 8c 
mulas. 


, habeoque hafce quatuor for* 




i ZZ O 

h — O . 


X — - h 

X - lî = 

A? 4 ^ — 


xx — ax ab — o 

— bx _ 

XX — dx ab~o 


- ax — ab — o 




X a _o 

X — b zz o - 
XX ax — ^b ZI O 
— bx 

itx -h ex —ab^ 0 


XX — ex — ab — O 

X ~ — a 
X ~ b 
X a zz O 

X b Zl o 


XX -i- ax ab ZZ O 
q- bx 

XX 4- dx -h ab ~ 0 
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Videmus quomodo, data Æquationç.quacunque, po{Emtis ex folis fignis 
detertnimre , an Radices ambæ ènt affirmativæ , an una affitmativa altéra 
negata, & majorem ex bis a minore diftinguere. 

Liquet etiam in omni Æquatione duarum Dimenfîonum, in qu|a ab om- 
nibus cognitis eft feparatum Quàdratum incogïûtæ , quæ ad unam par-, 
tcm figni Æqualitatis tota datur, 6c quæ etiam difpofita eft juxta dimenfto- 
nes incognitæ , ineognitam in fecundo termino multiplicari per fummani 
Radicum mutato fîgno, ut, 6ç terminum ultimum continere produdum 
Radicum fervato figno. 

Quantitas cognita, quæ fccundum terminum mvi(lti.plicat, dicitur Coe-/ 

FI CIE NS fccundi termini. 

De Solutione Æc^uationum duarum Dimensionum-. 

Régula qua ex data Æquatione Radices extrahuntur eft hæc. 

cognita fola ad fartem unam figni Æqualitatis , utrimque addatur 
ijuadratum dimidii Coeficientis fecundi termini^ ^ extrahatur Radix ^uadrata 
ex utroque membro. 

Totum artifîcium regulæ hoc eft> formatur ex membro Æquationis ia 
quo incognita datur Quadratum cujus Radix exadle poteft extrahi. 

ExEM?lrüM. 

XX — dx al O 
XX — dx — ah 

XX — dx ^dd ZZ \dd — ah 

C % d ^ \ d'd — ah 
^ l id ^ y xdd — ab 

Clafum eft ambas hafee Radices efle pofttivas » nam \l\dd — 'ab femper 

minor id. • , • . » t 7 .> 

Etiam liquet Radices Æquationis efle impoflibiles quando ab luperat » ar.î> 
tune enim '^dd — ab eft quantitas,negativa, quæ Radicem quadratam ha- 
bere non poteft (4d0 

De Probeematibus quæ ad Æquationes duarum Dimen- 

SIONÜM CONDUCÜNT. 

Superius quædam de bis Probkmatibus indicavimus 

Extra omne dubium eft in omni Probleraate, quod duas babet folutio- 

Ties, bas contineri in Æquatione duamm Dimenflonum (iop, 

S 3 Ztvm 



















t4« M A T H È S E O S’ UNI V E R 5 A UI S 

210.' Emm;ùeccfliirio in talem intidimus Æquàtionem, quândo Problemâ. qui- 
dem unicfâm tantum hâbet quam quæriimas folutionem, fed -quando negata 
quædam quantitas, de qua rtiinimé folliciti fumus , étiam conditionibus fatis- 
facit i nam non potins ad pofitivam folutionem, quam ad hanc aliam, nos 
Côndubit Algebrâ j utramque ergo detegimüs j fed -Radiccm negativam in 
hoc cafu negligimus. " - • ■ : . : 

221, Si- Problema duas. tantuhi' bâbcat folutiortes nëgativas, quas non quæri- 
inus, perveniémüs ad Æqüatiôném duarum Dimenfionum., quamvis quanti¬ 
tas nulla propofîto noftro fatisfaciat, 

Poflumus etiam in -Problematc omnino impoffibili, pervenire ad fimilem 
ÆquatiQnem. Impoffibilem quantitatem algebraicc poffe exprimi vidimiis 
(ai8.) Si taies quantitates conditionibus Problematis algébraice, expreflis 
fatisfaciarit, ad Æquationem cujus Êadices'ittipoffîbiiesTurît përveniemus. 

Cafus peculiaris dàtüf notatü- digiius î in hoc Problema unicam tantum 
habet folutionem pofitivam-, ipfîus tamen folutio conducit ad Æquationera 
quæ duas hâbet Radices pofitivas. 

Contingit hoc quando Problema prætcr folutionem pofitivam 8c aliam 
negativam habet, fed quaiititas nëgatà ilia non eft quæ habetur in Æqua- 
• tioné memorata. 

524. Ex. gr. unicam quidem folutionem pofitivam habet Problema boc j 

ritur froprtij) continua^ cujus primus terminus efi 4. àifferentia tertii (jf 
fecundi 3. folutio pofitiva hæc eft. ‘.f 4, 6, <?. Sed 8c datur præterea 
alia hæc negativa -i-r 4, — z, 1, quam non quænmus, fed ad quam fa- 
men Algebra nos conducit. ,,,, 

^25. Si fecundum terminum dicamusjy, 8c tertium x. Clarum eft quando quæ- 
ritur y, duos hofee valores 6, 8c — z. dari, quorum negativus rejicitur. 
Sed fi quæramus a;, habebimus valores p. & i. quorum ultimus rejiciendus 
eft, quia pertinet ad prpportionem^ in qua daturTê'rrainus negativus, quara 
non quæ-fimus. ^ 

£2(5. Si 'ddtb‘ prMo termino 4 prdporiimis continua ^ fumma,. fecundi tertii 
termini efi Ubi tertiuS terminus q^uæritur , casdem quantitates pofitivas 
détegimus p. '8c i. Sed nunc p. rejici debet, qui pertinet ad propoitio- 
item quæ habet terminum negativumj funt enim proportiones 4, Z j ij 
8 c 4 i- 4 , — P» ' 

^^7- In folutione utriusque Problematis, fi tertius terminus dicatur u , 8 c hic 
qufcralür, habèmus banc Æqüationem — i<bA' 4- p = o, itaut unura 
Problema non poflit folvi,‘ quin 6 c aliud folvamus i utraque tamen folutio 
raathematice loquendo'ad utrumque Problema pertinet, faltem ad Problema 
algdsraice ènüntiatura. 

In folutione diujus Æquationis a?a? — . lOAf + p = o, diftinguimus Ra- 

db 
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di^effl’fçi'Vandàm a rejieienda' fi-ad op.eratiohes, quibus ad Æquationem» 
feanc péfvçnimus y. artendamus. Hæc Æquatio ut folvatur inhanc mutatuiî 
XX -r l'O^ -h if- ~ I<î 
•Extradis RadiciBus quadratis habemus 

' ^ — r- = 4 *’ 

- Prima ex bis Æquationibüs fervànda eft,- fi in operatianibus formattim arÿi 
fuit Qiiadratum quantitatis x a-ffirmatæ, ut hoc fit quando folvitur Proble- 
ma n. 224. 

Secunda contra ufu Vénict, fi, ut in folutiône Probletnatis n. 226^, Qua- 
dratum fuit formatum quantitatis ex qua a? fubtraéta fuit; nam in hoc ulti- 
mo cafu in Æquationè" non ç 3 : xx Quadratum Radicis x ^ fed, Radi- 
cis — * i & Radix 4- x pertinet ad cafum de qlio non folliciti fumus y 
quamvis rem abftradtius confiderando ad folutionem Problematis pertineat. 

In iis autem occafîonibus in quibus operationes non déterminant utrum 
Quadratum incognitos; habeat Radicem affimativam an negativam, utraque 
Radix Æquationis duavurp Dimenfionum folutionem dat Problematis 3 quod 

to tune folutiones habet pofitivas. . . . / 

Di-xi fuperius (i 65 .) , aliquando Problemata quatubr Dimenfionuni ad 
duas reduci 3 quia nempe ut Problema duarum Dimenfionum folvuntur. 

Cafus hic femper contingit lî eædem dùæ' qüantïtafes affirmatæ, 8c ne- ^33. 
gatæ Problemati fatisfaciant. Ex. gr. Si + æ, — æ, 4- h y — refpon- 
deant conditionibus Preb^atis,,- quatuor habet Probkma folutiones, Æqua- 
tio qua folvitur ad quatimr Dirhenfiones adfccndit'j fed quai per régulas 
traditas pro Æquationibus duarum Dipienfionum foîvitm'y qirærcndo non in- 
eognitæ ipfius valorem, fed valorem’^adrati hujus. ^ 

Ckrum enim cil in hoc exemplo fi 'x dicatur quantitas quxfita, x — ^ a 
^ X ^ ~ ^ hac fola Æquationè exprimi xx zz a^a -, 8c codera modo- 
XX zz h h demonftrat x — b- x — b. 

Mukiplicatis ntmc Æquationibus 

XX — aa — O 

XX •— bb zz, O 

Æquatio x* ■— aaxx 4- a-abb z± o continebit 
— bbxx 

quatuor valores ipfius x ( 2i 2.)“qui, data hac Æquationè , deteguntüv per- ■ : 
régulas fuperius traditas (217.) 3 quærendo primo valores duos Quadrati xx, 

& ex his Radices extrahendo. 

Aliquando tamen mcidimu? in talem Æquâtionera, quamvis Problema 234 - 

uni- 










m 
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tinicam tantum habeat folutionem affirmativam, Sc æqualem negativaffl. 
Tune Quadratum incognitæ duos quidera habet valores, fed negativus cft 
altcr qui rejicicndus eft (2,18.) 

Algebra neceflario dat omnes algebraicas folutionesi cum vero impoffibi- 
les quantitates algebraice expiimantur, fi hæ conditionibus Problematis re- 
fpondcant, neceflario folutiones talps Æquatione, quæ valores exprimit in¬ 
cognitæ , continentur. • 

S35- Cafus etiam datur analogus cum cafii memorato in n. z?,|} ôc in Pro- 
blemate quod unicam habet folutionem affirmativam & huic æqualem nega-' 
tivam alteram, aliquando incognita quatuor habet valores verosi fed horum 
duo .ad .cafus impoffibiles pertinent, quamvis ipfi valores impoffibiles non 


Quæruntur x, y, z, pofitis his tribus proportionibus, 


^ X ^ y, zo, 2+.y- 

-H- 34 — zj, Z — X, 34 4- zy. 

Problema hoc unicam habet affirmativam folutionem, nempe ji? =: p, 
JK H If J Z H zf, qui numeri fi omnes negativi fucrint etiam proportio- 
nes dant memocatas -, id eft a; H — 9 i y — ifs z — — zf, nulla- 
que alia folutio hujus Problematis datur : fi autem quæram z, habeo Æqua- 

tionem hanc . ., 

— 68p zz + 40000 z: O, 


z n —- 8. 

Qui duo ultimi valores ad folutiones pertinent impoffibiles, in quibus 

x ~ y — ^ 3365 z — 8. 

aut 

« — 4Zî y z: - z zz-S. 

éS?. Diftinguendus autem eft valor hic z ^ if ab omnibus reliquis, qui rc*, 
jiciendi funt, bac methodo 

So. 













So’ut'one Æquationis (217. ) 

'Zi — < 58 pzz 4- 40000 
dctego 

344- — 22 S 

^Seligo valorem in prima Æquatione dete( 5 i:um , reiedto alio juxta regu- 
lam fuperius traditam (aip, 230,) quia in operationibus, quibus ad Æqua- 
tionem folitariam perveni, formavi quadratùm zz — zoj Sc formatura 
fuit multiplicandp + zz per fè ipfum, non — zz. Ubi nunc habeo 
zz = 61 f, detego z = 2f, & z —~2f, quem ultimum valorem rc- 
jicio quia negativus cft. 

Problemata fæpiffime quæ unicam tantum, aut duas folutiones, habent, j-g; 
,1011 poflunt refolvi nifî Æquationibus trium aut quatuor Dimenfionum aut 
etiam altioribus , fed in hifce cafibus Problenlata ftriac loqucndo tôt ha¬ 
bent folutiones quot dimenfiones 'Æquationes habent , quarum folutiones 
quædam rejiciuntur. 


Problemata du arum Dimenjionum. 


P auca tantum hic Problemata proponam. Ilia quæ in Capite præcedenti 
explicata funt, illis quæ antea-de Problematibus in gcnere tradita func 
addi tantum debent, Sc folutio Problematum duarum Dimenfionum non 
difficilis erit. 

Problema XVI. 

A £s? B/ ftmuï debent 208. A fmgulls diehis perfohlt p. B primo die 23p. 
felvit I, fecundo 2, tertio 3 . ^c. , quot dlebus integrum dehitum 

perfolvant , quantum 'quisque deheat. . ‘ 

Sit debitum A, .vj debitum B, numerus dierum z. 

a: 4- 7 zz 208. 

9Z ~ X, ' 

$ valet fummam progreflîonis àrithmeticæ cujus primus terminus cft i, ul- 
timus z, numerus terminorum z -, qusèf fumma valet i" -p z ><| iz (126.) 

Ergo 

iz «P Izz ~ y 

T Quæ 
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Quæ très Æquationes ad hanc unicain reducuntur, additis duabus uki- 
mis Sc collatione fadtà cum prima. 

' y = i'ZZ + ÿ-î Z = zo8. 

zz q- ipz = 4-16. 
zz- 4- ipz + po^ — yo6i. 

Z + pl- “ zz~. 

Z “ 13. ♦ 

^ z: 117- 

J/ — pr. 


' ^îdam émit equum^ quem rurfus dmenâit pro aj lusratur ad cenium qmn- 
ipfi confiait eqtms. ^i^r. quantum ipft confiiterif. 

Sit X pretium cqui. 

100, 100 q- AT :: A?j <*. 


^ ^æmntur duo^ mimerî quorum prodiuüum efi ii-, (fi differentia ^cadror- ' 
torum 7. - 

Siat numeri .v & 7. 


iz __ 144 
xy — 12,., 7 77 — 


Solvitur bæc Æquatio, uf Æquatio duarum Dimeiifionum (2.17.), û 

quæraraus valorem Quadrati X AT. 


x'i — yxx — 144. 

X* — JXX q-7z^ zz Ipd?. 

3^ i = iz;. 


A? — 4. 7 — ?• 

• Secundum valorem xx — — ç> negligo, quia impoffibilis efl (ziS.). 
Neçeflario detego valorem Quadrati xx in folutione Problematis, quia non 
modo X -ZZ 4, 7 — 3 î Problema folvunt, fed ôc a: — — 4, 7 zr — 3. ^ 
Duc^ etiara alios valores Qiiadrati detego j quia Problema duas præ- 

terea 
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terêa habet folutiones impoffibiles, quæ algebraice exprimi poflunt. Sunt 
X ~ y Z. 'J~ ^ X Z —■ f'' — s>, y Z — / — i6. 

Problema XIX. 

^aritur mmerus , cuî Ji addatur •radix ^iiadrata ipfms numeri multipU- 242, 
(ati decem , fumma valeat 'viginti. 

Sit nuraerus x. . 

X +■ (d lOX ~ 10 
J/ lox Z 10 — X 

IQX “406— 4OX -f XX 
XX — ^ox Z — 400 
XX — fox 4 - 6if Z iif 

X — àp 
X — 10 

Claram eft valorem primura qui fuperat 20, non quærij fccundum ei-go 
tantum fervo. 

Mathematice tamen loquendo ^o. refpondet quæftioni; nam multiplicato 
hoc numei-o per decem habcmus 400.,' cujus radix quadrata — 20 fi adda¬ 
tur 40, fumma 40 — 20. valebit 20. 

Obfervandum 2/ — ^ == if, non at — 2f “ if, dare radicem quara 
quærimusj quia Quadratum 20 ■*— x fuit formatum, (230.;. 

Observatio V. 

Notavimus fupra ( lyS.) ambages in folutione vitari fæpiffime, fi non 2 + 3 * 
ipfæ quærantur quantitates defideratæ, fed aliæ quarum ope ad defideratas 
pervenimus, regulamque quæ in multis occafionibws ufu venit cxplicavi- 
mus (ipp). Sed hifce nunc addendum ipfas operationes aliquando indicarc 
quantitates, quæ. ipfis propofitis facilius deteguntur, Sc quæ ad quæfitas 
conducunti qûod exemple clarius patebit. 

P R O B L E M A XX. 

Data fumma fumma ^uadraterum , quatuer numermm in Progrejfone m» 
geometrica , detegere numéros, 

Sit fumma numerorum a ; fumma Quadratorum K ‘ 

Dicantur numeri x, jFj z. 

T 5 


/Equa- 














axy 

hxxyy. 
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Æ'^u^tiones font 3 

«+ Z — a 

«» + A?;tf + yy •k' zz~ h 


yy — zx 

Quatuor hæ Æquationes ad has duas reducuntur 


Sublatis fra£tionibus habemus 

4. x^y ' yyx + = axy. 

^6 4, x'^y^ + y^ — bxxyy. 

In quibus a? ^ eodem modo fefe habciitj quare potius quærp fummam 
& difFerentîam harum quantitatum ( ipp.)- Sed cum percipiam, inita coni: 
putatione operofam admoduni banc futuramj antequam ulteiius pergam, ad 
Æquationes, in quibus x &c y codem modo fe habcnt, redeo & bas per- 
pcndo, ut fl poflibile fit ex' ipfis eliciam quantitates, quæ facilius dctegi 
qucant & ex c^uibus datis, x ^ y invelligari poflînt. 

Æquationes memoratæ ita pofl'unt exprimi 
y y X x + y ; 
a:+ 4. J’ X a;a? 4- jyj' : 

Quæ in bas mutantur 

= 7 


X + y ' 

_ bxxyy 

— XX y^y 

Quæ ultima, fubftituendo pro ata; + y y valorem, mutatur in banc 

J — ^ 

a 

' Ut Æquationem fmipliciorem habeamformo Quadrata mcmbrorum 
primæ, ■ 

aaxxyy 

Ar4 4. 4. zyyxx = ——^ 

& 
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& habco 

Quam Æquationcm iterum fimpliciorem futuram video, fi pro xy în- 
cognitam unam ponam, & al^m pro, id cft fi futnmatn & produétum 

incognitarum quæram, quibus datis ipfæ incognitæ facile determinantur 
( 200 .) , . 

Examinandum nunc an aliam Æquationcm dctegcre poffim, qutc etiam 
fimplicior evadat fimili mutationej duæ enim Æquationes defiderantur, uc 
duas incogniras dctcrminemus. 

Datur Æquatio hæc 

axy 

AfA? 4. VV Cr '-7^. 

X -y-y 

Additis utrimquc za’JK, mutatur in banc, 

Ponamus nunc xy — s^ ^ xy -zzt-y fadta fubftitutionç dantur hæ duæ 
Æquationes 


tt — - 

Àass 


+ zs. 

h St 


Qux in bas mutantur 

fi — as zst. 


a^s _ zatts ~ It'y ti = - 


Undc 


a^s ■ 


■ zatts 


as 4- zst : 
ha 4- zhf — ai — zaît. 

b 

//•q- — t—iaa — r^. 
a 

Qua Æquationc foluta, datur t-, idcoque s y nam 


Detcguntur etiatii jv 


_ ti 

' a -f zt 


X == ^t 4 . ^^tt — s. 
y = ét T Sl\ft -s. 

T ? 


C A- 
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C A P U T X II. 

Be ProhlemnPÎ'hus'mâenrmînàfîs. 

■^roblemata indeterrainata ut determinatâ a-efolyi, fuperius notavimus. 

(163.). . ^ 

Danmr autem indeterminata Problemata, in (juibus quamvis plures fint 
incognitæ quam Æquationes, nullâ tamen ad libitum poteft adfumi. 

Talia funt omnia Problemata, iu quibus quantitates Quadratis aut Cubis 
æquari debent. . ' , - 

In his quantitates aliæ quædam ad libitum adfumuntur, 6 c ex his indeter- 
minatæ Problematis deterrainantur. 

Ubi quantitas, cujus eonditioncs deterrainantur, Quadrato aut Cubo 
æquari debet, totum artificium in eo fitum eft, ut quantitas, quæ Qua- 
dfiÆo a^quari debet, algebraice exprimatur & Quadrato æ.qualis. ponattirj 
& quidem tali, quo Æquatio hæc redûcatur ad unam dimenfîonem refpe* 
£tu incognitæ Problematis. 

Quamdiu agitur de Problematibus unius 6 c duarum Dimenfîonum , fe- 
quentes Regulæ fufiiciunt in iis cafibus, in quibus Problemata univerfaliter 
folvi polTunt. Quando hifcfe Regulis ad folutionem pervenire non poflùmus, 
Prnbleraa tantum in cafu peculiari ex proprietaté numerorum, 'qui in Pro- 
bleraate exprimuntur, poffibile eft: de hifce non agam; quia hic non per- 
pendo fmgulares peciiliarium numerorum proprietates. - 


24Ï. ^iando determlnanda 'q^uàtititas unicam dimenfîonem hahet ^ ad lilitim 
dist ^adrati adfumitur. ■ - 


a,>i æquari debet Quadrato, 6 c x eft quantitas determinanda. Sumtoad 
libitum numéro Vy pono an — "Py Sc poteft deteiminari x, 

Eodem modo x determinari poteft in Æquationibus his . 

_ I ax — w 

h ca P: ax zz. vv. 

















Régula II. 

^mdo determlmnia quantitas duas hahet dirnmfiones , -yêi ^ladrattm 246. 
ajlfirmatar 6 ? per nnlîatem tantum multiplicaturRadix ^ladrati efi diffe-- 
rentia inter numerum libitum fumtum , £5? ipfam quantitatem determinan- 


Sit «+ Aîx quantitas quæ Quadrato æquari debet, & x quantitas deter- 
minanda; î) nuraerus ad libitum: Radix Quadrati eft v^x^ & habemus 
^Equationem 

a XX trz vv — zvx 4- xx 
■ ' a cz vv . zvx. ' ■ . 

In qua x determinari poteli. 

' Eodera modo pdterit determinari fi habeamus 

a hx XX =z vv, %vx + XX 
a .— bx vv — znjx 

RegulaIII. 

^ando ^adraium^quanlitalis determinanda fabtrahitur in quantitate pfd- 247, 
pofita, aut quando multiplicatur hoc per aliam quantitatem^ Probkma univer- 
faliter folubile non ejl ^ nifi in cafibus in'quibus'quantitas ^ qui ^ladrato 
aqmri debet ^ confiât ex ^md/ato (fi quantitatibus in quibus quantitas eleter- 
minanda datur j tune Radix ^adrati quæfiti efi differentia ProduSli quan^^ 
titatis cleferminandie per numerum ad libitum fumtum , (fi Radicis ^adrati 
quod datur in quantitate propofita. ■ : ' • , 

E X E M tJP L 

aa ~ XX æquari debet Quadrato, x eft determinanda quantitas j v ad li¬ 
bitum fumitur ôc Radix Quadrati quæfîti ç^il 'v x — a. 

aa — XX = vvxx — zavx q- aa 
. — X- ■= wx ' — lav.^ 

in qua Æquatione x determinari poteft. 

Eodem modo in hac Æquatione, 

aa dx exx — vvxx •— za-vx aa , 
d + ex zz vvx .— zav 

Obrervandum 0. pro Quadrato haberi polTc. Régula ergo 8 c huic quan- 2^8. 
titati applicari poteft dx ^ exx y Radix Qpadrati quæfiti erit vx. 

Ob. 
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Obfeivandum ulterius ad hsnc ttStiam Regulara pofle revocari quantit».' 

■ tes, in quibus ex duobus Quadratis juAdis iubtrahitur Quadratum quanti- 
tatis dcfcrminandæV ut ini bac quantitate aa — xx, in qoa deteimi- 

nanda quantitas eft 

Poniraus xZlz — bi ergç xx'zfzz — zzb + & propofita'quantitas 

in banc mutatur ^ + zz^ — zs, quæ ad tertiam Regulam |)ertinet j de-' 
tedo valoie z, li ex hoc fubtrabatur h , habemus x. 

2;o. Regulæ memoratæ etiam applicari poflunt quaûtitatibus quæ fradiones 

continent J fit talis quantitas aa -- , reducitur hæç ad hanc 

(70. '67.) quæ ’Quædrato æqualis fiet fi numerator 

Quadrato æquatur. 

55t. Qiiando vanæ quantitates Quadratis æquari debent, una feligitur, htec 
Quadrato æquatur, ôc adhibito valore determinandæ quantitatis extermina- 
tur hæc ex aliis quantitatibus} 6c in hifee ufu veniunt Regulæ quæ in aliis 
Problematibus locum habent, ut boc in Problcmatibus Capitis fequenris 
patebit. 


A P U T XII I. 

. Prohïemnt'a. indetërmîiiûfà. 


XXI. 


"Y^etegere duo ^mdrata ^rum difcysntia datur. 
bit difterentia data Æ, £c Quadrata quæfita xx &c y y.. 

_ a 'Z. x\x,.— y y. 

^ y y ZL XX 

Id ed a + y y Quadrato æquari débet. Adfumto v ad libitum, ■ per 
Reg. Z. (Z46.) habemus _ _ 

X — V Z y\ 

a y yy y — zvy -t* vv 

; . Zvy — 

y ' • 
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^aàratum datum in dm ^adrata refolvere. . 

Sit Quadratum datum a a-, Quadrata quæfita .va?, y y. 


Ergo aa — ^.Qiiadrato æquari dcbéti nunc fumto «y ad libitum, ha- 
bcmus per j. Reg. (Z47. ), 


^ ZI vy —. a 

- yy "vvyy _ z^^vy -4 

- '7 ZZ -ü vy _ za-o 

_ lav 

y 


^ avv-— a 

■ I 



P R O B L E M A X' X I I I. 

Summam dacrum ^adratorum datorum in dm alia ^uadraia, refolvere. 
Sint Qiiadrata data -Quadrata quæfita yy. 

(id •+■ h h zz XX -f y y 
hh — yy — XX 

ergo a a -y- h h — y y Quadrato æquari débet i'quem cafum ad-Reg % 
‘ revocari pofle demonllravimus ( 24p.) : pono ■ „ - ■ 

y — - Z — k. : . 

yy — zz zzb -4- ih. 


aa + zzh — Z ;2 — AT AT 
Per 3, Reg. ,( i 47 - ) fi ad libitum fumatur, 


X zz vz — a. 

aa -f- zzb — zzZZ vvzz —^ zavz -f- aa 
2b Z ZI vvz zav 
2 b 4- zav 


vv 4 - 1 
































Sumatur s ad libitum,, & pcc 5. Rcg. (H 7 -) 

tJz z: tty s 

^tyy -f- xti •— ity. =: ^tyy — ^sy H- jt# 
xfi — ity = ^sy ~ SS 
SS — 2 /* 

— 2.^ 

_ ^^S — SS 

^ ^tts ■ —4?/ 

Problema XXVI. 

Imenire très numéros quorum fumma fit ^adratum, (fi ut hm junBi fa- 
tiant ^adratum. 

Sint numcri quaïfîti y, Zj Quadrata in Problemate mçmorata rr ^ 

SSyt4^ VV. 

X -Y y — rr. y z=. rr ^ x (24/.) 

X Z zz ’ss. 
y Z z= tf. 

X -{- y -h Z zz vv. 


rr — SS + zz — tt. 

rr -j- Z z= vv. ^ =vv — rr (z^f.) 

Scligo fccundam ex his Æquationibus quia fîmplicior cft, & prima in 
liane mutatur, 

2.<ijv- — rr — SS z=ztt 

Quadrato nunc sequari debet zvv — rr — ss} quæ operatio ad fecun- 
damReg. referri poteft, fi per explicata in n. 24p. tollamus vv, ponendo 

r — q — V 

ivv _ rr — SS ~ "uv — ü — ss — tt. 

Nunc cum v numerus fit indeterrninatus, adfumto q ad libitum, quæro -»} 
qu^ operatio ad Reg; 2. (246.) pertinet: adfumto ergo p, pono 

t — P — V 

vv — qq -h zqv — = pp ^P"^ "t 


qq ss 
Zq -t- 2.p 
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Detcrminatis ad libitum J>, j,- datur v, crgo 5 c r-, nam r = f— y. 

îdcirco ctiam deteguntur y, z-, habemus enim 
Z —vv — rr 
X := SS — Z 
y — rr — x 
aût 

Z — vv — rr ■ . 

X = SS rr -i- vv 
y — vv — SS 


P R O B 


MA X X V I T. 


258' Invenîre tria ^adrata in Proportione continua arithmetïca. 

' Sit AJVtf Quadratum primumi y difFerentia'terminorura vicinorom. in pro» 
greffione. 

XX 

XX -s- y 
XX -r zy 

funt tria Quadrata î id eft duæ ultiroæ quantitatcs Quadratis æquari de» 
bent^ fînt hæc uu^ zz. 

XX -h y — uu uu XX — y 
XX A- zy =. zz 


• Æquatb hæc ad tertiam Regulam rcvocari potcd: (Z4.9.) fî ponamus 

X = t - U 

luu — XX = »U — // -i- ztu. =='zz 
Cui Æquationi quærendo t tertiam Regulam pofîumus applicare j fed 
quia etiam-indeterminata cft u , ad 2. Reg. (246.) refero quantitatem, 6c 
pono 

Z — ü s 

uu — // + ztu — SS ^ zsu + uu 

SS tt 
^ ~ zs + zt 

Si nunc ad libitum fumantur s t, datür «j &ideoAf, quia 
quibus datis Radices'triüm Quàdratorum notæ funt, nempc x, u, s 
aut 

zst + tt — ss SS ri» t t zst + jr .— tt 
zr + zt ’ ZJ ri" ^ 

Corn- 
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E L E M E N T A; 

Communis Denominator neglîgi poteft in hoc cafu. 

• In hac folutionc demonftravi, Problema hoc refolvi pofle fine iillo aiti- 
ficio peculiari per Régulas ante traditas; minui autcm operatio poteft, ad- 
fumtis his quantitatibus, quæ funt in progrellionc arithraetica, 

— xtu. 

tt -f- uu. 

// -b a« d- ztu. 

Prima Sc ultima funt Qiiadrata, quorum Radices funt / — a, / + 
fola media ergo Quadrato æquari dcbet, êc pertinet ad Reg. i. (z4<î.)i ergo 
tt au = SS — zsu «« 



Sumtis J & / ad libitum datur u , & notæ funt Radices très / — « , 

s t V 

zs't tt — SS SS -b tt tst - b jr — tt 

zs ^ zs ^ ^zs ■ 


c A P U T XIV. 

De Prohlematihus Geometrids, & borum -Conftrudlone. 

Tn folutionc Problematum geomctricorum, ante omnia figura delineanda 25p. 

eft, in qua Problema folutum ponitur. In hac'lineæ ducendæ funt, 
quibus, quantum fieri poteft, triangula fimilia, aut rcétangula, aut figuræ 
aliæ, quarum proprietates nobis notæ funt, fovmentur. 

Lineæ litteris defignari debent, diftînguendo iineas cognitas &: incogili- 2(To. 
tas (13). Relationes ex notis' figurarum proprietatibus exprimendæ funt> 
ôc ex his Æquationes formandæj dein ut in aliis Problematibus operandum. 

Solutiones geomctricorum Problematum funt aut arithmetieæ aut geo- 25-. 
metricæ. 

Arithmetieæ funt folutiones, quando relationes cognitarum linearum nu- 2^2. 
meris exprimuntur , in quibus Problematibus incognitæ etiam numeris ex- 
primuntur, & computatio non differt ab illis quas fuperius vidimus. 

L'bi de geometricis folutionibus agitur lineæ cognitæ dantur in piano 263. 
duftæ, & incognitæ in ipfo piano duci & determinari debent, hæcque de- 
terminatio vocatur Problematis conftrudtio. 

V 3 


Li- 













nH- Lines: ut aliac quantitates funt affirmative 6 c négative. 

TAB I Sit AB linea, cujus prindpium fit A, id eft quæ augeri aut minui de- 

2 . bet in extremitate B; fubtrahatur BC major ipfa AB, ent AC exceflus; 
fed in fubtradione majoris quantitatis ex minori excefTus eft negativusi ergo 
AC eft linea negativa-, 6 c in linea indefinita DE puudum A feparat affir- 
mativas lineas, que ad partem D dantur, a negativis quæ E verfus fumen- 

£65 ^^sSiÎi methodo demonftramus lineam pro prima haberi pofle, 6 c omncs, 
quæ ad unam partem hujus dudæ erunt, affirmative elfe, reliquas negativ^ 
TAB. L Si AB fit hæc linea prima, quæ fupei'ficiem affirma™ ad partem D 

3 . a negativa ad partem E feparat, 

MNO PORj &c. partes CG, CI, CL, NO, QjR-, funt affiima- 
tivæ linex: negativæ funt CF, CH, CK, N JVl, ^P. 

665. Confirudio Problematis eft conftrudio Æquatioms folitanæ qua Proble- 

ma ipfum folvitur. , j r • 

Ut autem Æquadoneshæ confiruantur, Problemata quædara fîmpliciora, 
iiî Elementis Euciidis tradita, indicanda erunt. 

Ex Primo Libro. 

PROP. 9 - Angulunt reSliUnetm datum in duas partes aquaJes fecare. 
PRO P II. punSio linea re^a ad hanc perpendicularem ducerea 

PROP. 12.. Idem fi datum punüum extra lineam fuerit. 

PROP. zj. Jngulum reEtiUneum aqualem angulo data re 6 lilineo formare. 
PROP. 31. Linea data per punSlum datum parallelam ducere. 

PROP. 3 <5. Data latere formare ^adratum. 

Ex Libro Tertio. 

27',. PROP. I. Dati circuli centrum invefiigare. 

174. PROP. ij. Lx data punële ad datum circulum Hngentem ducere. 

Ex Libro Sexto. 

5 ^ 75 - PROP. îo, Datam lineam non fe&:am fecare, ut data felta efi. 

276- Sumtis ad libitum partibus æqualibus in linea quacunque, poterït hac pro- 
pofitione linea alla in quot libuerit partes aquales fiecari. 

277. PROP. II. Datis duabus lineis tertiam proportionalem invenire. 

PROP. iz. Datis tribus lineis quartam proportionalem. detegere. 
PROP. 15. Datis duahus lineis mediam proportionalem invenire. 

Hifce Problematibus fequentia funt addenda. 

PROBL. Invenire latus ^adrati aqualis duobus ^adratis 


£ 67 . 

268. 

259. 

270. 

271. 

272. 


278. 

279. 












E L E M E- N T A. !fp 

Puoram Quvidratomm dacbrum ktera ad angulos reétos jungenda funt 
(z6b’.)'*ut formetur triaugulum reétangulum , cujus hypotenufa eft linea 
quæfîta. Vide 47. prop. libr. r. El. 

Quàdratum litieæ AB, valet fummam Quadratomm AC & BC. . 

PROBE. Invenire Ut us ^adrati quod (sq^uale fit different iœ dmrum 
draterum datorum. 

Sint latera data AB & DE, 

Latus majoris Quadrati in duas partes æquales fecandum eft in C (zyd.), 
ut femicirculus defcribatur cujus latus hoc fit diameter j ex B in femicir- 
culoapplicandaeftchorda BF æqualisDEi erit FA linea quæfîta. Vide 
^i. prop. lib. III. ut îfi ^7- P^op- lib.'i. El. 

Auxilio memoratorum Problematum Æquationes unius dimenfionis, ut 
& duarum dimenfionum, fi folutæ iuerint {117.), fatis facile conftruuntui. 

Cum veto duarum dimenfionum Æquationum folutio pro conftrudlione 
non fit necelTaria, dicam quomodo fingulæ formulæ conilruantur. 

Detur Æquatio hæc 

XX -f- ax bb — O 
aut 

XX — ax, — bb zz. O 

Sit A B ~ ^ i erigatur in A perpendicularivS A C æqualis -j-Æ} centre C 
radio CA defcribatur circulusi fi CB dudta fuerit, erunt B Ë, BD, ra.- 
dices quæfitæi quarum altéra negativa eft (11 y.): in primo cafu négati¬ 
ve eft BE, in fecundo BD. 

Demonstratio* 

Dicimus in primo cafu BE zr — Xj ergo BCzr—cujus 
Quadratum valet Quadrata CA ôc AB, id eft -\aa 4 - b b-y ergo xx 4- 
ax + ~aa — Xaa b b-, unde ,xx ax — bb ZZ o. 

In eodem cafu dicimus BD ~ ergo CB“;f-|*»‘^5 ^ iterum 
XX 4 - ~ax 4 - \aa ~ \aa 4 - bbs ïà xx 'h ax — bb — o. 

Si ponateus BDzz — a;&EB — fimili ratiocinio in utroque cafu 

pervenimus ad formulam banc x.x ax bb ZZ o. 

Dentur nunc 

XX -F ax -f- bb ZZ o 
■ aüt 

XX — ax bb ZI o 

Sit iteram A B rr ^ s perpendicularis ad banc A C rr ,ia -y 8c centro C 
radio GA circulusdefaiptusj fi in B ad B A erigatur perpendiçulatis, quae 
circtaum fecat iû D & E, erunt BD & BE radices quæfitæ, quæ in pri¬ 
ma 


TA B. t 
Fi ^. 4. 
281. 

TA B. L 
Fig- 5 . 


282, 


TA R. t. 
Fig. 6. 


283- 


TAB. I. 
Fig. 7 - 
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ma ex his formulis ambæ funt ncgativæ , in fecunda ambæ affirmativæ 

(aif.). 

Demonstratio, 

Duélis Di, E#, parallelis ad AB, funt æquales A?, BE, ut èc Ad 
BD,.Sc funt propoitionales Af, ^E, ^'Fj Sc Ad, dD, dF : id eil, pro 
prima formula -rr — x, b, a + x. pro fecunda .'r x, b, a — x, unde 
ipfæ Æquationes formularum deducuntur. 


C A P U T XV. 

Probkmata Geometrîca. 

Problema XXVIII,. 

2S4. I;? data Triangulo infcrîhere ^adratum. 

TA B. I. Sit Triangulum datura A CB; Qiiadratum dcfcribcndum EFHGj &8 
Tig. 8. vertiçc C ad AB fit dudta perpendicularis CD. 

Sint nunc 

AD ” a 
AB ^ 

CD - i 
AF ~ y 
FF-x 

InTriangulis fimilibus AFE, ADC, AF (y), FE (x) AD (a), 
DC (i). ‘ 

axZZyd 

In Triangulis B H G, BDC, fimilibus 

BH - BA~ AF—FE {b-y-x) ^ HG ZI FE {x) BD (b-a) , DC (i). 
bx —> ax H db dy — dx . 

Poncndo pro dy valorem ax, habemus 
bx dx ~ db, 

h d, b :: d, X '(13p.)- 

Detefta x (278.), fi in perpendiculari DC ipfî æqualis fumatur DIj 
& per pundtum I ad bafîm parallela ducatur, determinabit hæc punfta 
E & G. 

P R 0^ 

















V I 


E N T 

XXIX. 

Sit AB dîameter femicîrcuïi cujus centrum Ci D, E, pun&a duo ah hoc 285. 
aquidijimtia. ^.ar. punStum F in circumferentia^ a quo fi duSla fmrint li~ TA B. /, 
FD, F E, radius fit media proportiondis inter fiummam 0? differen- 
tim harum linearum. 

Concipiamus ex F perpendicularcm F G ad diametruiïi, fie lînt 
DC = CE = « 

FC = t ' 

FD = ^ 

FE = y 
CG = Z 

Cotiditio Problematis eft hæc 

~ ^ + Jj h, X yi 

ergo 

I’. hh ■=. XX — yy 
In Tiiangulo FDC, dat iz, lib. ii. El. 

2''“”. XX ~ aa hb -F' 

In Triangulo F CE, dat iz. lib. ii. El. 

yy — aà -F hh zaz 
Subtrada Æquatione 3’. ex 2’. datur 
XX yy " 

Unde propter i*“. Æquationem deducimus 
hb “ 4«z. 

•H- 4^, 

Deteéta linea z (177)) datür pundum G, ex quo fi perpendicukiis ad 
AB eiigatur, determinatur F. 


In hoc Problemate quærimus z, non autem x aut jy, quia linese CG 28®. 
valor unicus eft, non autem aliamm linearum. De x fola agamj eft hæc 
major ex lineis a? fic jy, fie licet ex punfito D unica talis linea major duci 
queat in femicirculo AFB, poteft linea huic æqualis D/ in femicirculo op- 
pofito duci, lineæque D/, E/ etiam problemati fatisfaciunt, fed funt hæ 
negativaè (267.); habet ergo x duos valores DF, D/, æquales, quorum 
unus affirmativus aller negativus eft} ideo non poflumus detegere x , nifi 
X in 
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in Æquatione quæ ,dat ■ v^orçm Quaàraù D^tqgitur hæc Æquatio 
a^fj irinne trium Æqimtionum, 

- * ttü yy ~ hh 

yy ~ cia a — 

. iKÎîzi^cia 
xazz aa ^\bh. 

2iî7. tJniverfaliter obfervandum, quando linea datur, quæ refpeélu duarumli- 
nearum , quibus Problema folvitur,. eandem relationem habet-, ut hic DG 
refpeau DF, D/, talem lineam quærendam effe, fi modo hujus deter- 
minatio det Problematis folutionem.' 

Problema XXX. 

2î>,8. lisdem poj^tis detegere punSium F taie , ut radius fit media proportionalh 
TA B. II. ififgr limas FD, FE, . - ■■ t:: ■ . i . 

I- Defignatis lineis iisdem litteris ac in Problemace prxcedcnti,-habemus 
Æquationes has 

xy H hb 

Kx aa ib Sç- zaz 
y y ZI aa h b — za%,. 

In hifce -Æquationibus nihil datur ex quo fequatur x potius majorem. quam 
minorem d'efignave lineam, debet ergo utramque'deiîgnarej nam ih düàbus 
ultimis Æquationibus y major erit, fi z Tit negativa. Idcirco x aut y ha- 
bebunt duos affirmatiyos valoi'esi habent eiiam in oppofiîotfemicirculo duos 
refpoiîdcntes negativos} quave C^adrata xx ^ yy ^ duos valoves habent. 
Si ergo quæramus Xy neceflavio incidimus, in Æquationem quatuor Dimen- 
.fionum, ,quæ, fi quæramus valorem Quàcfrkti «, folvitur ut Æquatiodua- 
Dimeilfiorite proprer dùos vaîorés hiijus Qiiàdrati. ■ 

Si autem determinetur z, Problema etiam foluturh efl, quia dato G, 
determinabitur F. Duos vcro valores tantum habet z, & æquales, fed 
affirmativum unum GG, negativum altemm G^g. ' ' C^uæro ergo z, quia 
- per'veniarù ad Æquationém quæ dabit valorem Quadiati zz. 

Prima Æquatio dat 


‘ feuhdâ ipuîiatur in hanc, 

• G V 


£1 

yy.. 


■= aa q- hh q- iæz, 


Unde 













.E/ -U 'iE' : E - n 

Uiide in ’fubfîdiunî \î^cat;i teitia Æquationc, 


nSf 


y y ■ 


- — aa ^ bp — laz. 


ad ^ bb 4- ta Z 

.Qu:ç ultima.Æquatio fada redudione (ijj. ^ fe^.) in hanc mutatur 
Z2r =t \aa ^ \hb. 

. Duplicetur Quadratum \bh (i86. ) cujus Radix p, tune habemus Ra- 
dicem Quadrati ^hh ^ & quærendo Quadratum æquale duobus Quadratis 
(280.) Problema conflmitur. 

P ROBLEM A X XX I. 

Dato ^.adrato A P C D , ex angulo A dmere Umam ita , ut fars F E 
incercepa inter latus CD è? iatus^ B G continuatuma^uaîis fit linea data. ' 

Confiderando ^ hoc Problema remotis reftridionibus, quæ in folutione 
confîderari noh' pofTunt, patet Problema reduci ad hoc, ex pundo À du- 
cere lineam ita^ ut pars intçrcepta angulo, quem efficiunt lineæ DC, BC, 
æqualis fit lineæ datæ. 

Et facile ividemus. Problenia habere quatuor folutionesi lin.eæænim AFE, 
AEF eAf, eAf, in quibus FE, EF, //, ef, fîngulæ' æquales funt lineæ 
datæ, requifito fatisfaciunt. • 

Si nunc quæramus A F, Æquatio etiam dabit AF, Af, & A/, eritquc 
Æquatio quatuor Dimenfionum. 

Si quæramus DF, detegimus præter hanc lineam etiam DF, Df, D/. 

Obfervandum autem FE, FF, fimiliter pofîtas elfe'ut &/<?> fé j ideo 
variæ lineæ dantur quæ'eodem mpdo fefe habent refpedu FE, & FF3 in¬ 
ter has talis feligenda eft, qua nota Problema folutum eft (z 8 /.).i 

Si concipiamus punda media L, F lînearum FÊ, FF jurigi per lineam, 
fecabit hæc in M produdam diagonalem AC Quadrati dati, 8c AM aut CM 
eodem modo fefe habet refpedu utriusque hneæj dato autem pundo M, 
Problema folvitur; quia ML perpendicularis eft ad AC, 8c quia CL i^qua- 
' lis eft LE quæ datur. 

Quærenda igitur eft AM aut CM, quæ fîngulæ duos tantum habent ,va- 
lores AM, Ans, aut CM, Cm. 

Examinata figura, vidço computationem fîmpliçioypm fore, fi quaératuï \ 
CM J banc igitur dico x , 8c pono. 

' CM == Af 

■ FE = 2« 

AB = AD - b 

^ • AG =z £ 

■■■■■; ' AF 

FD'= 5 :, 

X « Triî 


{ Fi' 




/ ËiÊ 
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Triangula ABE, AFD funt fîmilia, Sc AE + za), AB (J) :: 
AF (y), FD (z). ^ , 

In Triangulo redangulo AFD, Quadratum AF (yy) valet Quadrata 
zz + l>h. 

Tandem in T riangulo A CL, propter LM perpendicularem ad AG, 
Quadratum AL (jy rh valet Quadrata kterum AC, CL, & bis re- 
ftangulum ACM, id eft & dantur pro tribus mcogm- 

tis hæ très Æquationes. 

_ 

J», rt + iza, mt z — ^ 

z*. yy ■:=. z-z + h b. 

yy ^ zya— ce + ZXC. 

Subftitutionc valoris z, fecunda Æquatio in banc mutatur. 

bhyy 


y y = ; 


-+ hh. 


- yy + ^y + ^aa 

y^ q- 4«jy3 + 4âfdjyjy = zbbyy + ^bbay + >ifbb.aa, 

Hujus primum membrum eft Quadratum primi membri tertias Æqua- 
tionis, unde novam deducimus Æquationem 

f4 4- 4- — zbbyy 4* Jifibay 4- ifbbaa. 

Propter Triangulum redangulum A B C eft 
ce ~ zbb. 

Ideo 

4- jfC^x 4- ^exx = ccyy 4- zccay 4- zccaa. 
ce 4- AfCX 4- ^xx = jyj 4- zay 4- 

Pro yy z»y pono valorem qui datur in teirtia Æquatione, 6c habe- 

mus, , , _ 

XX 4- gffAf — Ici'd •— Q- 

Cujus conftruaio facilis (z8i.) 

Observatio VII. 

3. Non tamen femper numerus folutionum geometricarum déterminât Æ- 
quationis, qua Problema folvitur, dimenfionesi triplici ex caufa hujus Æ- 
iationis dimenfiones fuperant numerura folutionum poffibilium. 

Quando conditiones Problematis , algebraice expreflæ , folutiones ha- 
bent jdgebraicas, quæ ad Problema geometrice confideratum applican 
non poffunt. P 
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Præterea ex duabus caufîs antea explicatis (zzo. zz^. ijf. )5 circa quod 
tamen obfervândum explicata in n. zaQ.* non ad Probleiria geometrieum 
poffe applicari, nifî Problema non patiatur affirmativam Radicem etiam eiTc 
negativam, & vice verfa j nam in Geometricis affirmatio aut negatia fsepe 
pendet a figp'a , quæ ôc aliter potuiflet. delineari. Sequentia duo Proble- 

niata .exempiis très hoïce cafus illuft'rant. ’ 

P R O B L E M A X X X I I. 

Formare ^aàratim^ data differentia. inter diagonalem fs? latus. api. 

Sit Quadratum DCEF j dicatur latus x-, differentia data AB rr TA B. IL 
Quadratura diagonalis DÉ tz: x a valet Quadrata DC, CE, id cft zxx\ 
ergo . ■ - • . ' ; : 

XX + zax aa zz zxx 
aut 

XX — zax — aa “ .o. 

Æquatio hæc duas habet Radices quarum affirmativa fola Problemati ia- 
tisfâcit} negativam etiam detegimus quæ valet latus demtis za \ quia fi 
hæc differentia dicatur —a;, ad eandem Æqüationem xx'-^ zax — aa~o 
perveniraus : fed de hac minime agitur in Problemate noftrq geometrice 
confidcrato, quod ipfa figura demonftrat.. 

Problema X X X I IL 

Detur femicirculus A E B, ^ ad A B continuatam îndetermînata ferpendi t igr. 
eulms DFi ducenda AF -fr EF, DF, AE. TA B. IJ. 

Primo intuituliquet.poffe continuari FD infrà AD, circulumque poffe 
abfolvi, iiullamque ex lineis EF, DF, AF pofiè detegi, pifi ægualern va« 
lorem negativura detegamus j Æquatio ergo neceffario dabit Quadratum 
quantitatis quæfitæ. 

E F “ 

DFz:^ 

AE z; Z 
AB ~ a 
ATt - b 

Æquationes ex his proportionibus deducuntur 

“r EF (A?), DF (>'), AE (z). 

AB (^), A E (z) AF (z + ;^), AD {h).. 

AFî (z +;?*) = FDg (yy) + AD^ {_bb.) 

Ergo 

I*. xz — yy 

z*.-- ZZ +' ZAf = 

l“. zz +• zzx q- XX — yy 
Xj 


Tet*. 


















‘é A s 

Tettia Æqiwtiqiftibdualone Sc fecundæ ad hanc rcdùcitur , _ 

' • )ix — — ba^ 

Scdquamyis nunc <îetuf at , ’Problema iiondum folutum eftj quia non' 
^ffüm ducerc AF nifi de'tüir' A E; D F, id cft,; z aut j'. Qua:ro z 

quia facilius detegitur. 

Seconda Æquatid ià hânë, mütatur' r ' h r r 
' ■ bd — ZS- -■ 

zzxx — bbaa — ibazz + z'^- 
' ■ . - :: ergo . ■ ■ t . 

zzbb — zzba — bbaa — ibazz + z^' 

zd — ahzz bhaa ~ o 
— ib'zz 

; Quæ Æquatio quatuor habet Radices, duas/pbfîtivas, Sc hifcc æquales 
duas negàtivas,''idefl:Oiiadratum >:z duos habet valores, fed unus rejicicn- 
âus a fb. ) > ' quia'‘eft ^^âdramrft l^adîdsr ’^z , non hùjus 

tTzz-j & hbc'non a'iirtèâ 'ad arbitrîuiri ddaal'j;'fed ex nâtura-Probiematâ 

^PofTumus etiam, àdi diias: reducére dimenfîones Æquatioîiem hanc j fî po- 

bb^-^H:^Mr: 

' tufîd i^’ ^alet-f — ^rprdi^fiin-Æquâtione za; = ba, - zz fublli. 

tdo 'Kos'^talbres, & habeë:dUasfbâ.s 

'zz 4^ ^z — bd — O 
zz — dz — ba — O 

Quse fingulæ Æquationes Radicem unam habent affirmativam , alteram 

ficgativam. " ' . • j 

Rejicio ambas Radices ultimæ ÆqüationiSi quia non agitur de nega- 

tiva. _ . . n. 

In prima Radicem feligo pofltivanij rejecta nggativa.- ^ , _ 

<x Obfervandum hanc Radicem negativam, cuni affirmativa Æquationis 
zz — zx — ha =..,o,.pertinereàdxafus mipofTibiks (ajf. ZJÔ.) . fienim 
quæramus videmUs Problema duas habere folutiones '-> 1 ' 

gebraice exprimi' poffutk*, fed rc vem 
frima Æquatio mutatur in hanc 
■ 















e 1% A i ^ O :>s r 

Secunda mutatur in hanc , : . , , • ■^ 

zz — yy ' ■ ' •-''■'■■■■ 

• ■ er go- ' ■ 

y^ — hb —HT^TUT^ 

■aut • ^ c>' • ■ • 

y>,,:^\bhyy - ha'^ = 0 

—?■ ba~yy Jf~biid'a . 

Æquatio hæc duos dat vaîores Quàdrati J/, quorum unus negativus eft ' 

& iûdicat duos habere valoTfes im’poffibiies'7 (ziè. ) ' - ' ■ ’ 

Aliquandb çontingit jqumerum, Co^iob'uôi Æ dimerifibnés'Æcfuàtid- 
nis qùa Prôblèmâ jfbWltur jquod'^parâ^ quia ex ante‘e&plicatis 

(zii.) manifeiium eit,'non pliirès'ihcogriîtam habcre poffe valores', qüam 
ipfà' in ÆquatTdnè ïbntarîâ'KabeTdîmenfîonès. ' ' ' ' '' " ' 

Cafus etiam de quo agmu^ in Qeornetriçis tantum'fecïïm Kabét, Sc c^- 
tingere potefl; , quia numerûs^ rorutibnum geometricarum fuperarc potefl: 
fluitèfum fôîùtionum aîgebraieàrum. Hoc m'îis occafionibu» obtînet y .in 
quibus plures'lincæ æqualés pbfitivæàiiV ProHetaià'-folvunt'j 

gebraice enim varii valore|,æqualcs funt idem valor. . 

- Notaridufh autem , non fempei-in'tàKbtiS'odcdfldriibüs ad'Æqüatîdnem :^^^^ 

firapliciorem peiyeairi ; nam algebraica iEqüatib pbtefl coUtinere^daoS'vâ- 
lores æquales ejusdem iuçognitæ j .id.çft^, alg^i^ce rem confiderando', bis 
eundem valorem. In b.a‘''_Æquat^one. + aa ZZ habet x 

duos valores æquales a-,^ quod, fi de Geomtlricis non agatur, nihil aliud lîgnï- 
Bcat præter "hoc.x" valèt b* -Sé in ProbleibAHbiis in'qüibùs i^r^'^ï-poilumus 
pervenire ad Æquationem banc x — a. zz o , aut ad hanc xx ~'zax''<\< 

— 0, aut etiam ad magîs compofitam. Sçd non femper pervenimus ad 
illam quæ exprimît rtumerum .fôlutionum æqüatûlèi geometricamm. ' Ob- 
femtio hæc fequenû Problemate illuftratur. , • ... . j.,, 

, P R O B r E MA X ‘X X l'v. 

In circumferentia femicirculi ADB}. cujm eentmm G 3 qüæritur funSum D, agff. 
ex quo fi dimittatur prpendiçiifims ^ in.diametnm K^^ reSîangulum QE, 
fer El) a quale fit ^.'adrato )ine£ 7 - 

Ponimus ’ * - ; 

. CD — ■ ■ ■ : - 

■ CE ZZx . i :: y .z 

P>E = 7 
FH-è 

' ■ §c 
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5 c habemus lias Æquationes 

hb 

xy ^ bb, y — —• 
aa xKJryy. 

__ ^4 

_ aaxx *1- ^4 — O 


Fa£ta fubftimtione 


Quæ Æquatio, fi folVatur (zi/.), duos dat valores Quadrati xx, qui 
fmguli habent Radiccm pofitivam & æqualem negativam j habet ergo * 
(CE) duos valores ad pâitem utramque 'ceatrL, Sc.quâtuor punda Ej_E, 

e. e. bac folutione. deterrainari poflunt. . 

• ■ ' ' Singulis ex pundis E, E, duæ refpondênt folutiones, affirmativa 

una fupra' lineam AB , ncgativa altéra, infra lineami y érgd quatuor habet 
valores affirmativos, 6 c totidem negativos. Sed in Æquationibus datis fi 

quæramusj,, habemus : , _ 

— aayy q- _ o. 

quæ Æquatio duos tantum dat valores pofîtivos & totidem négatives) fed 
.p/opter æquales ED^ ^D, ôc ED, ^D, ratio hujus manifefta eil (ip4. 
zpf. )• 

,iP7. Hæc-autem Æquatio x^ + aaxx + o ut conftruatur, primo fol- 

yenda cÜ; (zi/Oj ut ad duas fimpliciores rcducatur, 6 c habemus 

XX H laa 4 - _ ^ 4 , 

XX ZI \cia, — >\lb*. 

Lineis a &: b quæro tertiam proportionalem (Z77O 5 quam dico d, 
bb H ad, 6 c b* Z I aaddj 

unde . P := a y/^aa — fd (1P4.). 

Poteft nunc determinari — dd ^ pono 

dd ZI. e, 

' Fada fubftitutione habemus Æquationes 

XX ZZ ^aa +ae 
XX "ZZ laa —'ae 

quarum conftrudio non eft difficilis (i7P-)- 

Potuiffet hue referri a, ipp. Vide Prob. xi. quod cum hoc non diftert. 
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Observatio IX. 

Vidimus in qulbusdam Problematibus geometricis quomodo negativæ ^58. 
folutiones aliquando rejicknturi hoc plerumque fit ubi ad unam partem li- 
neæ quærimus conftmftionem, quæ ad aliam partem eodem modo obtinet. 

De cætero, raro in Geometricis Radices rejiciuntur quia negativæ funt. 
Negativa enim linea fitu tantum, a pofitiva differt (264. qugre fie- 

pe folutiones pofitivæ in negativas mutantur, & vice verfa, fola variatione 
cognitarum , pofllintque cafus varii dercrminari fola confideratione Æqua»; 
tionis qua Problema folvitur. Quod cxcmplo illuftrabimus^ 

P R O B. J. B M A X X X V. 

Ducere Circuïum^ qui per datum punBum tranfeat , tangat lîneàm'po- 299- 
fitïone datant , ut circulum magnitudiné. £9* pofitiene in eedem piano da* 
tum. 

Sit A punâium datum) BD linea indeterminata data;) EF circulus .da- 
tus cujus centrum C. 

Quæro centrum circuli’ defiderati , , ,6c .pona. hoc .elTe N. Dudta NC, 
erit E punûum contaftüs circuli quæfiti tc circuli dati ) dufta NI per- 
pendiculari ad B D, crit I punftum contaélrus circuli quæfiti 6c lincæ da¬ 
tas: funt ergo radii ejusdem circuli, ideoque æquales NA, NI, NE. 

Duco ad BD perpendicularcin_,_À^B , quam in duas partes æquales divi- 
do in M, ôc duco M L parallelam ad BD) concipio AI dudtam , quam 
fecat ML in O, 6c quidem in;duas, partes .æquales, propter æquales AM, 

MB. Idcirco in Triangulo Ifofcele AÎSI I, NO perpendicularis eft ad AI, 

6:eft NOI Triangulum reélangulum, in quo OL -perpendicularis ell: ad 
hypotenufam, 6c 

4;- NL, LO, LI. * 

Si NI produftà concipiàtur in H ira, ut IH æqùalis fit EC, 6c du- . 
clam fingamus CH, Triangulum CNH crit Ifofceles. Ducatur iiunc 
CD perpendicularis ad BD, fitque hæc produfta ad G usque ita , ut 
D G 6c IH aut E C æquales fînt, id eft H G parallela ad B D ) fecetur 
CG in Q_in duas partes æquales, duftaque QR. parallela ad BD fecabit 
hæc CH æqualiter in P, 6c erit N P perpendicularis ad HCl) quare Trian¬ 
gulum N P H reftangulum eft, ad cujus hypotenufam perpendicularis eft 
PIC, unde fequitur 

•H- NK, KP, KH. 

Y ' . Po- 













aaç 


xcax 


Ponamus nunc 

B D _ 2Æ 
CQ^r: QG - KH i: ^ 

AM — MB = LI = f. 

MR = LK iz i 

MO rr OL — « 

■ NL IZy , 

ciï ergo PQ^“ KP — 'a — x . 

Duas tanmm habemus inçognitas quibus datis determinari poterit, 

N} habemus etiam duas Proportiones continuas , quæ, algebraîce expies-, 
fæ, funt, 

-fr Jf, c. 

-TT à -h y J a — X, h.- 

Hæ daiit Æquatipnes 

XX n. yc wit y ZZ — 
aa — nax xx ~ db by 
Pa^à fùbititütione 


C A s U s I. 

Si f %etet èj.id.eftj, lî AB, major fueiit CG, fecundus .terminus Æ- 
quationis negativus eft j fi in eodem cafu a a fuperet id.eft:,, fi B D 
excedat duplicatam mediagi proportionalem: inter.-MR & CQ^, erit affir¬ 
mât wus. ultimus terminus, Sc Æquatio habet duas Radices affiirmativas (aif,-) 
id'eft, circuli duo proprietatem requilitam habent,. quoi-um centra dantur, 
ad; iriara partém linéæ AB ad quam dàtur :linea CD fed centrum uniim:’ 
inter hàfce lineas, altemm ultra CD detegitur. 

C A s U s i , 1 . 

-'Si> manente c majori ^ , reâianguliim negativus erittef- 

dus terminus, &Radixunanegati va eft, altéra affirmati va Qzvç.)-, ideffi, li- 
nea AB'dabitur inter centra] âmborum' circulorum quibus Problema folvi- 


C A- 
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Æquatio nunc mutatur in Hanc __ 

. XX — ^ ^ ^ f ^ 

Deteaa nunc media proportionali inter a - g&cf, fitquc hæc h , per- 
ycnimus-ad hanc Æquationem , . , 

XX 4 - :—, O, . - 

cui'üs ccnftruaionem ,„.„do . excedù i. 

Q.St maiS'eft 1’ habamus + hb, contra _ hb quando ^ magnim- 
dîne vincit <*. .. ~q j, s e R v a t i o X. . . 

"tn Probîermdbus-geomètrids non fempcr neceffe eft eo usque ccniti- 
^ rnmLationern, doncc ad folitariam perveniamus Æquationem. Dbi 
nuare comput | ^at Proportionem inter duas incognitas, 

iquattne crftruaLem dedudmus, ut hoc patebrt m Problematc fc 
qucnti Sc in Probkmate 41. 

P R b '?■ T, E M A XXXVI. 


• « Derm^ere Circulum, qui Circulum, ppiom ^ magniiudine datum mtïn- 

Ù per duo Pun£îa data, in eodem Piano ctm Ctnulo, ttanfeat. 

■ • ^ c- r niindta data A ôcBi ciiculus datus eft DL, cujus centium C. 

T JB. ni. Smt punOta r^^Va in F '& in hoc punfto perpe 


Fig. 2 


et htebiiuSrter.reaa ta F, & ta hoc pundo perpendi- 

“ï?’ ™®e/c°mm''ci;cuU quxfiü dari ta hac perpcndiculàri. Fîog.- 
^na'hoTefff concip.anrl hneas du^ N A N C, quatu. hac 

fecat circulum datum m Ej erunt æquales N A, • 

Ex C ad F G dimittatur perpendiculans CH, K iint 
FH =: aï 
FA — ^ 

CH =: f 
CE — d 
NH = ^ 

N E = N A = .7 

InTriangulis nâangulis NCH & KFA habemua. 

Nca CH’ t- NW, & N A’ AF’ : 


, Fm 


y y + xdy dd zz ce 4- XX 
yy ~hb -i" (»« 4 -Z<IA + AAr. 


Sul> 



ideft 







M 


ENTA. 


m 


Subtraho fecundam Æcjuationem ex prima, 

zdy 4- dd ~ cc — bb aa — zasf 
zdy ~ cc bb — aa dd zax. 

Quæro Quadratum æquale cc — hb — aa ~ dd (280. 281.)» fit 

hoc ee. _ 

Quæro tertiam proportionalem his duabus quaiititatibus 2<J, quam di- 

co /> & 

zaf — rc r— hb aa — dd. 

Ergo 

dy ~ af — axy . 
unde 

4'ï f — d. 

Si nunc furaatur HI r:/, eft NI — f — a?, Sc erit 
NE, NI :: Æ, d. 

Concipiaraus duétam IE, 6c ad banc parallelam CL, erit etiam , ^ 

dd 

J : : EC* {d), IL — 

Unde hanc deducimus èonftmdtiqnem. Pofîtis, ut ante diftum, jam du- 
, ûis lineis AB, F G, CH, quæ dantur, fumo HI =:/, quæ daturs 6c 

IL quæ etiam' datur-, duco LC, '6c per I ad hanc parallelam lE, 

quæ circulum DE feçat in E,6c,f i per C 6c E duco lincam, quæ pro- 
duaafecat FG in N , quod êft centrûra'quæfitvmi, ut ex explicatis fc- 

^""punaum <? indicat 6c aliam Problematis folutionem dari, 6c produdam 
^C, interfeaione fua cum linea FL, fecundi eirculi centrum determinare. 

Quando N cadit ad aliam partem Pundi H negativa eft a: , ied eo con- 
firualo non mutatur. ,, _ 

. Quando hb ^ aa ^ dd fuperat ccy ponimus bb + aa ^.^dd — cc 
6c in"hoc cafu / negativa edi quare Punaum I ad aliam partem pundi H 

notatur „ - 

Observatio XL . 

..Explicatis, quæ in folutione algebraica Problematurn geometricorum 30s». 
obfervanda font, addendum non tamen femper Algebram neceffanam eüe > 
in multis enim occafionibus conftruftio quam facillime ex yulgo notis fi- 
gurarum proprietatibus deduciturj quare hoc primura tentandum ante com- 
putationera initam. 


Y î 


P R O- 






















lio- Circulum defcrihere qui àms'âaUi Umâs imgm, ^ pr PunElum ^ m 
evdem PUno datum, trmfeat. 

II- Sit'A "punftum datum y ôc BD, EF, lineæ datæ,i fint hæ produdtæ . 
donecfefe mutuo fecent in Gj ducatur GN, quæ angulum DGE induas 
partes æquales dividit (167. ); clarum eft, centrum circuli quæfîti dari in 
hac linea. Ex A ad hanc ipfam lineani fît AI perpendicularis (z 6 ÿ.): 
clarum iterum eft, fî hæc fuerit produdta, ôc IH fît æqualis AI, etiara 
H efle in circumferentia circuli quæfîti. 

Hifce p'ofîtis, fingamus N elTe centrum quæfîtum, ôc NM perpendi. 
culareni elTe ad EFj erit NM radius hujus circuli, ôc M pundlum conta- 
élus. 

Hæc omnia confîderanda forent ante computationem, quam inutilem 
efle itatim percipimus, fi continuemus lineam AH donec in K fecet FE; 
nam clarum eft KM elfe mediam proportionalem inter notas lineas KA, 
KH j6. El. in. ) i quare datur M (17p.) j in quo pundo fî ad EF ereâra 
fuerit perpendicularis, fecaibit hæc in N lineam Gl, Ôc'determinabit cen¬ 
trum circuli quæfîti. 

Observatio XII. 

3II. . Dantur aliquando conditiones in Problematibus gcometricis quæ minime. 
algebraice exprimi poITunt, in quibus occafionibus ex folis confiderationi- 
bus ■ geometricis folutio deducenda: eft. 


Datîs^ in eodem Piano, PimSto £ 5 ? Parallelogrammo, per PtinElum hoc ad 
■ Lineam, in eodem Piano datam pofitione, ducere ParàlleJam , fine Circuli 
ôjeràtione. 

. Pér î)uri£l:um A ad B F ducenda eft parallela, dudis tantum redise da- 
to in eodem piano parallelogrammo 1 L. 

• Algebram inutilem in hoc Problemate effe fola ipfîus confideratione pa- 
tét. Algebraica enim folutio omnis ad Æquationes conducit, quarum nul- 
la fîne circuli operatione conftrui poteft. Ex geometricis confîderationi- 
bus folutio ergo deducenda eft. 

PrO'dtico. tria paralleîogrannmi; latera donec lineæ dàtæ occumnt in B, 
G, F 3-quam etiam in E-fecat diagonalis produda KMj latus quartum 
1K i^^âecerminatirn pi-oducitur. • 

His pofîtis hæc eft conftrudio. Ex A duco lineas ad B ôc C, qua¬ 
rum prima fecat latus IK , aut ipfîus continuationera, in D j ex quo du- 
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M- 


N 


a: 


^7T 


CO' DE, fecantem* AC in G ; per qocd punaum duco F G, quæ conti- 
nuata lateri IK, aut ipfîus continuationi, occumt in erit AH paral- 
lela ad B F. 

Demonstratio. 

Ex C ad N, interfcaionem linearura FL Sc ED, duco reftam CN, 
Pi'opter parallelas KB, MC, * 

EC, EB :: EM, EK. 

Propter parallelas DK, NM, 

EN, ED :: EM, EK. 

Ergo 

EC, EB EN, ED. 

Quare parallelæ funt ADB Sc NCj unde fequitur fîmilia elTe Triangula 
CGNjAGDi&eft 

GN, GD :: GC, GA. 

Sed propter parallelas N F , DH, fimilia funt Triangula F G N, Sg 
HGD, & 

GN, GD :: GF, GH. 

Idcirco 

GC, GA GF, GH, 

& funt fîmilia Triangula CGF, AGH (6. El. vi.)} nam anguli FGC, 
HGA, oppofiti ad verticem funt æquales j ergo æquales anguli CFG, 
AH:G, &: parallelæ FCj. AH (Z7. El. i.). ' ' 

Cafus diverfî dari poflunt hujus Problem-atis j fed omnium folutio facilis 
eft hac ipfa tradita conftruftione, quæ in hac figura locuni habet ubicun- 
que concipiatur pundtum A. 

Sed quando propter parallelogrammi fîtumjrefpeftu lineæ BF, determi- 
naii non poflunt pundla omnia B, C, E, F, aliud parallelogrammum de- 
lineai-idum eft, quod facile fit cum unum detur. 

Sic IKLM parallelogrammum datum, Cjujus diagonalis fît KM. Du- 313. 
cantm' lineæ duæ reftæ ad libitum RS, P^, quæ fefe mutuo fèccnt in 
O, punfto quocunque diagonalis, quarum, prima in R & S occurrit late- 
ribus l'K, M L paiullelogrammi dati, cujus latera alla linea PQ^, . in P & Q__, 
fecat, , JucTiÊtis .R, Q^, & P, S, erunt hæ parallelæ,; ,&•-.eontinuatis his, 
ut ôc lateribus KL, MI, novum habebimus pa,rallerogrammum TQVP. 

D E M -O N s T R A T I O. 

Propter parallelas KR, MS, fîmilia. funt Triangula MOS, R O K. 

Etiara 
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Etkm fimiUa funt POM, KOa, 

SO, OR :: MO, OK 
PO, OQ^:: MO, OK 
ideo 

SO, OR :: PO, OQ. 

O & ROQ^fîmilia funt, 6c PS, 


c aput XV i: 

De BroUematihus Ph^ftds. 

P roblemata Pbyfîca ut alla folvuntur, fi ad hoc attendamus, juxta regu- 
lam n. 183. aliunde nota in fubfidiura vocari ut Æquationes for- 


Data ajtitudine Mercuni in Barometro , determinare Mercuni altitudinem 
" miubo cylîndrko, cujus longitudo datur ^ & inquonota datur Aeris quantité. 

Detur altitudo Mercurii in Barometro y? j longitudo alterius tubî-cylindrici ■ 
verticalis, fupra Mercurii-fuperficicm jhune ponimus in fuperiori parte 
claufum,*6c in eo dari Acris quantitatem, quæ. in ftatu Acris exterioris in' 
tubo occuparet fpatium c j determinanda eft altitudo ad quam Mercurius 
in hoc tubo preflione Atraofphæræ fuftineri poffit : altitudinem hanc dici- 
mus X. 

Non poteft Problema hoc folvi nifi lex juxta quam Aer fefe expandit 
nota fît 6c eft hæc, f;patia. occupât a ai Acre ejj'e inter fi inver fi ut vires 
compriment es. 

^ando Aer in tubo contentus occupât fpatium c , a tota Atmofphæra 
comprimitur, 6c vis comprimens poteft fuftinere coluranam Mercurii cujus 
altitudo eft . 

Sed Aer in tubo eft dilatatus , occupatque fpatium b — x-, preflio au- 
tem Atmofphæræ duos edit effedus ; fuftinet Mercurium ad altitudinem u, 
&C reliqua fua vi, qua nempe poflet fuftinere columnam Mercurii a — u, 
Aerem in tubo comprimit. 

Ergo quando fpatia ab Aere occupata funt c b x., vires compli¬ 
mentes, quæ funt inverfe ut fpatia, funt inter fe'ut « ad « — .Idcirco 
f, I’ — X :: a X, a, 
ca rr ha — bx — æx q- xx.^ 
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■Quæ Æquatio duas habet Radices pofîdvas (iif.)? quaram una tantum 
ufu venit, ;iuæ ab alia diftinguitur (130.) fi ad hoc attendamus, sm in 
Æquatione haberc Radicem — a. 

Problema XL. 

Date Mivto en àuohus metallis noüs^ determinare quanttm ex utroq^ue me- ziS. 
tallo contineat. 

Ut Problema hoc folvatur fatis eft notum habere mctalla diverfâ , pon¬ 
déré æqualia, inæquales partes ponderis amittere quando in aqua ponderan- 
tur. 

Dctur nunc Mixtüm ex Auro 6c Argento, fitquc mixturæ pondus ai 
dentur præterea duo frufta quæcunque , unum ex Auro puro , alterum ex 
Aïgento puro, hæc ut 6c'îpfa mixtura, in aqua ponderanda finit. 

Singula hæc corpora ex pondéré amittentj fit b pondus araiflum a mix* 
tara a-, fît ulterius pondus Ami c, 6c pondus ab hoc amiflum in aqua 
tandem fît pondus Argenti 6c pondus amilTum/. 

Dicatur a? pondus Auri in mixtura, eritque pondus Argenti a?} dica- 
tur y, pondus ab Auro in mixtura in aqua amiflumj eric i—y pondus ab 
Argento in eadem mixtura in aqua amiflhm. 

Clarum èfî: pondus Auri c ad pondus Auri x, ut pondus a c amiflum ad 
pondus quod amifît x-, quod 6c ad Argentum £ ^ a — a? etiam applicari 
débet. Ergo 

c, X :: d, y. 

, a — x :: f, b y. 


Pnde deducimus 


dx ' 


cy, mx. y — ’ 

-X :: f, b — 


r r — t 

fa ^ fx - be ^ - 7 - 

efa — che 

^ - -cf - à 7 
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Dx ■^mUo date A, data velodtate^ corpus frejkere in punSlum datumD. 
Quando velocitas, datur potefb determinari altitude a qua corpus caden- ' 
do hanc potefl; acquirere: fit hæc DA, quam lineam verticalcm ponimus. 

Hoc in Phyfîcis notum efi;, corpus projedtum dum juxta lineam proje¬ 
tais ^otu uniforiîir movetur cadendo interea percurrere fpatia, quæ funt 
,Z UC 
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ut quadrata temporum} hosque duos motus fe mutuo non turbare. Præ- 
terea notum eft corpus velocitate cadendo a certa altitudine acquifita, mo- 
tu uniformi, in tempore æquali tempori cafus, pcrcurrere fpatium æquale 
duplo altitudinis memoratæ. 

Hifce pofitis fit AE direaio quæfita , juxta quam corpus motu proje- 
étitio percurrit AE, in. tempore in quo cadendo percurrit EB, pofitahac 
linea verticali. 

Ponamus 

AB = a. 

AD = h. 

AE = X. 

EB =y. 

In tempore in quo corpus poteft caderc per y, motu projedbitio percur- 

rere poteft x. o n- 

In tempore in quo corpus cadit per è , motu projeditio poflet percur- 
rere zh. ' 

Spatia motu uniformi eadem velocitate percurfa funt ut tempora ; fpatia 
cadendo percurfa funt ut quadrata temporum. Ergo. 

XX, ^hh :: y, h, 

J- 

Produco AD in F, & eft AF = 4AD j video nunc lineam AE its 
efîe ducendam ut AF, AE, EB fmt in continua proportionej qubdcon- 
tinget, fl duâa EF Triangula A EF, AEB, fuerint fimilia, pofitis æqua- 
libusangulis AFE, EABj unde fequitur Problema elfe folutum, fi per 
pundum F defcribatur circulus qui in pundo A tangit AB , quoc^ facile 
cfti fecabit enim hic in pundo E lineam verticalem per B transeuntem 
(5 a. El. in.). Cum vero linea hæc a circulo in duobus pundis fecetur, 
fequitur, per duas dirediones corpus projici poife. Vide obferv. 10. 
îi. 507. . . 

Simplex admodum & univerfaliiFima eft hæc Problematis celeberrimi con- 
ftrudio, ad quam methodo, hic expofita, perveni, quam eandem poftea 
vidi explicatam a Profeffore Cantabrigienfi Rogerio Cotes. 

Si quærendo fecundam Æquationem folutio algebraica fiiiffet abfoluWj 
conftmdio Æquationis quæ Problematis. folutionem dcdiffet magis fiuliet 
compofita i Sc confiderationes folæ geometricæ diflicilius ad hanc conitru* 
dionem deducere pdtuiflent. 

















































P R Æ F A TI" O. 

Non omnes Audtores Tironibus fcrihunt, neque eequum 
ret hoc ah Us ^petere, Dum quæ in Matbematîcis & Fhjficîs 
fuhtiliora funt , Philofopbis impertitur Newtonus, quis ah es 
£X.fpe&abît primorum Algehræ Elementorum tra&aùonem ? Ma- 
thefeos. oUm Cantabrigice Profejfor Juventuti Academîcæ bæc 
quiâem Elément a explkavtt\. pKælepthnesque in fçriptis ex 
ge Academica huic ip/i tradidit fed fcripta bæc non præh 
defiinaverat au&or ', & tbefaurus.bic abfcanditus adbucdum la-‘ 
ter et , nifi invita audtore cum puhlico fuijjet communicatm^ 
Fa&um non prohamus; Mathefeos cultorihus tamen gratulamur , 
non diutius in îenebrîs h<£rere lîbrum , ceïeberrima Juo au&ore 
certijfme dignum. 

Operis bujus tifus latîus pateret, ji muîta, concînne & puî- 
cberrime quidem di&a, ad captum tîronum magîs ejjent apta- 
ta; fi alla, tantum îndicatay clarius ejfient expUcata. Scriptes 
talia , quoi paucîs verbis magnam materiam compleSlunîur^ 
Matbematicîs quiâem magîs grata funt , fed non omnibus , qui 
animum hifee fcîentiîs applkant^ utilia, 

DefeBus hic ce corrîgîtur , neque Matbematkî ilîîus quoi 
ipfis placet jaBuram patîuntur , fi fcripta talia illufirentur 
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L . - ' ■ 

emmmtano , qui ah hîs mgligi poterît , qui tali nm inâh 
gmî> 

■' : Primi ordinîs Mathematici præceâmti fecuîo, non indignam 
<Cûrtefù Geometriam dijuàicarunt ^ quam commentariis fuis il- 
lujlrarent ^ & talem operàm non minus Newtonus in Jritbf 
metica meretur, Optmdumque ejî inter tôt magni mminh 
dflaaematim, qui hoc tempore vîgenty aliquem opus hoc in fi 
fufcepturum. ■ 

Nos autem y ut Mathematicorum ■ attèntionem excîîemus circâ 
necè0atm %lis 'WnmèMrn , fpecmen hoc 'ddmüs,-in po due 
qûcanonintèr'difficiirimd'îîlujîraréconàmur. 














SPECIMEN 

COMMENTARII 

IN 

ARITH ME TIC AM 

ÜNIVERSALEM 

NEW T 0 N L 


NEWTONI ARITHMETICA UNIVERSALIS, 

Pag. 4Zv 37. (a) 

De Inventîonè Diviforum. 

fpeétat inventio diviforum per quos quantitas aliqua dividi pofîît. 

5, Si quantitas ftmplex eft divide eam per minimum ejus diviforem ^ ti 
quùtum per minimum diviforem ejus ^ donec quotas reflet indivifihilis ^ jfl 
5, omnes quantitatis divifores primos habebis. Dein horum diviforum finguks 
„ binos^ ternos^ quaternos^ (flc. duc in fe^ ^ habebis etiam omnes divifores 
„ compofltos. Ut fi numeri do divifores omnes defîderentur , divide eum 
„ per 2, 6c quotum 30 per 2, 6c quotum if per 3, 6c reflabit quotus 
„ indivifibilis f. Ergo divifores primi funt i, 2, 2, 3, p; binis com- 
5, pofiti 4, d, 10, ip; ex ternis 12, 20, 30, ex omnibus do. Rurfus 
„ fi quantitatis zxabb divifores omnes defiderentur, divide eam per 3, 6c 
J5 quotum jabb pex 7, 6c quotum abb per 6c quotum b b per b^ 6c 
„ reftabit quotüs primus b. Ergo divifores primi funt i, 3, 7, b^ b\ 

„ ex binis compofiti 21, ^a, ^b, ja^ jb, ab, bb-, ex ternis zia^ zib, 

J, 3«è, 3^^, jab, jbb^ abb'j ex quaternis ziab^ zxbb, ^abb^ jabbi 
„ ex quinis ziabb. Eodem modo ipfius zabb — 6aac divifores omnes 
y, funt I, 2, a, bb — 3«c, za, zbb — 6ac^ abb—,^aac<i zabb — 6aac. 

3î Si 

, (a) Prior numerus indicat paginam Editionis Cantabrigienfis, an. 1707; pofte- 
iior vero refertur ad Ediuoncin quæ prodiit Lugduni Batavorum, anno 1732. 
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Si qmnütas pfiqmm divifa efi pr omnes fimflicts diviferes manet com^ 
& fufpicio efi vam tempfitum aJiquem dimforem hahre, difpene eam 
” fecundum dimenfiones littera alkujus in ea efi, ifi pro littem ilia fub- 
mue rmlUtim très vel plures terminos hujus progreffioms anthmetic^ t,, z, 

” J Q-'t,. J — Z, terminas totidem refult antes ma cum omnibus .ea- 
rlm diviforilus fiatue e regione correfpondentium termimrum progrefiïonis, 

!! pofttis diviforum fignis tam affirmativis quam negatvvts. Dem e regione 
etiam fiatue progrefiîones arithmeticas qua per omnium numerorum dtvtfores 
Z percurrunr,pergentes a majoribus terminis ad minores eodem ordine quo ter- ■ 
Imini progreffionis 3, z, o, ~ i, ~ z pergunt, ^ quarum termim 
differunt Del unitate veï numéro aliquo qui dwidit altiffimum termimm 
” propofiJquantitatis. Si qua occurrit ejusmodi progreffio, ifie terminus ejus 
” qui iat e regione termini o progreffionis primée, divifusper differentiam ter-^ 
Z minorum, & cum figno fuo annexas Uttera prafat^, componet quantitatem 

3. ” -•»« - .0, + pro- , rubatae^do agi.- 

„ ürirntemiinos progreffionis l. o. - . oinentur numm - 4, «, + '4 
” qnos cum omnibus corum diviforibus colloco e regione terminoium pio- 
„ greffionis 1,0.- I, >DC modo. 

+ 4. 

+ 3 - 

+ Z. 

„ Dcin quoniam altiffimus terminus xs per nullum immemm prætcr um- 
tatem divifibilis eft , quæro in diviforibus progreffionem cujus termiiu 
’’ differunt unitate, •& a fuperioribus ad inferiora pergendo decrefcunt per- 
„ inde ae termini progreffionis lateralis i. o. i. -t ^ ujusmo i pro 
greffionem unicam tantum invenio nempe 4. 5 - ™tum 

+ 2 feligo qui ftat e regione termini o progreffionis primæ i. o. - i, 
”, tentoque divifionem per . + 3- Et res fuccedit, prodeunte xx - 4- 
” „ Rurfus fl quatititas fit 6^^ - _ zi^ + 3^ 4- zo ^ pro ^ fub 

„ ftituo figillatim z, I, o, - I, - 2 , numéros rcfultantes 30, 7 » 
” zo, 3, 34, cum omnibus eorum diviforibus e regione colloco, utfe, 

..Z. 2 .^. 15 . 10 . 17.30 1 + 

7- 

4. 


1 4 I 

I. 4- ] 


I. Z. 3. 6 

1 14 l 

I. Z. 7. 14 > 


Z 

30 

I. Z. 3. f. < 5 . 10. if. 30 1 

I 

7 

I. 7 

0 

zo. 

I. Z. 4. 7. 10. zo. . 

— I 

3 

t- 3 

— Z 

34 

! I. Z. 17. 34 ' 


- Et in diviforibus hanc folam effe aniraadverto decrefeentem pro^ 
j/fionem arithmeticam + 10, + 4 » "f 
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nomm difFerentia 3 dividit altiffimum quantitatis terminum 6y^. Quarc 
„ terminum + 4 qui ftat e regione terïnini o, divifum per difFerentiam 
„ terminorum 3, adjungo litteræ y, tentoque divifionem per jF 4- f, vel 
„ quod perinde cft per 3jy -f- 4, ôc res fuccedit prodeunte ly^ — 2yy 
„ + f. 

„ Atque ita fi quantitas • fit 24^5 ~ 4- . 140^^ 4. 64^ S, 

„ 4- 30; operatio erit ut fequitur. . 


2 

42 

I. 2. 3. 6 . 7. 14. 21. 42. 

+ 3. 4 - 3. 4 - 7 

I 

^3 

I. 23. 

4 - I- — I. 4 - I 

0 

30 

I. 2. 3. f. 6 . 10. If. 30. 

— I. — f. _ y 


• 2 P 7 

I. 3. p. II. 27. 35. pp. 2P7. 

— 3. — P. — II 


. „ Très occurrunt hic progreffiones quarura termini — i. — f. — f. 

„ divifî per difFerentias terminorum 2. 4, 6, dant très divifores tcntan- 
„ àos a — i i a — ^ Et divifîo per ultimum diviforem 

» « — - 6 J 6a — f, fuccedit prodeunte 4(*‘f — fai 4. <^aa — loa — 6. 

COMMENTARIUS. 

Ut demonftreinus Audtoris methodo necefFario dctegi divilbrem ut 6a—fj tf- 
ponimus hune notum efFe. Si in divifore hoc 6a-f pro a fubftituamus • 
numerura quemeunque, Ex. cauf 2. , erit numerus inde oriundus divifor 
numeri, qui prodit ex fubftitutione ejusdem numeri 2. in quantitate pro- 
pofita} nam a poteft repræfentare numerum quemeunque, ôc eundera in : 
quantitate Sc divifore defignat. 

Subftituendo in hoc divifore 6a-f fuccefEve pro a numéros 2. i, o. -1. - 2.’ ’ 
&c. habemus progrefTionem arithmeticam, cujus termini habentur mter 
divifores numerorum, qui dividendam exprimunt quantitatem, fi fucceffivc 
in hac pro a iidem numeri fubftituantur. 

Hujus progfeflîonis difFerentia eft 6 > quæ difFerentia eft divifor numeri 
24} aliter 6a non divideret 24 quod defideratur dum ponimus 6a - f 
dividere quantitatem propofitam. Datur ergo pro divifore - f, in di- 
viforibus numeralibus, ab Audtore memoratis, progreffîo arithmetica, qtijç 
habet proprietates quas exigit Auâor. 

Terminus — p. refpondet o.j quia habetur fubftituendo o. pro a. 

Hæc demonflratio poteft ad fingulos divifores quantitatis propofitæ ap- y* 
plicari j undc fequitur omîtes hac methodo detegi, quia finguli progreffio- 
nem'fibi refpondentem habent. Cum veto non conftet illas tantum detegi 
pofFe progreffiones, quæ divifori cuidam refporident, obfervat Auâor divi- 
fionem per quantitatem detedam tentandam efle. 

A » 


Per- 























lU, SP.EGIMEN COMMENTARII 

P E R G I T Ne W T O N W s 

I. „ Si nullus occurrit hac tnethpdo divifor, vel nullus qui dividit propofî- 
„ tam quantitatem, conclu4endum erit quantitatem illam non admittevé di- 
„ viforem unius dimenfionîs. Potefl' tamen foitaffe , fi pluriuiq fit. quani 
trium dimenfîonüm, diviforem adraittere. duamm. Et fi ita, àivifor illc 
Il inveftigabitü’r hac methodb. In quantîtàte HU fro Uîtera fubfiiiue, utm- 
te^ fuatuor vel ÿlures terminas fregrejjîonis hujus 3. 2. i. o. - i. - 2. - 3 
,, Divifores omnes mmerorum refultantium figïllatim adde à? fubduc quadra, 

„ tis correfpandentmm terminSrum progrejfionis ïllîus dnüls in diviforem ali 
” quem nüméralem altijjimi termini pantimis propofita , fummas. dije 
J, rentictsqùe e règione progreffdnïs colloch: Dein progrefjîones omnes collâte 
j^yales nota qua per iflas fummas differentiasque percurrunt. Sit + C ter 
,, minus ifiiusmodi progreffionis qui ftat é regione termini o progrejjtdnis pn 
,, ~ B differentia qua oritur fubducendo C de termina proxime fu 

„ periori qui fiat e. regione termini i progrejfonis prima ^ A pradiêlus ter 
„ mini altijjimi divifor numeralis^ 1 lit ter a qua in quantitate proppfita eji-f 
„ ^^'■erit A // + B l'±_C divifor tmtandus. 
ç.~ ,, Ut fi quantitas propofita fît — fxx d^ i2.x — 6 , pro *; 

'jj.fcribo fucccffive 3. 2. i. o. — i. — 2. & prodeuntes- numéros 
„ 3 P, ( 5 . I. — 6. — 21. — 26, mna cum eorum divifpribus e regione 
,y difpono, addoque & fubduco divifores terminis progreffionis illius quadra- 
„.fis‘ dudisque in diviforem numeralem termini x* qui unitas eft, videl.^ 
„'terminis p. 4. i. o. & fummas differentiasque e laterc pariter 

„ difpono. -Dein progrefliones, quæ in iisdern obveniunt,'È latere etiam feri» 
5, bo, ut fequitur. 

. 4.5. 

- 2.3. 

P» 0*, 
-2. '-3. 
4 -<î- 
^ 6.-9- 

„ Harum progreflionum termines 2 & — 3, qui ftant e regione temi- 
.5,-ni o progreflionis illius quæ ifi columna prima eft, ufurpo fucGeffive 
„■ pro 4: Cf Differentias quæ oriuntur fubducendo hos termines dc^ermims 
„ fuperioribus Q & o, nempe — 2 & + 3, ufurpo fefpedive pro + ^5 "• 
„-.nitatem item pro A, Sc x pro /. Et fie pro A // ±. B/ + G habeo 
„ divifores duos tentandos xx ^ zx ^ Z ^ XM 3^ -b 3 J 
„ utrumque rcs fuccedit. 
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^ 30. 

— 4.6.8.10.12.22.48. 
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1.2. 3. 6 

I. 
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I 

r-., 2. 
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6 

6 

i.2. 3. 6 

•o' 

_ 6. 

- 3. - 2. - 1.1.2.5.6. 

» I 

21 

1.3* 

i 

— 20. 

- 6. - 2. 0. 2.4.8. 22. 

— î 

16 

1.2.13.26 

4 - 
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„ Rurfus fi proponatur quantitas ^yi <5^4 4. ^5 _ 8j’> — i4j(' 4. 14, i®; 
„ operatio crit ut fequitur. Primo rem tento addendo & fubduccndo di- 
„ viforcs quadratis tcrminorum progreffionis 2,. i. q. i, ufurpato i pro A, 

„ fed tes non fuçcedit. Quare pro A ufurpo 5, ’ 


3 

^79 

i.z.ip.3§ 

^7 


Z 

38 

IZ 

- z6. - 7.10. II. 13.14.3i.fo. 

I 

10 

I.Z. 10 

? 

- 7. - Z. I. Z, 4. f. 8. 13. 

0 

14 

I.z. 7.14 

0' 

,1 

' 1 

- Z 

10 

ipo 

l.Z. f.IO 

3 

IZ 

1 

1 

4^ 

oc 


- 7. 

■ 17 


11 

-■ 7- 

f 

- 7- 

- r 

- 7. 

_ J 

•” 7- 

- 13 


„ altcrum nempe termini altiffimi ^y'^ diviforem numeralem, 5c quadratis 
„ iftis multiplicatis per 3^, hoc eft numeris it. 3. 6. 3, addo fubducoque 
„ divifores i Sc progreffiones in teiininis refultantibus hafce duas invenio 
JJ _ 7. 7. — 7, —. 7. Sc lï. f. — i. — 7. Expéditionis gratia 

„ neglexeram 'divifores extimorum nuraerorum 170 ôc ipo. Quare con- 
„ tinuatis progreffionibus fumo proximos carum hinç inde terrainos, vidfL 
„ — 7 Sc 17 fuperius, Sc — 7 Sc — 13 infcrius, ac tento fi fubdudis 
„ hisde numeris 27 ac iz, qui fiant e regionc in quarta colurana, différent. 

„ tiæ dividunt iftos 170 Sc îÿo, qui fiant e regione in columna fccunda. 

„ Et quidem differentia inter zj Sc —7, id eft 34, dividit i70i Sc difièren- 

„ tia iz Sc — 7 id eft ip dividit îi)o. Item difierentia inter vj Sc 17, 

„ id eft 1O5 dividit 170 5 fed differcntia inter i z Sc — 13, id eft Zf, non dk 
5, vidit ipo. Quare pofteriorem progrcffionem rejicio., Juxta priorem T* G 
„ eft — 7, Sc 4! B nihili terminis progreffiqnis nullam ha^entibus • diffe» 

5, rentiâm. Quare divifor tentandus A 7/ +_ B / 4: Ç, erit 37^}» 4- 7. Eç 
55 divifio fucceditj prodeuntc jî — zjy? — 27 4- z. 

COMMENTARIUS 

Demonftratio hujus methodi a demonfiratione præcedente vix differt, 

Sit in primo Exemplo (p.) — 3^ + 3 divifor quantitatis propo- til 

flt^ — j-XA- 4- ïZ^f — d. 

Si divifor hic ex quadrato xa fubtrahatur, reliquum eft 4- 3^ —^ 

Si in hac quantitate pro x fucceftîve fubftituamus 2. i. 0. — i. — z. 

Sec. habemus progrelHoncm arithmeticam cujus difierentia adfcendendo eft 
+ 3,Sc cujus terminus, quando 0. fiibftituitur, eft — 3, Ex quaprogrest 
fionc memoratus divifor per régulas AuSloris elicitur, 

Subftitucndo in ipfa quantitate data pro x unum ex iisdera aumeris^ Ex. 
gr. i. dabitur inter divifores numeri ex fubftitutione provenientis j numeîus 
oriundus fubftituendo a. jn divifore »x 3 3 J ^ fubîraheado oœaea 

' A a £ 
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tlSï; 
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mcmoratos divifores ex quadrato numeri fubftituti t. , ncmpe 4., dabitur 
necefîario, inter difFerentias deteûas, numerus ille progreffionis memoratæ 
qui cidem numéro z. refpondet. 

Ex his fequitur, progreflionem memoratam neceflario dari inter illos nu¬ 
méros inter quos Au£tor ipiam qu^rendam dicit y diviforesque fingulos 
quantitatis propofitæ fimilera dare progreflionem. 

Non modo divifores numérales ex quadratis numerorum fubftitutoram 
fubtrahit Auâoïi fed Ôc etiam his cosdem additj quia hæc additio eft fub- 
traftio diviforis negativi. • r u/i- 

Ante additionem 6c fubtra6tionem diviforum j quadratura numeri fubfti¬ 
tuti multiplicandum dicit Audtor per unum ex diviforibus^ primi termini, 
ut in 'fecundo Exemplo per 3.1 cujus operationis ratio manifefta fit, fi da- 
tam dcmonflrationem applicemus divifori ejuèdem Exempli fecundi ^yy «i- 7. 

Pergit Newtonus 

t. „ Si nullus inveniri poteft: hoc pa£to -divifor qui fuccedit, concluden?- 
,, dum eft: quantitatcm propofitam non admittere diviforem duarum ditnen- 
„ fîonum. PolTet eadem methodus extendi ad inventionem diviforum di- 
„ menfîonum plurium, quærendo in prædidtis fummis difFcrcntiisque pro- 
„ grefliones, non arithmeticas quidem, fed alias quasdam quarum terminorara, 
„ difièrentiæ primæ, fecundæ , tertiæ, ôcc. funt in arithmetica progrès- 
5, fione; at in his Tire» non eft.detincndus. 

Comment ARius 

rj Neque taies detexilTc progrcflîones fatis clTet, nam quomodo ex his di- 
vifores cliciantur, non ita facile apparet j folis etiam progreffionibus arith- 
meticis divifores trium diraenfîonura deteguntur. 

Sit quantitas data, cujus divifores trium dimenfionum quæruntur, 

• + iz;v3 4- 4X.X 4- 4v 4- 3. 

Formo primam colümnam ex novem aut decem terminis progrcflîonis a- 
rithmeticæ hujus 

4. 3. Z, I. O. ~ I — Z — 3 — 4. 

In fecundam refero numéros oriundos ex fubftitutione horum in quanti- 
tate propofita. 

In tertiam divifores numerorum fecundæ coluranæ. 

Hæc communia funt diviforibus quarumeunque dimenfionum. 

Quarta columna formatur ex cubis numeromm refpondentium in prima, 
IMultipicatis per diviforem qucmdam numeralcra primi termini quantitatis 
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pfopofitæ, quibus produâis additur , aut ex quibus fubtrahitur, nuffleru* 
quicunque in tertia columna e regione o. pofitus. 

Ex gr- cubos 54. 27. 8. I. O. — I. — 8. — 27. — <^4. multiplico 
per unitatem , diviforem unicum numeralem termini primi 



Produitis addo, aut ex bis fubtrabo, numerum quemeunque ex bis i. 3., 
qui in tertia columna ponuntur e regione o. primæ. Addendo 3. formo 
columnam qua in boc exemplo utor, 67. 30. ii. 4. 3. z. - f. - 24. - 61. 

Eodem modo très bafee alias quartas columnas formare potuiflem. 

61. 24. f. — 2. — 3. — 4. — II. — 30. 67. 

6 f. 28. p. 2. I. o. — 7. — 2 ( 5 , — 63. 

63. 26. 7. o. — I. — 2. — p. — 28. — < 5 f. 

Cum bifee quatuor columnis quartis fepai'atim operationes fequentes in- 
ftituendæ funt, quas nos primæ ex bis quatuor applicamus. 

Ex fîngulis nuraeris quartæ columnæ fubtrabo, 6c bis addo , divifores 
refpondentes in tertia columna, fummasque 6c differentias, divifas per nu- ■ 
memm refpondentem in prima columna, 6c e regione bujus, in quintara 
columnam refero. 

Nullum autem feribo numerum e regione o. in prima columna, fed con- 
cipio omnes numéros pofîtivos 6c negativos in bac linea dari. 

Satis erit quatuor aut quinque feligere numci'os ex minoribus columnæ 
fecundæ in formatione tertiæ 6c quintæ columnæ, rcliftis reliquis locis va- 
cuis, ut in boc noftro exemplo, 

Quæro nunc , percurrendo numéros quintæ columnæ, an non dentur pro- 
greffiones aritbmeticæ. Taies quinque detego, quas in fextam columnam 
refero; (très tantum bic notantur) & examino an furfum 6c deorfum pos- 
fint continuari, explorando an barurri termini darentur in lineis refpondenti- 
bus quintæ columnæ , fî bæc .continuata foret ; quo longam computàtio- 
nem vitaraus, quæ in continuatione bujus quintæ columnæ defideraretur. 

Tentamina bæc fiunt operationibus, iis contrariis quibus quinta columna 15, 
formatur. Si progreflio detcâa —2. —4. —^ 6 . —8. defeendendo conti- 
' A a 3 nue» 
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nuetur, terminus qui refpondet — 3. in prima columna eft — io.î quinu- 
merus in quinta columna defideratur, ut poflît progreflio continuari. Sed 
'fi hic in hac quinta columna detur, 6c per — 3. multiplicctur, produ- 
étum 30. fubtrahendo hoc ex numéro tefpondente in quarta columna, da> 
bit numerum tertiæ columnæ-, id eft diviforem numcri refpondentis in fe- 
• cunda. Idcirco fi 6. exade dividat 431. continuatio progreflionis procc' 
dit} fi non dividat cxadte, interrumpitur progreflio, 6c rejicienda eft, 

Satis eft in paucis terminis continuationem tentare, ne operationes plus 
temporis defîderent, quam ex hac progreflione determinatio diviforis, 6c 
hujus examen} fingulæ enim progrefliones diviforem dant tentandum. 

Gontinuatis progreffionibus fextæ columnæ, omnes excepta prima inter- 
ruropuntui-} fola ergo hæc 4. z. o. — z. ~ 4. 6cc. ufu venit. 
ifi. Hujus ope fequentibüs regulis diviforem tentandum elicio. 

10. Miiltiplico per diviforem primi termini quântitatis propofitæ, 
per quem multiplicavi cubos numerorum primæ columnæ ubi quartam for* 
mayi. Divifor hic in noftro exemplo eft i. 6c produdura 
Mi 

eft terminus primus diviforis. 

z°. Differentia progreflionis adfcendendo eft 4. z. Muto fignum, êc 
- ZMM 

eft terminus fecundus diviforis. 

3°. Terminus progreflionis c regionc o. in prima eft —* 4. Muto fî- 
gnum, 6c 

+ 4a? 

eft terminus tertius diviforis. 

4°. Tandem in formatione quartæ columnæ addidi 3. cubis numerorum 
primæ, 6c 

eft ultimus terminus diviforis. 

Eft idcirco divifor tentandus 

A?3 — ZA?;^ + 4#? 4- 3, 

cum quo divifio procedit. 

Obfervandum in primo 6c ultimo terraino figna fervari, in mediis mu- 
tari. 

D E M o N s T R.A T I Oi 

17 - Demonftratio hujus methodi eodem fundamento nititur cum præccdcn- 
tibus. 

Subftituendo in divifore quocunque quantitatis propofitæ, ut . ixx 
•JP 4A? 4- 3} pro numerum quemeunque, ut z, habetur numerusquiex- 

afte 
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a£tc dividit numenim detcaum ex fubftitutione ejusdcm numeri i. in quan* 
titate propofita.. Divifor talis rcperitur in teitia columna c regionc numeri 
fubftituti, qui in prima columna datur. 

Primus-terminus Diviforis eft (cum agatur de diviforc triura dimenfio- 
num) A?! multiplicatum per diviforcm numeralem primi termini quantita- 
tis datæ. 

Ultimus terminus eft divifor ultimi termini quantitatis propofitæ , qui 
ergo in tertia columna datur c regione o. in prima. Si ponamus numéros ' 
qui hanc teitiam columnara formant etiam negativos dari. 

Ex quibus deducimus quartam columnam continere fummam primi & ul- 
timi termini diviforis, in quo *pro x ponitur numerus refpondens in prima 
columna. 

Sic columna noftra quarta formatur ex tali fubftitutione in atî + 5, 

Nullusque poteft dari divifor cujus terminus primus cum ultimo non for¬ 
mat aliquam columnam quartam j quarum numerus aliquando tantus eft, ut 
eo methodus inutilis evada't, eft ' enim ipi. fi"primus terminus quantitatis 
propofitæ multiplicetur per 24., & ultimus terminus fit 60. 

Si ex fumma hac + 3. fubtrahamus ipfum diviforcm a:3 ixx: 

+ 4^ + 3 5 mutatis lignis fumma fecundi & tertii termini zxx ~.4xi 
fafta divifione per , quotiena _e% zx —.4. Et ex .formatione quintæ 
columnæ clamm eft hanc continefè zx — 4^ fubftituendo pro a? nume- 
rum refpôndentem in prima columna. 

Clarum etiam eft,, fucceffiva fubftitutio'ne numerorum primæ columnæ, 
quantitatem hanc zx .— 4. formate progreffionem arithmeticam, cujus 
diiferentia àdfcendcndo eft z, & nurperus æ regione o. in prima columna 
eft — 4. Clarum etiam eft nullum dari quantitatis propofitæ diviforém,-- 
qui in aliqua columna fextà • quarum rot dantur quot qükitæ columnæ, 
non habet progreffionem arithmeticam, qua data ipfe divifor detegitur. ■ 

Qiiarta enim columna , qua utimur, dat, fummam primi ôc ultimi termi- 
ni, & progreffio arithraetica rèliquos duos indicat. 

Pergit Newtonü s. 

„ UH in quantitate propojîta dua funt liftera , omnés ejus termini ad iZ. 
5, dimenfimes a que alfas adfcendunt 5, pro una ifiatum lifter arum pone unita- 
„ tern, dein per régulas pracedentes quare diviforém, ac diviforis hujus corn- 
„ pie déficientes dîmenfiones reftitaendd litteram illam pre uniîate. • 

„ Ut fi quantitas fit — cy^ — ^iccyy _q- ^c^y +. zQc‘^ ubi termini 
„ omnes funt quatuor diriaenfîonum : pro c pono i , quantitas evadit 6 y^ 
n — y^ — ziyy q- 4, 2.0^ cujus divifor Ut fupra eft 3^ 4- 4, Sc com- 
jj pleta déficiente dimenfiofie pofterioris termini per dimenfionem r, fit 

» Vf ^ 










m 





n V + 4'^ divifoi* quæfitus. Ita fi quantitas fit *♦ — bx^ — 

„ + ith^x — 6h‘<\ pofîto I pro & quantitatis refultantis ;^4 — Af3—, 
„ fxAf J- 12 ^ — d invente divifore atat + za? — 2 , compleo ejus defi- 
„ cientes dimenfîones per dinaenfiones ôc fie habeo diviforera quæfitura 
„ XX zbx — zbb. 

Cjsmmentarius. 

. dare patet in divifore b defîderaii, & ibi tantum defîdcrari übi dimen* 
fiones deficiunt, quai-e hæc alia demonftratione non indigent. 

Pergit Newtçknus. 

„ Ubi in quantitate propofîta très vel plures funt litteræ & ejus terraini 
„ omnes ad easdem dimenfîones adfcenduntî potefi divifor per præcedentcs 
,, régulas inveniri. 

CoMMENTARIÜS. 

Exemple patebit, quomodo operandum quando très funt litteræ in quan* 
titate propofita. 

Sit hæc 

liüvî —- t6ciax^ + là^a^xx — ifd^bx +< 

— $bx^ *i* izabx'^ — %a»bxx + 6(iabbx +> ^zanh 
4. 6bbx^ — %abbxx — izahx - 

— t^b^xx +• iZbyx. 

1*. Pro a Sc h fubfiituo unitatem, ôc propofîta quantitas mutatur in 
12 x 5 — ipA #4 — 8^;} —. 4- 8x 4. 32} 

cujus diviforem duarum dimenfîonum detego 
4XX •— X 4. 

a®. Pro «fubfiituo o., pro b unitatem, Ôc quantitas in hanc convertituï 
I2XS — PX 4 4, 6xi 24XX 4. l8x -—12} 
cujus diviforem duarum dimenfîonum detego . 

4A?x — 3x 4- 2. 

3°. Pro a fubfiituo i., pro b^ o., ôc habeo 

12 x 5 — lox^ — 2(5x3 4, 24XX} 
quatti divido per xx, ôc prodit 

■ I 2 XÎ — lOXH 2 < 5 x 4 - 24 î 
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lï^i 

cujus diviforem duarum dimenfîonum dctego 

IX — 6. 

Habetuï hic quærendo diviforem unius dimenfîonis — 4., per qiiem 
fada divillone prodit 4- zx — 6. 

Très hi divifores funt idem divifor qüæfittis., 

^xx — — 4. 

/^xx — 3*:+ 2. 

4XAf .4- ZX-—6. 

Hac de caufa in fingulis datur terminus ille, in quo x tantum datur fine 
ulla alia littera, nempe 

4a?;v. 

In fecundo divifore deficiunt terraini omnes in quibus datur & omnes^ 
in quibus datur b folum, aut h cum x^ habentur, pro i. fubftituendo 
id eft, fl litteiâ b dimenfiones compleanturj hi termini ergo funt, 

— ibx 4- zbb. 

Eodem modo tertius divifor -dat terminos in quibus a cum a?, 8c a fo-» ' 
lum datur, 

, 4- zax — 6 aa,. 

Terminus diviforis in quo ab habetur, detegitur colligendo in unam 
fummam terminos ultimos +2,6, fecundi 8c tertii diviforis, quam fùm- 
mam fubtrahimus ex ultimo termino — 4. primi diviforis, & per rèli- 
quum fervato fîgno multiplicamus ab : in hoc excmplo reliquum eft o. & 
indicat terminum hune in divifore quæfito non haberi. 

Ratio hujus ultimæ operatiofiis eft hæc, in primo divifore — 4 indicat 
quoties aa^ hb^ èc ab , fimul habentur in divifore quæfito j quia a Sc è 
«nitatè repræfentahtur j 4- 2 indicat quoties bb^ 8c — 6 quoties aa^ in eo¬ 
dem divifore contineantur j ergo fubtrahendo 4- 2 — <5 ex. — 4, habcr 
mus quoties detur a b. 

Colligendo nunc in unam fummam quantitates detedas ^ habemus divi-< 
forem quæfîtura. 

4^jf — ^bx ibb 
4- zax — 6 aa 

Quando varii divifores poft fîngulas fubftitutiones deteguntur, illi com- jj, 
parandi funt qui eundem primum terminum habent, ut hoc clarum eft. 

Sed fi plures dentur pro fingulis fubftitutionibus qui eundem habeant 
primum terminum , ambagibus involvitur operatio. 

Eadem hæc methodus quatuor quinque 8c pluribus litteris poteft applicari. 

B b ' ' Déni 
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SPECIMEN COMMENTARII 


*3. Dentnr ex. gr. litteïæ æ, h, c, d, e. Decem faciendæ erunt fubftitu- 
tiones, & ilia fola intafta rclinquenda erit littera, juxta cujus diraenfionss 
ordiqataeft quantitasj fit hæc a-, fubllitutioncs erunt 

1. h ~ h: c ~ d — e ~ O. 

2. f m i. & ^ H “ P — O. 

5. — I. ^ b — c — e — O. 

4. p — i. à: b :z c zz d ~ O, 

f. b Z: c — d — e — O. 

6 . b ZL d ■=! I. & c -zz e zz O. 

"J, b zzi e ~ I. & c ^ “ O. 

^.czzdzzi.Ubzzezzo.- 

p. f = f = I. èc b d- cz O. 

10. d zz e zz i. Sc b zz c zz, O, 

Hifce decem fubftitutionibus totidem deteguntur quantitates quaram di- 
vifores duarum djmenfionum quærendi, Sc dccies idem divifor detegitur, 
Sc comparationc verus elicitur. , 

44. Si plures quantitas propofîta habeat divifores, qui eundem pnmum ter- 
jninum habènt, pro alia littera ordinanda eft quantitas. 


P E R G 


Newtonus. 


*5. „ Sed expedkius hoc modo divifor detegitur. 

* ,y ^^rè/omnes divifores terminomm omnium tn quïhus litterarum aliquamn 
eji ^ item terminorum omnium in qtithus atîà aliquu Utteràrüm no?i efi^ 

” riter 6? omnium in qtiibus tertio, littera quortaque ^ quinta non èfl fi Ut 
” funt littera. Et fie preurre omnes litteras. Et e regione litterarim colloc» 
” divifores reffeblive. Dein vide fi in ferie aliqua diviforum per omnes Une- 
” ras pergente , partes omnes unicam tantum litteram involventes tôt vicibus 
reperiantur quoi funt littera una dempta in quantitate propofita: partes 

” duas litteras involventes tôt vicibus quot funt littera dempis duahus in ea- 
” dem .quantitate. Si ita efi j partes ifia omnes fub fignis fuis femel fumpU 
„ erunt divifor quafitus. 

Ut û proponatur quantitas — 14^.^;^ 4- ()cxx — iibbx ■— 

■ 6bcx + ^eex 4- 8^5 — itbbc — A^cc + ôd-, terminorum 8^5 ~ iihhc 
” — Abcc 4- in quibus non eft x, divifores unius dimenfionis per prx- 
!! cedentes régulas inventi erunt ib — 3^ £c 4^ ■— 6c: terminorum itx^ 
„ 4. ÿcxx + %c ‘cx ^ 6c\ in quibqs non eft h divifor umeus 4X 4- 3^ 
„ ac Terminorum I2x3 - 14^;^;^ - izbbx+Sb}, in quibus non eft ^ , di- 
„ vifores tx b ec 4x ~ ib. Hos divifores e regione litterarum 
t,- difpono, ut hic vides. ^ 
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« zh i^c. 4^ 

^ 4A! + 

<f zx — b. —■ zh. 

„ Cum très fint litteræ & diviforum partes fingulæ non nifî fingulas lit- 
„ teras involvant, in'ferie diviforum debent partes illæ bis'reperiri. At 
„ diviforum — 6c ^ zx ~ b partes 4^, 6<r, zx, b non nifi femel 
„ occurrunt. Extra diviforem ilium cujus funt^ partes non reperiuntur. 

„ Quare divifores illos néglige. Reliant tantum très divifores zb — 3^. 

„ 4» + 3c & 4;^ — Hi in ferie funt per omnes litteras x, b, c per- 
5) ^ eorum partes lingulæ zb, ^c. bis reperiuntur in ipfis ut 

„ oportuit, idque cum fignis iisdera, fi modo figna diviforis zb ic 
„ mutentiir, & ejus loco feribatur — z^ + ^c. Nam figna diviforis cu- 
„ jusvis mutare licet. Sumo itaque horum partes omnes zb. ^c. 4^. fc- 
„ mel fub fignis fuis, & aggregatum — + 3^• «p 4^; divifor erit quem 

„ invenirc oportuit. Nam fi per hune dividas quantitatem propofitam 
„ prodibit \xx ~~ zbx + zee — ^hb. 

„ Rurfusfi quantitas fit iz;^s — — çhx^ ^ 4 izabx^ zff, 

„ + 6bbx^ + z^a^xx — ^aabxx — %a}).bxx — ZA^hxx — Aa^bx 4 , 
n6acibbx -, izabix + 18 ^ 4 ;^ + iza^b Jp ^zmb' -r- izb^-, divifores' 

„ Krmmorum in quibus at non ell colloco e regione illos temiinorum 
„ in quibus a non ell, e regione a-, Sc illos terminorum in quibus b non 
„ ell, e regione b, ut hic vides. 


^ b. zb. 4 ^. aa + ^bb. zaa + 6b b. ^ izH.^ 
bb •— "^aa. zbb — 6aa. 4 ^^ —- izaa * 
a ^xx — 3 ^a? 4 - zbb. izxx — ÿbx 4 - 6bb. 
y X. zx. ^x — 4 ^. 6x — Sa, ^xx — ^x. 6xx — Sax. 
IXX -P ax — ''^aa. ^xx 4* zax — 6aa. 


5, Dein illos omnes. qui funt unius dimenfionis rejiciendps elTç.fentio, 
)5 quia fimplices b. zb, 4^. x. zx, & partes compolitoruçn 3>v — 44. 
5, 6x Sa ,, non nifi femel in omnibus diviforib.us reperiuioturj très au- 
» tem fiint litteræ in qyantitate propofita, ÔC partes illæ^ uniça,m wntum in- 
55 volvunt, atque adeo bis, repefiri deberent. Similiter ivilbres duarum 
„ dimenfionum aa ^bb, zaa - 

»izaa rejiçio, quia partes eorum aa. zaa. 4aa, 

5) unicam tantum litteram <3 vel ^ involveiites non nifi femel reperiuntur. 
” — 6^a , qui folus reftat e regione x^ partes zbb 

» ce 6aa, qy,^ fimilitpr. uniqàm tantum litteram involyunt, iterum reperiun-, 
» tor,- nempç pars in.,diy.ifQre- 4 Xjy — sbx + zbb, & pars 6aa ia 
JJ divifore ^xx 4 - zax 6aa-, Ouin ctiam hi 
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' fl-antes ereeione tvium litteravum x, h', & omnes eorum partes 
” ü Axx quæ unicam tantumlitteram involvunt, bis reperiuntur in ipfis, 

” Lue fubmopnisfignisi panes vcro 3^;., .quæ duas litteras inyol- 
” vum non nifi fcmel occurrimt in ipfis. Quare horum tnum divifoi-ura 

î' partes omnes diverfæ xbh, 6aa, 4^x, fub fignis fuis con- 

” Lxæ, diviforem defideratum tbb - 6aa^ q- 4^^ - ^bx + tax con- 

” Lbuiît. Per bunc itaque diyido quantitatem propofitam 6c ontur 3^5 

CoMMENTARIUS. 

Methodi hujus demonftratio facilis eft. 

27. Sit quantitatis propofitæ diVifor 

^xx — ibx 4 - zbh 
4- lax — 6 aa. 

Ânaor fucceffive pro-fingulis litteris fubftituit o., dum rejicit quantita- 
tes in quibus littera datur, quo divifor feryatur, fublatis illis quautitatibus 
in quibus ilia littera habetur pro qua o. fubftituit. 

. Divifor hic ergo, fublato mutatur in hune 
^ zhb ~ 6a a 

,ml eft divifor quantitatis propofttæ ex^ qua * etiam toUltur, id cft, ell 
divifor illius .partis quantitatis propofitæ in qua ;; non datui. 

Sublato b, divifor eft ■ 

^xx -i- oaa. 

Sublato eft ■ 

^xx — ^bx 4- zbb. 

Qui divifores ncceffario dantur inter divifores quibii5 . 

àg. aarum etiam eft tôt dari divifores quot dantur htteræ, id eft , toties 

quf «pétoK^iantto quæ unicam continent litteram neceffario 

®tlrteur divifores ejusdem dimenfionis, feparandte funt fériés Ji-; 
indigent commentario. P e W 
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Pergit Newtonus, 

„ Si quantiîatis alkujus termîni omnes non funt æque àîtï^ cemplendte fmt S*» 
,, dimenfiones déficientes per dimenfiones littera cujusvis afiumpta , dein per 
„ pracedentes reguhs inventa divifore , litfera ajfiumpta delenda efi. Ut It 
„ quantitas fît *— I4fixx + gxx — itbbx — 6bx 4- + 8 ^* 

— \tbb — 4^ 4- 5 ; aiTumc litteram quamvis c, 6c per dimenfiones ejus 
„ comple dimenfiones quantitatis propofitæ ad hune modum iia?» — 

„ itfi^xx + 9 CXX — izbbx — 6bcx + %ccx + 8^^ — izbbc — ^bcc 
„ 4 6cK Dein hujus divifore 4^ — 2,^ + invento, dcle <r, & habe- 
5 , bitur divifor defideratus 4*? — tb 3* 

„ Aliquando divifores facilius quam per bas régulas inveniri polTunt. Ut 31 » 
•„ fi littera aliqua in quantitate propofita fit unius tantum dimenfionis} quæ- 
„ rendus erit maximus communis divifor terminorum in quibus littera ilia 
„ reperitur, 6c reliquorum terminorum in quibus non reperitur, nam divi- 
„ for ille totam dividet. Et fi nullus eft ejusmodi communis divifor, nul- 
„ lus erit divifor totius. Exempli gratia, fi proponatur quantitas x^ — 

„ — %aaxx H- i^a'x cx^ — aexx — %acicx •+■ 6a^ c — 8(3:4 j' 

„ quæratuï communis divifor terminorum 4 cx^ — aexx — Saaex 
„ 6 ah in quibus c unius eft tantum dimenfionis, 6c terminorum reliquo- 
5 , mm x‘< — T^ax'^ — %aaxx 4 - iZa'^x — ac divifor ille, nempe 
5, .vAf 4 ^ax — zaa^ dividet totam quantitatem. 
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Pag. fp. fa. 

Régula Extrahendi Altiores radices ex quantitatibus 

NUMERALIBUS DUARUM POTENtIA COMMEN- 
SüRABILIUM PARÏIUM. 

„ Sit quantitas A i. B. Ejus pars major A. Index radiais extrahen~ 3*' 
„ dx c. ^are minimum numerum n , cujus poteftas n’^ dividiturper AA - BB 

fine reftduo, fs? fit quotas Computa Va 4* B ><! «/ numeris 

„ integris proximis. Sit illud r. Divide A s/ Q, per maximum diviforem 

„ rationalem. Sit quotas j, fitque in numeris integris proximis t. Et 

ts + ^ttss — n 



radix qu<sfita^ fi modo radix extrahi pot efi. 

B b 5 
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„ Ut fi radix çubica extrahenda fit ex V pdS + 25'j erit AA — BB 
=::: 343 j ejus divifores'7, 7, 7i ergo 0 = 7 & = i. Poh'o 

>< / Q,, feu f p68 4- af, extrada prions partis radiée , fit 

paulo major quam f6 : ejus radix cubica in numeris proximis eft 4. 
Ergo r = 4. Infuper A V Q^feu / ^<î8 extrahendo quidquid ratio- 

„ nale eft fit az V a. Ergo // 3», ejus pars radicalis eft & !li_x 

%s 

feu in numeris integris proximis eft a. Ergo t = z. Denique 

„ /r eft a a, ^Itss — n eft i te V Q^feu V i eft i. Ergo a / a 

„ 4. I eft radix quæfita fi modo radix extrahi queat. Tento itaque per 
„ multiplicationem fi cubus ipfius a / a -4- i fît p68 + ap, & res 
„ fuccedit. 

„ Rurfus fi radix cubica extrahenda fit ex 68 — / 4374 j erit AA-BB 
„ = apo , cujus divifotes funt p, Pî 2,. Ergo « = p X a = 10, 

„ 8c = 4- Et Va + b X cl feu V~68 +. 4374 X a in nu- 

meris proximis integris eft 7 = /. Infuper A ^ Q. feu 68 f/4 extra¬ 
hendo quicquid rationale eft fit 136 //1. Ergo j = i, 8c feu 

Zjt-ié in numerus integris proximis eft 4 = /: Ergo /s = 4, 

2C fi 3 

— n = /68c4'(L.= r'4feu^2, atquc adeo radix ten- 
4 - ^ g 

j/ a 

Iterura fi radix quadrato-cubica extrahenda fit ex zpV 6 4. 41 f 
erit AA ~ BB = 3, adeoque » = 3, CL = 81, f = p, r = tf, 
— fs T= 7/6, '^ttss ■— « = v' 3 8c / Q.= f^ 8i feu /p,. 


^ 6 4- f/ 3 

î 

V 9 


atquc adeo radix tentanda ; 

„ Cseterum in hujusmodi operationibus fi quantitas fradio fît, vel partes 
J, ejüs cottimunem habeant diviforemi radices denominatoris, 8c fadorum 
„ feorfim extrahe. Ut fi ex a 4 a ~ lai radix cubica extrahenda fit} 

J, hoc, redudis partibus ad commùnem denomipatorem, fiet 

„ Dein 
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J, Dein extrada feorfim numeratoris ac denorainatoris radicc cubica oric- 

2 f/ 2 — I 

,, tur T 
Ÿ Z 

„ Rurfus fl ex / jppj + / 17/7812f radix allqua extrabenda fitj 57 - 
J, divide partes per communem diviforem / 3, & emerget ii q- / 12/. 

„ Unde quantitas propofita valet V 3 in ïï V 12./, cujus radix in- 
jj venietur extrahendo feorfim radicem fadoris utriusque 3 6c 11 -t- 

Commenta R lu s. 

Methodus hæc in praxi facilior eft aliis, quæ apud fcriptores habenturî 
& magis univerfalis eft ilia, quara Francifcus van Schooten pro extrahen- 
dis radicibus ex Binomiis tradidit, 6c pro radice cubica demonftravit ad 
calcem commentariorum in Cartcfii Geometriam. 

Hæc autera Newtoni methodus alia demonftratione indiget, cum tan» 
tum parti methodi Newtonianæ Schoteni demonftratio appliçari poflît. 

L E M M A J. 

Si ad feîefiaîem quamcunque y cujus index eft elevetur Binomium aq-b, 38» 
13 foteftatis hujus termini^ alternatim fumti, id eft, i'". 3«s. /'>5. 

& 2‘’“^ 4'"’. 6'“'. 8“h 6Cc. in unam fummam colliganiur^ ita integra pe- 

tftas in âuas fartes fecetur ^ differentla qtmdratorum partium erit aa — bb. 

Per analogiam operationum hoc fit manifeftum., quarc inutile foret in 
quærenda longa univcrfali demonftratione hærere. 

Quadratum radicis « ^ eft 


k partes funt 


aa Jt t.ah 'V Ihy 

aa 4- bh 
+ zab. 


Qiiarum differentia quadratorum eft quadratum radicis 
Cubi a ±. ^ partes funt 



4 - i^abb 
i. '^a b ±_ bi 

Quadratorum differentia eft cubus radicis aa — bh. 

Hæc patent operationcs inftituendo, 6c fi quis circa quasdam alias pote- 
ates operationes continuaverit, facile percipiet eandem propofitionem ne- 
ceflano in omnibus locura haberc. 

' ■ ‘ L E 



















m 



fi a y b mmeri fuerM, imrum a efi £ÿ Bmmum ±/b *. 

ai? a C 3 D num j ■> 2 f„a,r2V imuar, pote fias h£c erit Btnomium 

vetur ad foteftatem c, \ v ■ter alterum -per V^-> ^ memhra 

c^psmmhmm mum Zjor ,JI ilU «“KtlMr. 

impàr^.- . eft pa, potettque in du^ pâtes fc 

carii pono i^circo 2« - ^ eleVemus ad poteftatem quamcunque , cujus 
JeUrn“p-Tvi^ebi.. ftaL tetnsinos hos effe, negleau 

fignis 6c coeficicntibus, „ ..w/s 

.-/i, 

/- T 2 r. 6cc. habemus numcrum 

r’nllpi'^is in unam fuminani terminis 5 *•. 3. p . ^ s^. 

«“^pHcamm.per ./.s & rum„a™ t. 4- d. dcc. 

cft numems rauonalis qui rau inftituamus, videbimus 

Si aiam pro poteftate ' qu» in eo Mo différant, 

®T;i,r:^^rdat“.T”prÆ^ 

T tetil qrhabet’., ubi aller habet J, id eft ternunus qui per 

mültiplicatur, âlterum fuperabit. 


terminus radicis alterum fuperet. 


Si iiidem pms »»«r c f«mt par, p>tefiar format Biamiam, 
J^irTanlm raticnalo ojt, alurum mmplicatar for /ab. S.., .<-« 
mmbra panes Je 5'“*“'“g ’^= (in quo cafu » eft nupietus 

Term«ii-emm poteftatis font, ü c-, K ^ 

integer) negleftis fignis Sc coeficientibus, 

..-./nS, n'-ii/aS, a^-niVah: 
iitbocpatebit r. operatio p» poteftate quaennque'cujus mde. eft nufflC 
,jus par inftituatur. C 
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C O R O L L A R I U M. 

Si terminus umis radias (^a aut i/b fuerit rationalis, membrum pote- 42. 
ftatis irrationalc per eandem irrationalem quantitatera multiplicatur quæ ir- 
rationalera radicis multiplicat. Sit Ex. gr. a — ee, erit nunc terminus 
= e rationalis & /ab ~ e(/b, èc b irrationalis eft quantitas quæ 
membrum irrationalc poteftatis multiplicat. 


E M M 


I V. 


Poteftas quacunpe Binomii numeralîs // a 4- b habet ambo membra 43* 
fofitiva', Binomii^ five Aÿot ornes ^ r^a — Vb foteftas membrum-unum ne- 
gativum habet j ipfa vero membra non différant finie detur -f ^ b, finis 
— f^b. 

Hoc ex formationc potcftatum fequi illi patebit, qui poteftates aliquas 
formaverit. 

L E M M A V. 

Si Binomium a ±. / b elenietur ad poteftatem , cujus index efi c , dif- 44. 

ferentia quadratorum membrerum potefiatis efi z — b. 

Sequitur hoc ex collatione Lcm. z. 6c 3. cum Lera. i. 

L E M M A VI. 

Non potefi ex Binomio extrahi radix cujus index eft c, îd eft i/^ nifi 45- 
differentia quadratorum partium Binomii dati habeat / rationalem. 

Radix , fî poflit cxprimi, continet tantum radiccs quadratas, ut hoc iè- 
quitur ex Lem. 2,. 6c 3. quia taies tantum radices in ipfa poteftate conti- 
nentur. 

Ponamus nunc radicem Binomii dati poffe exprimi, 6c fithæc Vafr^fb. 

DifFerentia quadratorum partium Binomii dati erit a ~ b ( 44. ) cujus 1 ^ eft 
a —b, quæ quantitas rationalis eftj quod ergo femper contingit ubi radix 
exprimi poteft. 

Lem.ma vit. 

Si dua , géométries decrefeentes Proportiones continua , habeant communem 45. 
terminum medium., major inter primos, quam inter ultimos progrejfionum ter¬ 
mines datur differentia, 

Sint progreffiones 

e A, B, C 

D, B, E 






















am .SPECIMEN COMMENTARï-ï 

Ergo A X C = B B == D X E»- Sc 
. A, D E, C. 

Dmd. &alter„. ^ j, _ c . D, C, 

fed quia propomoaes decrefcunt, D fuperat B quæ roajfir eft Ç-, ergo B 
excedit C, & A — D, difFerentia primomui tei-minotum , foperat E — Ç 
difFei-entiam ultimôrum. 


47. Non pote fl ex Bimmio extraU fi c fuerit par nîfi memhrm majm 

' Einomn dati. fit'rationah . . - ' ■ 

St // poteft extrahi, pqteft: &: radix _ quadrata ex Binomio date extra- 

hii eft enim hæc ipfa V, elevata ad poteftatem ff, qui index eft nume- 
rus integer, cum f fît par. Sît radix Eæc quadrata Binomii dati Bino- 
mium cujus quadratum aa^hh ±_ %ah efl: Binomium propo- 

Radix a h etiam eontinet tantum radices quadratas ( 5p. 41.)} qui^- 
xt aa ^ hh membrura rationale Binomü dati propafîti, ^ ^ah rtlçm- 
brum irrationale, 

Demonilrandum ergo a. a A-M femper fuperare za h nam indc con- 
ûabit radicem non pofle extrabi nifî rationale membrum majus fuerit. 

Non funt æquales fî enim taies forent quantitas propofîta. foret 

aut Monomium rationale zaa -h zhb^ aut o. . 

Ponamus ergo a^b inæquales. Clarum efl; aa, a b :: ab.y b b, ideo 
-aa 4 - bb fuperat xab juxta prop. ap. lib. v. El. Euel, 

Methodi Auctoris Demonstratio. 

48- Binomium datum eft A +. Bj » detegitur, Sc Q^determinatur ita, lit 
AACL— BBQ^^ 

Non Binomii dati, fed liujus A Ç i ^ jadicem, quænt 

Auiftor, & ubi banc' deteftam babet, ipfam dividit per V ipfîus ^ C» 

id eft per V Ql? ut habeat radicem Binomii dati A ± B. 

Præparatione bac Binoiniura âcquirit conditiones, fine quibus ipfius ra¬ 
dix éxprimi non poflet, (41-) i ««nc^ »<= differentia quadratorum 
membrorum A Q.ÔC B / CLj ex qua fî V extrahatur, habemus ratio- 
nalcm numemm ». p^. 
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Ponamus x y ±. f/ zr expritnere radicem- qüæfîram Binormi A p' 

±. B / Qj ^ X y effe partem majorem. Cum in hifce de fradtioni- 
bus non agatur, de quibus Audtor feparatim tradtat, erunt x, y, s, nu- 
meri integrii nam cum in poteftate propofîta non dentur fradliones, neque 
in radiée dantur. 

DifFerentia qüadratorum raembrorum Binomii x (/ y z elevati ad 
poteftatem c, id eft difFerentia quadratorum AKQ^& B eft nxy ~ z 

(44.). Ergo --- ' Il ■ 

xxy — Z ~ AAQ_— BBQ_= 

U 

xxy — Z = n. 

Ex hac æquatione deducimus deci'efcentem proportionem. 

-H- xl{y + (/z, X /y — /z. 

Decrpfcit etiam hæc alia 

r, ^ 

: Nam r fùpcrare i/» demonftramus. In prima propoitione ddFerentia,in¬ 
ter primum & tertium terminum eft id eft, non minor eft duobus. 

Quia proportio deerefeit, differentia inter primum & fecundum terminum 
fuperat femillem differentiæ inter primum & tertium, id eft xi^'y 4- i''z 
k >/» _plus quam unitate differunt, fed r cum x f^y 4. Vz non difFert 5-, 
dum in numeris intégris proximis banc quantitatem exprimit ( :^z. 43.)} 
ei-go r minus quam j/n differt cum quantitate, quæ hac ultima rnajor eft, 
quare r necefFario fuperat /n. 

Differentia inter r 6c radicerri xf>^y ^ /z , ut videmus, eft minor 
minor ergo ÿ etiam eft differentia inter x/y — , 6c ^ (4d,). 

In duabus etiam, quas confideramus, proportionibus, ü x'^y + ^z fu¬ 
perat numeium r, ~ major eft quantitate x\/y — fi ergo colligaraus 

in unam fummam x'i/y + )/z, x'/y — /z, ut 6c r, ^ fummarum zx\/y, 

, differentia etiam minor erit li in hoc enim cafu minuitur diffe¬ 
rentia, quia una aliam corrigit. 

Ergo differentia inter &c x\/y membrum maximum radicis mi- 

z • ■ 

noi; eft f. 

His pofitis quatuor cafus examinandi funti nam Av'CE» rationa- 

lis aut furda, 6c in utroque cafu c eft par aut impar. 

Çcz 


Cas. 
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'Vcd jam babiiimus t = ï'>i ergo « = **, & bene radiais mcmbrum 
primuin fuit determinatum. 

Cas. III. Rationalis eft quantitas A/Q^Sc c numerus par, 

In hoc cafu, non ut in caf. i, conftat xsty elfe rationale (41.) 5 ideo 
cafus hic 3'". in duos fubdividitur. 

Quand© x s/y eft rationale demonftratio eaf. i. locum habet, & detegi- 

tur pars major radick. - 

Si vero x^/y fit furda quantitas, methodus ad veram radicem non coit- 
ducit} nam propter rationaletn A / Q_, femper j = i, & non \/y quod de- 
fideratur, ut in cafu i. demonftravimus. Vide fubjundta Cor. z. & 3. 
Cas. IV. Irrationalis eft quantitas A/Q^, & f numerus par* 

■ Ex hac quantitate radîx quæfita non poteft eXtrahi ( 47 )5 ^ 
foret Auftoris regulam, aut aliam quamcunque, tali quantitati apphcare. 
Datb mine xs/y maximo membro radicis æquale ts^ demonltrafflus 
= ÿttss ideft Z = ï/ri — ». 


Cas. 'I. Rationalis eft qüantitas A\/Qj, & f impar. 

In hoc cafu xs/y pars major radicis eft rationalis (40-)5 eft ei'go nu- 
merus integei'i non enim hic, ut jam monuimus, agitur de fradionibus, 

Idcirco ^ " eft ipfum membrum maximum radicis j nam numeri ia- 

tegri ad mbimum unitate différant, Sc quantitas hæc non | differt cum 
membro maximo. 

In hoc cafu etiam s — i-i Sc ideo 

^ ^ ■f — ^JÏ -1 — 6c membrum maximum bene per reg. Auflorâ 

Z ■" zr 
determinatum eft. 

Cas. II. Irrationalis e'ft quantitas A/Q.6C numerus c impar. • 

Eft hune x^y numerus furdus, 6c quantitas As/Q_ad minimos terminos 
reduda eandem radicalem habet cum xs/y (3p.) Radicalem hanc Auffor 
quærit 6c vocat rj ergo s - s/y. 

Vidiraus ÜTLI cum x s/y non differre minus diffei-unt fi per^, aut 

Z ■ ^ 

Vyj dividantuti quia quantitas hæc fuperat unitatem. Idcirco k» 

minus differunt i i .6c ideo ;; eft numerus. integer proximus ipfî 
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Habetnus 

= ts. 

xxy — ttss. 

Sed ut fuperius vidimus 

xxy — Z — n, 

Ergo fubtrahendo æquationem ultimam ex præcedentî 
xxy — xxy ■+• z = z = ttss — n. 

Quod démon ftrandum erat. 

Eodera figno radicis membra jungenda efîè, quo membra quantitati's pro- 
pofitæ junguntur, clarum eft (-45.). 

Radicem deteétam tentandam efle dicit Auâror, quia demonftratio po- 
nit radicem pofTc exprimi per x'/y iL/z, & ideo locum tantum ha- 
bet quando radix cxtrahi poteft i fed minime ex demonftratione fequitur 
femper -poflè. 

Ex demonftratis fequentia deducimus Corollaria, quibus mcthodus Audio¬ 
ris illuftratur. 

COROLLARIUM. I. 

^ando c eji numerus impur ^ femper methodus AtMorîs conduçit ad veram 54 * 
radicem, quando hac extrahi poteft. (4p. po.). 

CoROLLARIUM II. 

^ando c eft par ds? radix extrahi poteft , detegitur hac ft aïterutrum 55 » 
membrorum radicis fuerit rationale. 

Conftat hoc ex demonftratis, fi rationale fuerit membrum majus radi¬ 
cis (fi.)} fed fi membrum hoc irrationale fuerit, detegitur radix, fi 
B/ 4 . adhibeatur in detegendo s non ut hoc patet hifee cafibus 

applicando demonftrata, conftat enim in hoc cafii etiam efle s — si y. ) 

Unde deducimus, cum ante initam operationem non polTimus præviderc 
utrum membrum radicis rationale fît majus an minus, fi radix pei' me- 
thodum Audoris deteda , quæ femper habebit majus membrum rationale, 
non fit vera, aliam quærendara elfe in qua majus membrum fit irrationale. 

CoROLLARIUM III. 

Si nulla ex amhabus radicibus in Coroll. pracedenti memoratis vera fit, 56. 
neque inde pûterimus concludere radicem extrahi non pàjfe. 

Si enim membra ambo radicis fuerint irrationalia xi y 6c / z, erit ta- 
men A/CL rationale (47.) ôc ^ = i. ( 49 ), per methodum Auaoris. 

Ce 5 Si 











Si juxta obfervata in Coroll. praecedenti in fubfidium vocemus Bv^Q^, erit 
s = v'j'Z (41-)î ^ inficias ire poffumus in hoc cafu fallere Auftoris 
mcthodumi qui defea-us tamen ufum ipfîus methodi non minuit, fi, ut in 
fua methodo præfcribit Schooten , extraaione radicis quadratæ, per 
methodum notiffimam, Problema reducamus ad extradionera radicis cujus 
index eft numerus Impair 

C O KO LLARIUM. ÏVi 

57. ^mdo index radicis eji numerns $ar £ff majus membrim Binomii prop. 
pi éft irrationale, non ptejl' r.adix exprimi , b. non quærenda eft, ut jam 
paonuiinus (pa.) 
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P R Æ F A T I O. 

Ubi quantitas quæritur quæ exa&e exprimî non poîejî, per Ap- 
mximationem mlor ipftus invefligatur, valorquehic, quantum ad 
praxin, plerumque cum mro valore Æqmparatur. 

^ Serierum infinitarum conmrgentium ujum in bis Approximatîo- 
nihus nullum latet Mathematicum. 

Inter varias methodos quihus, data Æquatione , quantitatîs eu- 
jufeunque valor ferie convergente exprimitur , non immerito, in 
mltls occafîonibus, ilia reliquis anteponitur ^ in qua fériés inde- 
terminaîa aàfûmitur , quee quantîtati propofîtæ æqualis ponitur , ^ 
çujus poflea îermini quot libueriî^ àeürminantur. 

■ Varia circa hafee folutiones fparfîm apud Au&ores hahentur , fed 
de ipfa methodo explicanda parurn folliciti videntur. llli ipf qui 
banc exemplis explicare ftbi proponunî , mtum ponunt illud in qua 
folvendus latet nodus. 

Sit ex. gr. determïnanàa y , ex nota x in àata^ Æquatione. 

Valorem ipfius y adfumîa ferie indeterminata exprimant , ponendo 
y = Ax” H- + Cx*^^r Dx”+'^'' &c. 

Explicatur quidemquomodo terminorum coejfcientes A, B, C, D, 
determinenîur , quod difficultatem nullam habet ; pro n ^ r, 
quafi fponte paterent, valor es adponunîur j quamvis in bis dete- 
pendis omnis bæreat difficulîas. ^ 

Circa bos numéros varia quidem ohfervat Reyneau, Anal, dé¬ 
montrée art. 246. Sed minime explicat quà régula numeri ipft 
determinari queant. , 

Newtohus , cui tôt & tanta debeî Matbefls , determinationem 
demonftravit numeri n ; fi nempe bic appücemus quae ille de inve- 
jligaîione primi îermini tradidiî in explicatione methodi alterius de 
ferîebus infiniîis. 

De invefligqtione numeri r egit Brook Tailor , in traaatu de 
Methodo liicrementorum Prop. 9. ; Sed quam tradidit regulam 
banc in quibusdam occafîonibus fallere obferyavit Jacobus Stirling, 
in tra&atu de Lineis tertii ordinis Newtonianis pag. 28 ; qua oc- 
capme ipfe aliam tradit in quam fe cafu incidiffe fatetur , & ejus 
demonftrationem poftea fruftra quæfivifle j quare illam elTe ubique 
veram affirmare non audet. 

Quo funâamento dubium hoc nitatur non video ; fed quamvis 
ipfius regulam nunquam fallere perfuafum haheam y non tamen banc 
omnibus parîibus perfe&am credo : quid vero in ipfa defideretur 

















Computatîo iniri poteft , uU numerus n bene efi àeîermînaîm^ 

■ guàmvis ferki adfumU vera feriei quæfiîa forma non îribuaîttr^ 
fi pro r divifor hujus qukunque adhibeatur ; id eft , in eandem 
dbfoluta computatîone incidimus ferkm , fi modo in firk adfumîa 
contineatur vera ferks. 

Ex. gr. Sk Q = 3 «S’ r = 4 î 

„ y= Ax’ + 6x7 -1- Cx'‘ + Dx '5 + &c. 

Qpa fierie adfumîa computatio iniri potefi; feà & ha ufu venin' 
pojjunt 

.y = ax3 + bx' -H cx^ + dx’ + ex” + &c. 
y = + bx* 4 cx^ + dx^ + ex' + &c. 

fingiilce primam continent. Si mine cum data Æquaîione 
computationem ineamus , in fecunàa ferk detegimus , 

a = A, b = o, c=:B, d = o, e = C &c* 

In îertïa habemus, 

a —h, b — Oj c = o, d — o, e = &c. 

Ita in in tribus ocçafionibiis pervenlamus ad eandem ferkm qu<t 
formam bahet pHmæ barum trium. 

■ Meîhodo Sîirlingii fépîffime non ad veram formant pervenimuSy 
fed ad feriem quee veram contineî ; ita ut ad banc ni fi per ambages 
non perveniamus; quà pro parte qüidem vitari pofitinf quærendOi 
ante initam computationem ^ veram formam ex data alia, quæ iîlam 
. contineî , quod quomodo pecuUari régula fieri poteft expUcaremuSi 
nifi inpraxi lahor multo mimf effet ^ directe queerendo ipfam feriei 
quafitæ formam. 

’ Cirea Tailoris meîhodum obfervandum bac ipfa Stirlingiam iif , 
corre&a tantum in illis occaftonibus uhi illam fallere contendit^ circa 
quod obfervandum correâionem banc non in omnibus occaftonibus ne* 
cesfariam esfe ubi aàhibetur. 

Sed quamvis Tailoris mefbodus a Stirlingio corre&a in omnibus^ oc- 
cafiionibus fufficîat , non tamen tironibus ingràtum fore credidi , fi 
ipfis viam demonftrem , qua in multis occafionibus ambages evitare 
posfunt , noflra enim Régula daî verum valorem ipfius r, quo fériés 
adfumîa fiatim feriei quæfuæ formam acquïrit. Ut àuîem hæc pluri- 
busutilia finî, præmitîam.deîerminationem numeri n Juxta metbodum 
Newtonianam, quant in memorata noua prop. expUcat Tailor, & 
Stirling in di&ô tra&aîu prop. 2. ubi ipfis ferkbus indeterminatis ad- 
fumtis banc applicant. ‘ 

Non autem agam de deîermînaîione co'éfiîckntîum A,B,C,D. 
quia hoc fit meîhodo vuïgo nota^ ^ in multis aliis occafionibus ufitata. 
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DETERMINATIO 

FORMÆ SE RI El 

ï N F I N I T Æ, 

I N D E T E R M I N A T Æ> 

A D S U M T Æ. 


Propositio I. 

Invefîigatîo Indîcîs primi termîni SerîeL 

D atur Æquatio in qua y quæritur, cujus valor per Poteftates quantita- . 
tis X exprimi debet. 

Pone jy, æqualem feriei, infinitæ, indcterrainatæ, adfuratæ, i. 

y =: A/v".-t- Hh Scc. 

Determinandus cft nuraerus, n. ■ 

•Formetur Parallelogiammum in Tab. IV. repræfentatum, cujus anguli a. 
notentur', utvidetui'i patetque quomodo augeri ÔC magis Parallelogram- 
mum extendi queat. 

In Æquatione propofîta prb / ilibUitue Si diflFerentiaîes dentur, 3 » 
pro difterenpa prima ipfius y pone pro fccunda 6 c fîc de re- 
liquis. 

In Parallélogramme nota omnes àngulos in quibus dantur indices Potefta- 4. 
tum quantitatis x in Æquatione. 

Si indices fradiones contîneant, puiidta notanda etiam detegunturj » + | 
in medio datur inter n Sc » + i} |w coUocatur in medio inter » & 2». 

Duc lineam in Parallelogramrao quæ per duo aut plura pundta notata 5 . 
tranfeat ita, ut omnia alla punéta notata ad eandem partem lineæ dentur j 
obfervando lineam nunquam ducendam elle juxta direftionera linearum quæ ^ 
furfum 8 c deorfum tendunt, ut funt lineæ AB, CD, 8 cc. 

Pone omnes indices per quos linea tranfit æquaks inter fe, 8c determi- 
nabis n. 

E x« 
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Exemplum. 

Sit Æquatio data. 

)i^yl — __ -h — ’d^ay'^ = 0. 

Pro y fubftituo .v” (3.), & indices funt 7» + 3, 6» — i, 4»+ 3 > 

■4»'+ 2, 2»+ I, i. V V J • 

Notatis his ia Parallelogrammo (4.), quatuor modis linea duci po- 
teft(f.)} 

I. Per Z, 2 «-i-i, <î;«—I, 6c eft » = *. C<î)- 

z. Per 6n — I , 7«-^3j & eft » =- 4 - (<î)' 

3. Per 7» 4 - 3 , 4»+55 Sc cft » = o. (6). 

4. Per 4^ 4 * 3 ï ^ J ^ ^ ?" 

<. Si pro n in fingulis indicibus valor fubftituatur, finguli illomro per qoos 
linea tranfivit, qui æqualcs funt inter fe, formant indicem aut omnium mi¬ 
nimum, ut ih duobus prirais caübusi aut omnium maximum, ut in duo- 
bus ultimis. 

s- - Quando index hic ell: omnium maximus , in Parallelogrammo pun<Sa 
omnia notata reperiuntur infra lineam dudlam, 6c fériés eo citius, convergit 

■ quo major cft ;v. 

10. Contrariura obtinet quando index memoratus efl; omnium minimus, 
Propositio II. 

' L. Determinatlo àifferenti<e inter indices duorum terminorum fefi mufm imm^ 
diate fequentium in ferie adfumtd. 

aï- In Sérié adfumta 6c fuperius memorata C i- )> 

y — Aa;" 4- + Da;"-»-” + Eaj^^-î' -p 6cc. 

düFerentiam, de qua in hac propofîtione agitur, r exprimit. 

*2. Quære n per Propofîtionem præcedéntem, 6c in indicibus Poteftatumi; 
poft fubftitutionem in n. 3. meraoratam, pro n pone valorem. 

«3. Indices illi quos linea in Parallelogrammo tetigit (jT-) ) 6c qui æquales 
funt inter fe, pro unico habentuf i fubtrahe hune ex omnibus reiiquis ü 
his minor fit, fin fecus alios ex ipfo fubtrahe, 6c formabis Seriem quam 
dicimus differentmrum. , ' 

•14. Harum differentiarum quære njiaximum diviforem çommunem. 

15. Per hune divide minimam ipfarum differentiarum, 6c quotientem ferva. 

1(5. Quære valorem îpfius A, quod ubi n datur , fieii poteft } 6c numerum 

valorum æqualium nota i fi non varii æqualcs dentur , unitas faltera expri- 
toet numerum valorum æqualium. 
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•Si A habeat varios valores diverfoâ, nuffierum æquàlium déterminât ille 
qui adhibetur in computatione. Ex gr. Il a, a, a, b y fint fex Và- 
lores ipfius A, nuraerus valorum æqualium erit 5, fi pro A ubique pona- 
mus a i numems valorum æqualium erit 2, û b ufu veniat; tandem erit 
unum, fi'b adHibeatur. ^ ‘ ^ 

Quære minimum numerum .qui exadte poffit diyidi per numerum valo- i7> 
rum æqualium A 6c per quotientem in n. if.‘me'moràtum. 

Per numerum hune 'divide.minimani in Sérié differentiarum (13.) 8 c quo- 18. 
tiens erit numerus quæfitüs, id eil; r, qui negativus erit fî Sériés eo citius 
convergat quo major, eft (9.) j pofitivus in alio ,cafu .in n. 10. memo- 
rato. 

Tailor quærit maximum diviforem communein ipforum indicum \ 8 c hune i 9 . 
dividit Stirling per numerum valonrm æqùalium A. ' 

Régula noftra magis involuta apparet; fed adraodum minuit laborem; ut 
autem clarior evadat exemplis ipfam illuftrabimus. 


E x 


M P L V M 


I. 


Sit Æquatio data. 

— 4)''* ^'* -f- y'x ri' — 6ji/* = p 

Quæritur y in Sérié eo eitius convergente quo major eft 
Pono 

y — ^ 4- ri" 8CC. 

■ In Æquatione pro’ j fubftituo x" (3.), 8c indices funt 
• J' J 4 } fl *!“■ 3 5 ^ 5 3 ^ 

Per Propofîtionem primam quæm n ôc detego n — z, indices mutaiï' 
turinhos (ü.)» 

f, T, fs fî f) i> ï- 

Et eft f 5 index, quem lihea tetigit, omnium maximus j quia agitur de x 
majori (p.). . 

Ex p. fubtraho indicés reliquos, 8c habeo Seriem differentiarum (il’/s 

4 h 4 - 

Harum maximus communes divHbr eft (14)- , 

Per hune divido’ij.", differentiarum minimam (if.) Sc quotiens eft 5 . 
Quæro A ( 16.), 8c detego ipfum habere quatuor valores æquales. 
Qiiæro numerum minimum, qui exade ppfTit diyidi per 6 8c 4 
eft hic 12. 

Pet 


Dd 3 















ii4 DETERMINATIO FORMÆ SERIEL’ 

Per hune divido 4 differentiarum minimam, 8c quotiens eft Sc 
Forma Seriei ergo eft 

^ = 4. 4. Cx'^ ^ Dx + ‘i- Fx^ + G 4- Ha?”* 8cc. 

Exe mplum il 


• ZX^y 


‘ + JT 5 - 


Quæritur y in ferîe eo citiüs convergente quo minor eft 
Sériés adfurata eft 

_j,= Aa;" 4- 4- Cx''->-~‘ Scc. 

. In Æquatione pro j feribo (3.)» 5c indices quantitatis a? font', 
P», 3» '+ 1, 2» '4- i, « 4- 3, 14. 

In ParallelogramîïK) detçginaus ppr Prop. i . . »=.i. ôc indices font (12,), 

P> 4j 4j 4î 

Sériés diftbrentiarum (13.) eft 

f, 10. 

Maximus harum communis divifor f. (14,). 

Per quem divifa differentia minima quotiens eft i. (if.)* 

Habct A duos valores ■æquaks ( id. ) i ■ 5c numerus minimus, qui exade 
per numerum hune fie per quotientem i. exaébe poteft dividi, eft z. (17.)* 
Divido ergo f-.per z, éc r = zj-.' (.18.). 

Forma Seriei nunc eft 

y = Ax -h Bx^^ 4* Cx6 + 

Ipfa Sériés eft , , . , 

4- 3i'+ 

** 't'x8h î-Af'» 4- Scc. 

, I _i3. I 

. • ' zb"^J zb'°J 
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THEORIE 


P lufîcurs propofitions que j’avance dans cet Effai font fi contraires aux 
fentimens reçus , que je dois demander à ceux qui pouront jetter 
les yeux fur cet écrit, de faire une attention particulière aux Expérien¬ 
ces fur lefquelles je me fonde, ou par Icfquclles je confirme ce que j’a¬ 
vance. Je puis aflfurer qu’elles ont été faites avec un foin 6c une exa* 
âitude pouffées jufques au fcrupule j elles ont été répétées plufieurs fois 
&c en prefence de differentes perfonnes, 6c toujours les effets ont été 1« 
ffiémes. 

M. de Leibnitz efl: le premier qui ait avancé, que la force d’un corps 
en mouvement n’cfl pas proportionelle, à fa viteffe, fuivant le fentiment or¬ 
dinaire , mais au quarré de fa viteffe j de forte qu’en doublant la vitcfic 
d’un corps fa force devient quadruple de ce qu’elle étoit. 

Il auroit été à fouhaiter que ce grand homme eut donné au public, 
comme il l’avoit promis , un traité fur cette matière , qui auroit été une 
fource de belles découvertes pour un génie auffi pénétrant que le fien. 

D’habiles Mathématiciens"ont défendu le fentiment de M. de Leibnitz,' 
mais perfonne, que je fâche, n’a traité la matière du Choc fuivant fes prin¬ 
cipes , du moins pour ce qui regarde des corps qui ne font pas flexibles 
à refîort -, '6c pour les autres, la matière n’a pas été éclaircie autant qu’il 
feroit à fouhaiter. 

Les Expériences que j’ai fartes fur le Choc, m’aiant fait voir démon- 
fttativement que le fentiment de M. de Leibnitz efl: véritable, c’efl: à 
dire, que les forcés de differents corps font en raifon des maflês multipliées 
par les quarrés des viteffesi il me parut que pour déterminer les effets du 
Choc, on ne devoit point, comme on l’a fait jufques àprefent, confide- 
. E e rer 






















art I C L E I. 

De la Contimation âu MouvemenU 


G’eft une-loi d,e la nature., qu'un corps en repos rejîe dans cet état, jus- 
ques à' ce qm quelque ’caufe étrangère le mette en mouvement. De même 
un corps en mouvement continue à fe mouvoir Mns une ligne droite, fans 
changer fa vitejfe , aujfi long-tems qu'aucune cmfe étrangère n'agit fur ce 

corps. a' ■ - f j > 

. On obfervc auffi qu'un corps en repos reffte au mouvement, éf quun 
" corps en mouvement reffte à changer fa Jireélion 6? > vitejfe. Car un plus 
grand effort communique au corps en repos un plus grand mouvement, & 
change davantage le- mouvement, qu’un corps-a déj.is or fi le corps ne 
refiftoit .pas, lè -moindre effort . fuffiroit -pour communiquer au corps Je 
mouvement le plus grand,, ou pour changer entièreraeat fon mouve-. 


rer les produits des maffes par les viteffes , comme fi ces produits étoient 
proportionnels aux quantités du mouvement, dans les corps j quantité de 
mouvement, 6c force, n’étant pas des chofes qu’on puiffe diftinguer. 
Cette confideration m’engagea à pouffer mes Expériences plus loin, 6c je 
fuis parvenu :'à une Tliéorie toute nouvelle du Choc, qui pour ce qui re- 
garde le Choc' de'îeux corps 6c lé CKoc dired dé plufieurs corps non 
élaftiques, ne mène pas à des règles differentes de celles qui font connues8c 
que l’experience a confirmées -, maüion irouvera ici ces règles démontrées 
d’une mamere differente de celle qu’elles l’ont été jufqu’à prefent} 6c on 
vprra cqmment^un principe, contraire à l’experieime, les Ehilofophes foijt 
pftryenus à ces .rggles ,_par uji raifomwment ; dans lequel ils ont négligé de ■ 
fôre attention "à tout ce qui 'devoit être cohfideré; fans quoi il étoit im- 
poflible de parvenir à la vérité par le chemin qu’ils avoient pris. On ver- 
^ a régard 'aë ces memes-règleT, que pour ce qui regarde te corps non ’ 
élaftiques elles ne font démontrées que pour les corps que nous connoifTons: 
il foroii affez inutile, & encoi-e plus difficile, de déterminer ce qui arrive- 
roit aux corps parfaitement durs. Cette nouvelle Théorie ne regarde que 
le Choc , 6c ne change rien à ce qui a été démontré touchant la pro' 
kAion d^ gravés, les forces .centrales ., les ccnti-es d’ofcilktion, la refi- 
fliençe des ftuides :6cc. , le-s effets, qui dans toutes ces occafions chan* 
gent, le mouvement des corps, fpnt d’unç. nature tout à fait diffeiea- 
m du Choc. . ^ 















T I O N 


Defini 


I. 


0» appelle inertie cette propriété de U matière , par laquelle un corps reft- 
Pe au mouvement^ au changement de fon mouvement. 

L'inertie eji proportionelle à la majfe ou à. U quantité de matière dans 
un corps -, parce qu’elle eft la même dans chaque petite particule de ma¬ 


tière. 


Définition II. 


3. 

4 - 


y? nomme force ce qui dans un corps en mouvement h tranfporte d'un lieu 5. 
dans un autre. 

Dans la fuite de cet écrit on prend le mot àc force toujours dans le fens 
qu’on lui donne dans cette définition. 

On ne fauroit nier que lÿ. force ne foit quelque chofe de pofitif, puis que 
c’eft la caufe d’un efièt fenfible. 

La force d’un corps change lors que fa vitefTe change. 

La force d'un corps lui eJi inhérente y ne peut, être changée que par 5. 
T Mon d'une caufe étrangère: ce quieÆ une'fuite de la loi de la conti¬ 
nuation du mouyement,. & de ce qu’on vient de dire touchant l'inertie.- 
On ne doit pas confondre force 6c inertie j -quoique’ .ce ne.foit que par L* 
liurtie que la force falTe effet : nous verrons dans la fuite * qu’il y a des * 
cas dans lefquels cet effet eft different quand l'inertie eft changée, quoi¬ 
que la force foit la même. 


A R. T I C L E I L 

De la Preffion, 


D E F I N I T I ® N III. 

Nom appelions du mm général d'effort toute caufe étrangère qui agit fur un^%. 
mpspour le faire fertir du lieu qu'il pccupe y-eu pour changer ja forte. Je dis 
mfe étrangère , parce que je ne mets pas au nombre'des h. force ■ 
qui eft inhérente au corps, ôc par laquelle il eft ffanfporté. Un effort peut 
communiquer de la force à un corps, mais auflitôt qu’elle eft communi¬ 
quée, cette forcé n’eft plus un effort qui agiffe fur ce corps. 

Définition IV, 

On nomme preflîon tout effort continué pendant un tems, êÿ qui peut agir % 
fans mouvement local, ou fans changer le mouvement d'un corps fur lequel elle 
agit: ce qui arrive quand il y a une preflion contraire, comme nous le di- 
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rons dans la prop. i. Un poids pofé fur un fouticn le prclTc, parce que 
fon effort cft continué aufli long-tcms que le poids eft foutenu, ce qui fe 
/ait fans mouvement. 

La preflion peut varier ou être confiante. On l’appelle confiante, quand 
dans chaque moment indivifiblc elle agit de même. 

Les efforts des prcfflons égales font égaux dans chaque moment indivifi. 
ble, c’eft pourquoi des prcffions égales peuvent en tems égaux produire 
des effets égaux ; §C une preflion eft double d’une autre, quand elle pro¬ 
duit deux fois l’effet que l’autre ne peut produire qu’une fois dans le mê¬ 
me tems. « 

On voit aifément que deux preffions égales ^ contraires s'entredétruifent 
mutuellement ^ fans quoi l’une fiirmonteroit l’autre & leurs effets ne feroient 
pas égaux. D’où l’on déduit aufli que deux prenons contraires qui s'entre-^ 
détruifent mutuellement font égales,- 


2., L'effet de U preffton^ qui rdefi pas détruite par une prejjton contraire ^ efi 
de produire ou de détruire de la force. 

Si le corps fur lequel agit l’effort de la preflion refte dans,le lieu qu’il 
occupe, la preflion cft détruite par une preflion contraire j car la preflion 
venant à ceffer il ne refte aucun cffêt qu’elle ait produit, êc par conféquent 
fon effort a été..détruit pendant qu’elle^.agiffoit. Il fuit,de là que le corps 
fort du" lieu qu’il occupe, c’eft ù dire, qu’il fe -meut, quaad la preflion 
n’cft point détruite j 6c parla loi de la continuation de mouvement, il con¬ 
tinue à fe mouvoir, par l’impVeflion reçue, pendant que la preflion conti¬ 
nuant à agir fur lui augniente fa vitefîei car fans cette augmentation de vî- 
teffe, il n’y auroit pas d’effet de la prcffion fur le corps , quoique nous 
. fuppofîonS qtr’clle ne foit pas détruite. Ce qui eft contradiétoire j un effort, 
qui, fans être détruit par la refiftencc qu’il trouve, ne feroit aucun effet, 
ne feroit pas un effort. 

On voit cette produélion de la force, dans un corps qui tombe ôc dont 
la viteffe s’augmente de moment en moment. 

Si la preflion cft contraire, à la force j n’étant pas détruite par une prefli¬ 
on contraire, elle ne peut avoir d’autre effet que de faire ceder le corps vers 
le côté oppofé à la dircélion dé foiv mouvement j ce qui ralentit ce mou¬ 
vement j .la preflion.continuant fon ■ aélion ,diminue la viteffe pcndaiït tout 
le tems qu’elle agit, 6c la diminution entière de la viteffe eft la fomtne de 
toutes les diminutions dans chaque inftant infiniment petit. Mais la pres- 
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CORPS. 

fîon en diminuant la vitefle, diminue auffi la force, ce qu’il falloit expli 
quer. Un corps qui monte perd fa foixe par la preffion de la pefant cur 
11 arrive fouvent que la prcffion n’eft qu’en partie détruite par une près- lâ. 
lion oppofcej dans ce cas, ce qui n’eâ point détruit communique ou dé¬ 
truit du mouvement, & par conféquent augmente ou diminue la force 
d’un corps comme on vient de l’expliquer. Ceci arrive toujours quand 
dans l’effet de la preffion il y a mouvement local, ou changement dans un * 

mouvement i ce qui ne fc peut trouver dans l’effet d’une preffion entière 
ment détruite par une preffion oppofée. C’eft pourquoi toutes les*fois 
qu’on voit produdion ou changement de mouvement dans l’effet de la près- 
fion, il faut diflingucr entre }a partie de la preffion qui détruit une preffion 
oppofée, & la partie qui produit ou détruit de la force. Faute de faire 
cette diftindion , on a confondu quelque fois des chofes tout à fait diffe¬ 
rentes. 

Il faut néanmoins remarquer, qu’un corps en mouvement peut être pres- 
fe cgalcnient par deux preffions oppofées, qui s’entredétruiront; mais alors 
le mouvement local n’eft ni produit ni changé par l’effet d’une de ces pres- 
, fions, le corps étant mu par la force qu’il a, fur laquelle ces efforts étran¬ 
gers, dont l’un détruit l’autre, ne font aucun effet. 

On apperçoit aifément qu’un bateau dans l’eau, tiré par une corde, ou 
pouffé par le vent, aquiert d’abord de la viteffie, parce que la preffion qui 
le pouffe n’eft pas entièrement détruite par la preffion contraire, qui vient 
de la rcfiftcnce de l’eau: pendant que la viteffe augmente la refiftence 
croit, & le mouvement devient uniforme, auffitôt que la preffion qui pous- 
fe & la preffion de l’eau qui refiffe font égales ; dans ce cas elles s’entre- 
détruifent, & le bateau avance par le mouvement acquis; le bateau preffé 
également des deux côtés, avançant comme s’il n’étoit point preffé. 

Proposition II. 

^ Toafe preft$n fait confiante^ foit variée (pourvû qu’elle ne le foit pas à 
l’infini-) àont l'effet eji fini dans un tems fini , ne peut produire qu'un effet ■ ' 
infiniment petit dans chaque inflant infiniment petit. 

L’effet, produit dans un tems quel qu’il foit, eft la fomme de tous les • 
effets produits pendant chaque partie de ce tems. Si le tems eft fini Sc 
que fes parties foient infiniment petites, le nombre des effets dont il faut 
prendre la fomme, eft infiniment grand. ■ Mais cette fomme eft finie; il 
faut donc que chaque partie, c’eft à dire, chaque effet paiticulier foit in¬ 
finiment petit. Ce qu’il falloit démontrer. 


Ee ^ 


P R O- 













È s s A I 


SUR 


L E 



Proposition III. 

SS PreJJîon ^ force font des quantités entièrement incommenfurailes. 

Quand la preffion eft détruite par une preffion contraire , fon efFet eft 
détruit dans chaque inftant infiniment petit, ôc dans chaque inftant il n’y 
a dans la preffion que l’effort qu’elle fait dans cet inftant. Or la force eft 
* 12. l’effet de la preffion pendant un tems fini, * c’eft à dire, que c’eft U 
fomme d’une infinité de femblables efforts j & par conféquent elle eft infi¬ 
niment grande en comparaifon de la preffion. On voit par là qu’on ne 
peut pas comparer davantage l’effort de la preffion' avec la force du corps 
qu’une ligne avec une-fuperficie. Ce qu’il falloir prouver. 

Catte démonftration regarde les forces que les preffions, dont on parle, 
peuvent produire dans un tems finii ainfi , une preffion qui dans un tems 
fini produiroit une force infinie, feroit égale a une force finie, ôc nous nom¬ 
merions cette preffion infinie, comme nous nommons finie celle qui dans un 
tems fini peut produire une force finie > nous n’en connoiffons point d’au¬ 
tres > ce n’eft que de celles-là que je parle dans cet écrit. 
ï(j On voit par cette démonftration, que l'effet de la moindre force eft infi- 
’ niment fus grand que l'effet d'une preffion quelque grande qu'elle foit : en 
fuppofant une force & une preffion finie. C’eft inutilement qu’on a tâché 
de comparer ces deux fortes d’efforts. Ceux qui ont effaié d’y paivenir 
' par des expériences, fe font trompés en ce qu’ils ont pris pour effet de la 
preffion ce qui étoit l’effet de la force que la preffion avoit produite, ce 
^ qui fc trouve toujours où la preffion produit un mouvement local *. Con- 
cevons deux boules de même diamètre l’une de plomb l’autre d’un bois 
kgei-} que la première foit pofée doucement fur de la terre glaife, & que 
l’autre tombe' de la hauteur qu’il faut, pour ^ue les deux boules s’enfon¬ 
cent également. On fc tromperoit fi on croyoit par cette expérience peu- 
voir comparer l’effet de la preffion & de la foîce. La boule de plomb 
par fon poids preffe la terre, qui par fa refiftence ne , détruit qu’une partie 
de l’effort du poids, l’autre partie donne de la force k la boule, pai' où 
elle s’enfonce j de manière que l’enfoncement entier eft l’effet de la preffion 
du poids, pendant tout le tems que la boule emploie pour s’enfoncer, qui 
eft un tems finij mais l’effet qu’on doit comparer éft l’effet de la preffion 
d’un poids foutenu, & qui par conféquent eft . détruit dans chaque inftant 
infiniment petit. On peut encore remarquer que d;ms l’experience, dont 
nous venons de parler, la boule, s’étant enfoncée jufques à ce que la refi-^ 
ftencc de la terre foit égale au poids, s’enfonce un peu davantage parla 
force acquife dans la defeente. Ce qui fait voir que fi la boule avoit été 
pofée dans un enfoncement meme moindre que celui de l’experience, elle 
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n’am-oit pu par fon poids auggie-uter cet enfoncement. . QuQi qu’il foit 
confiant par l’experience que .dans un corps mol il n’y a point d’enfonce¬ 
ment que le moindre Choc n’augmente. 


A R TIC L E .1 I I. 

De la -Rejljîence, ou RJaBton* 


Définition V. 

tout ce quriêtrmt un effort efi appellê Refifteace RéaSrion. 17. 

Toute preffinn fe confume pendant, qu’elle agit} l’effet immédiat de la i8- 
pvefTion pendant un moment né dépend point de fon-effet'dans les momens 
precedents ou fuivants, de, forte qu’efle, cil détmite dans chaque moment 
infiniment petit , foit que ce foit par une prèfîion'contraire j foit que ce foit 
en communiquant ou en détruifant de la force. C’efl ce qui détruit la 
preffion que nous nommons refiftence. Quand on nomme la preffion 
krcfiftence efl appellée réaftion} 6c on a remarqué que c’eft une loi^dé 
la nature que, ' ’ 


L'aSlion eji toujours .égoele à.la rêa5lion. . . 

C’efl: ce que nous allons éclaircir autant que'cela regarde notre fujet. 
Quand la preffion eft détruite par une preffion oppofée , on voit aifémcnt 
que la loi a lieu * : pour faire voir qu’elle a lieu de même quand la près- ’ 
fion produit force ,‘ concevons uft bateau tiré .dans l’eau par une corde} 
fuppofons que-feau ne refî-fte pas, il faudra que qelu; qui tire-faffie effort 
pour faire avancer le corps : fi cet effort eft une preffion, 'c’eft à diie , 
s’il eft continué, il fera augmenter dans tous- ks moments la vitelfe du 


corps, ôc la fera augmenter d’autant plus que la preffion fera plus gran¬ 
de *. On conçoit aiférhent que plus cet effort fera grand, plus la corde * 
fera tendue ,. ce qui ne fe peut fans refiftçnce , ou réaélion , qui dans ce 
cas vient de l’inertie de la matière} mais la corde ne peut pas. être tendfie 
plus d’un côté que d’un autre, il faut donc que l’aélion 6c la réaélion foieik 
égales. Concevons que l’eau ait de la' refiftence pendant que le bateau s’ac¬ 
célère, la preffion qui faite avancér le bateau furpalfe celle de ‘la refiffence 
de l’eau,' 8c la corde eft tendue par l’effort entier qui furmonte cette re- 
fillence 6c par celui, qui accéléré de bateau} la corde eft.tendue egalement 
des deux côtés } c’efl pourquoi la -preffion ou aélion qui fait avancer Iç 
bateau eft égale à la réadion,' qui dans ce cas vient en partie d’une près-■ 
fion contraire 6c en partie de l’inertie du bateau. On prouve par un rak 
fonnement femblable que là réadioneft égale à la preffion, lors qu’elle dét 
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truit k force d’un corps. Concevons un corps en mouvement fur un plan 
horizontali fi le mouvement de.ce corps cft ralenti par un poids attaché à 
une corde, qui pafle fur une poulie & qui cft attachée au corps en mou- 
vcmcnt, la corde fera tendue également des deux cotes. ^ 

0 Cette même loi a lieu dans le Choc ; on ne fauroit concevoir d effoit 
’ fans rcfiftence, & un corps ne fait effort fur un autre, qu’autant que ce¬ 
lui-ci refiftc ce qui fe confirme par toutes les Expériences fur le Choc, 
Auffi l’égalité de la réaétion avec l’aétion n’eft pas conteftee. 


article I y. 

De la Force. & du Choc en gênerai. 


La force, comme nous l’avons déjà remarqué, eft inhérente au corps, 
elle refte la même aufli long-tems que le corps continue à fe mouvoir avec 
la même viteffe. Le corps ne perd cette force que par un effoit contrai- 
re- de manière qu’il y a du côté du corps un effort, qui détruit 1 effort 
contraire, pendant que celui-ci détruit, ou du moins diminue la force du 

D E F I N I T I O N V I. 


On nomme Choc la rencontre de deua corp. Le Choc eft toujours u 

effet de la force. xt V T T 

Défi ni t i o n Vil. 


Aaion de la force, défi Veffort pe fait un ctrp pr fa force;. 


Vaüion de la force efi égale a la force que le cor^s pri. ^ 

Le corps ne perd point de fa force fans un effoit contraire, comme 
nous venons de le dirci l’effet de cet effort eft dé détruire ou de diminuer 
la force* l’éffct de l’aftion de la force eft de detruim .cet effort} laffm 
ao eft égale à la réaftion * , donc ces deux effets font égaux j ce quil fai- 

P a O F O s I T X o N. v/ 


JDam tous les Chocs des corps qui nous font connus, il y a enfoncement 
ou applatiffement de parties, id perte de force, _ 

Tous L corps que nous connoiffons font compofes de petites paiücs, 
qui font jointes plus ou moins fort dans les differents corps. Ce qui pm 
ces petite parties, quoi que ce puiffe être, les preffe les unes contre b 
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autres, Se leur cohéfîon n’eft pas un fîmpie repos, mais une-véritable près* 

Jion. Pour aplatir le corps , ou en enfoncer les parties, il fuffit de fur- 
monter cette preffion} oi\la moindre force peut furmonter la plus forte 
preffion *. Par conféquent les parties fe féparent Sc s’enfoncent, par^ le * 
Choc, en cedant au corps qui les pouffe. 

.^L’.enfoncement eff d’autant plus grand que la cohéfion des parties eft 
moins forte, ou que le Choc eft plus fort -, car la force fe perd en fur* 
montant la cohéfion, de la manière qu’il a été démontré que la preffion 
peut détruire de la force \ _ * 12 

On voit aifément qu’il fe perd autant de force qu’il en faut pour faire 
i'ènfoncement cependant cet enfoncement entier n’eft pas l’effet imrhé- *• *3. 
diàt de l’aétion de la force, parce que les parties extérieures en s’enfonçant 
©nt acquis de la force qu’elles ont reperdue en écartant les intérieures. 

L’expérience confirme que dans tous les Chocs il y a un aplatiffement 
ou enfoncement des parties des corps qui fe choquent, ce qui n’eft pas 
contefté : mais on a manqué de faire attention à la force qui fe perd par 
cet enfoncement. 

Proposition VI. 

Dans le Choc il n'y a de force''perdtis que celle qui efi emploîêe à aplatir 25. 
w enfoncer les parties des corps. 

I. Si les corps tendent vers le même côté, celui qui fuit, & qui a tou¬ 
jours le plus de viteffe'., eft le feul qui dans le Choc perde fa force, 8c cet¬ 
te force perdue eft égale à l’aétion de cette force Or cette adtion n’eft * ij. 
que la force que l’autre corps gagne, 8c l’aplatiffement ou enfoncement des 
parties des corps. La force perdue dans un corps, -mais gagnée par l’au¬ 
tre, n’eft pas force perdue 5 par conféquent il n’y en a de telle que celle 
qui a été emploiée à aplatir ou . enfoncer les-parties des corps. 

Z. Quand les corps ont des directions contraires, il femble d’abord que 
du moins une partie de l’aétion des forces des corps eft de s’entredétruire 
mutuellement. Mais fi l’on y fait attention, on verra que la force d’un des 
corps ne fert qu’a faire réfiftence à la force de l’autre, de manière que cel¬ 
le-ci puiffe enfoncer ou aplatir davantage les parties des corps. Ce qui 
étant mutuel, les forces ne s’entredétruifent pas, à parler exaélement, mais 
la refiftence qui vient de l’une donne occafîon à l’autre de fe cpnfiimer par 
l’enfoncement des parties, qui, à proprement parler, eft l’aétion de cette 
force qui fe perd. 

, Je nç crois pas qu’il y ait de la difficulté dans cette démonftration ppur 
ce qui regarde les'corps qui tendent du même côté; pour révoquer k dé- 
monffiration en doute il faudroit nier la loi de la réaétion. Pour lever lès 
^Gtiltés qui pourroient refter fur la démonftration du fécond cas, à caufè 
Ff 









On appelle corps flexibles à reflbrt ou élaftiques ceux dont les parties efP* 
foncées retournent à leur première figure j Sc l’élafticité efl: parfaite lors que 
les parties en retournant font un effort égal à celui par lequel elles ont 
été enToncées. Quoique nous ne connoiflions point de corps dont l’élafti¬ 
cité foit parfaite, par les expériences faites fur ceux dont l’élaflicité n’eft 
pas fort défeélueufe , on conclut de ce'qui aniveroit aux corps parfaite- 
ment élafliques. 

On tombe d’accord que deux corps, qui étant mous reftent en repos 
après le • Choc, retourneroient chacun avec la vitefle qu’il avoir avant le 
Choc, fi le reflbrt de ces corps étoit parfait. Puisque les corps refte- 
roient en repos s’ils n’avoient pas de reflbrt, la force avec laquelle ils re¬ 
tournent vient des efforts des reflbrts qui le débandent, & ces efforts font 
égaux à ceux avec lefquels ils ont été bandés. Or l’effort des reflbrts en' 
fe débandant efl égal aux forces avec lefquelles les corps retournent, qui 
■font égales à celles qu’ils avoierit avant le Choe'j celles-ci pai- conféquent 
(qui font celles qui fe perdent quand il n’y a point de reflbrt) ont été 
cmploiéês entières à bander ces reflbrts,- c’cfl à d^, à enfoncer ces 
parties. 

L’élallicité des corps ne renverfe pas ce que j’’ai dit ci-devant, que 
la force cmploiée à enfoncer les parties d’un corps étoit perdue j. l’effort du 
reflbrt en fe débandant efl une preffion qui produit une nouvelle force, de 
là manière qu’il a été expliqué pour toutes fortes de preflions ' 

article V. 

Différences entre Dreffon & ' Force» 

a été expliqué dans les Articles z & 4, on tfou- 
Prcfllbn Sc Force, les feules fources des 
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îtf. du paradoxe que ce fécond cas contient, que forces ne s'entredétruifen^ 
jamais mutuellement^ je ferai voir à la fin du VII. Article, par des expé¬ 
riences direéles, que la force qui fe perd dans le Choc des corps, dont les 
direélions font oppofées, efl exaélement celle qu’il faut pour enfoncer ou 
aplatir les parties autant qu’elles le font dans le Choc. 

On peut déduire la niêrae vérité de quelques expériences connues fiji* 
les corps flexibles à reffort. 
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I. La preffion eft infiniment petite en comparaifon de la force tg. 

II. L’intenfité de l’adbion d’une preflion eit déterminée, & dépend de * 
la grandeur de la preffion * j l’intenilté de l’aétipn d’une forcé n’cft point 
fixe, ôc elle dépend de la refiftence que la force trouve, 6c qui peut êti’e 

plus ou moins grande *. ' * 20. 

III. L’effet total d’une preffion eff indéterminé , 6c dépend du teais 30. 
pendant lequel elle agit *. L’effet total de l’aétion d’une force eft déter- * 9. 
miné 6c eft le même , quoique le t,ems pendant lequel la force agit, foit 

plus ou moins étendu * g, 23. 

IV. La preffion étant un effort *, il n’y a point de preffion fans aébion sL 

contre un obftacle. La force eft inhérente au corps, quoiqu’il ne faffe 
point d’effort contre un obftacle , 6c elle demeure fans alteration auffi long- 
tems qu’elle n’agit pas pour furmonter quelque refîftencc *. * 6. 

V. La preffion détiniit fouvent une preffion contraire *. La force ne dé- 32. 

trait jamais une force contraire, du moins immédiatement *. *10.11.12. 

VI. La preffion peut agir dans un lieu déterminé} la force ne peut agir 
que d’un lieu dans un autre. 

ARTICLE VL 

De, U Mefure de la Force^_ 

L’aéfcion de la force étant égale à la force que le corps perd par cëtte 34 - 
aftion *, il eft clmr que les forces font égales , dont les actions totales ne * 
different pas-j èc en général que les forces font en raifon des adlions par lef- 
quelles elles fe confument entièrement. 

Proposition VII. ^ 

Les forces de différons corps font entr'elles comme les maffes de ces corps ^ 
fleurs vit ejfes font égales. , 

La force d’un corps appartient à chacune des petites parties dont il eft 
compofé, 8c la force eft égale dans chaque petite partie égale, mue avec 
la même viteffe. La force de chaque corps eft la fomrne des forces des 
petites parties qui le compofent} fi donc on les conçoit tous divifés en pe¬ 
tites parties égales, la viteffe étant la même pour chacune, la force de 
chaque corps fera proportionnelle au nombre de fes petites parties, c’eft i 
fcj-àla quantité de matière qu’il contient. 
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Proposition VIII. ' 

35, Dans les corp égaux les forces font en raifon des quarrês de leurs vi- 
tejfes. 

Comme cette propofîtion cft conteftée , je la prouverai par l’expérience 
avant d’ài donner la déraonftiation. 

EXPERIENCES. 

3;. Je me fuis fervi pour ces expériences de trois boules de cuivre, d’an 
pouce Sc demi de diamètre, & exaétement égales. L’une étoit folide', b 
deux autres creufès, 6c compofées chacune de deux hémifphères joints'à 
vis, ce qui paroifTqit à peine > leurs j^oids & par conféquent leurs maflts 
étoient exaélement entre elles comme trois, deux , 6c on. Dans la fuite 
je nommerai la plus pefante, U houle trois, la fuivante la horile deux 8c la 
plus légère la houle, un. Dans un bacquet d’un pouce de profondeur, j’ai 
. entaffé de la terre glaife, de la plus fine dont fe fervent les potiers de ter¬ 
re j elle efl: extrêmement molle 6c très homogène. J’en ai uni la fuperfî- 
cie en coùpant tout ce qui palTqit les bords , de manière que la furfiicc 
formoit un plan exaét. Dans cette terre j’ai laiifé tomber de différentes 
hauteurs les boules dont je viens de parler, La boule étoit appliquée en 
‘ delTous contre une règle un peu creufe, fur laquelle étoit appuiée ma main 
qui foutenoit la boule j 6c la règle étoit foutenue fur deux autres règles 
afermies', de ’ manière que- la première règle n’avort d’aùtre mouvciSent 
qu’un mouvement parallèle à la fuperfîck de la terre glaife. J’ai pris tou¬ 
tes ces précautions pour déterminer exaétement les hauteurs^nt j’ai biffé 
tomber les boules, qui de cette manière ne pouvoient recevoir la moindre 
impreflron du mouvement de ma main. 

Ayant lailîè.tomber la houle trois àc la hauteur de neuf pouces, ^ la hou¬ 
le,un de la hauteur de vingt-fept pouces, les enfoncemens dans la terre 
iglaife, ont été égaux entr’eux. 

Ayant laiffé tomber la houle deux de la hauteur de neuf pouces, 8c /<* 
ioule un de la hauteur de trente - fîx pouces, ou trois pieds, le's enfonce¬ 
mens ont été extrêmement differents, la houle un s’étant enfoncée beaucoup 
plus que la houle deux , qui ne s’effc enfoncée tout autant que lors qu’elle 
eft tombée d’une hauteur de dix - huit pouces. 

Ayant laiffé tomber la houle trois às. la hauteur de dix-huit pouces, hU 
houle deux' de k hauteur de vingt-fept pouces, -les enfoncemens ont aufli 
été exaétement égaux. 

Les cavités que font les boules eu tombant dans la terre glaife, font les 
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avions entières des forces qu’ont les . corps à la fin de leurs chutes. Si Vu 
■huU UH Ôt la boule trois tomboient toutes deux de la hauteur de neuf 
pouces, leur forces acquifes en tombant fcroient comme un à trois *} par * ,5 
conlequcnt l’adion de la boule un en tombant de la hauteur de vingt- 
■fept pouces, ell- triple de ce qu’elle feroit en tombant de la hauteur de neuf 
pouces, puisque cette aètion eft égale à celle àe la boule trois ^ lors que 
celle-ci tombe de la hauteur de neuf poucesj par ou il paroit que la for¬ 
ce d’une boule croit comme la hauteur dont elle tombe : ce qui fuit (de 
même des autres expériences. Or tette hauteur cfl: comme le quarré de 
la vitefie acquife en tombant & avec laquelle le corps frape la terre glaife} 

.cela eft démontré 6c confirmé par un grand nombre d’expériences, 6c eft 
connu. 

Les expériences que je viens de décrire prouvent vifiblcment la propofi- 
tion. L’égalité des enfonccraens eft toujours fi..exa< 9 ;e, quand les- quarrés 
des viteffes font en raifon inverfe des malles, 6c l’inégalité des cnfoncemens 
fi grande, quand les viteffes mêmes font dans cette raifon inverfe des mas- 
fes, qu’il ne me paroit jms poffible de relier un moment en fufpens fur k 
propolîtion après avoir vû les expériences. 

11 faut faire voir à préfent comment cette propolîtion, que la force CToit 
comme le quarré de la viteffe, eft une fuite de la nature de la force. Pour 
le faire il faut démontrer aupai-avant la propofition fuivante. 

Proposition IX. 

tJn corps en mouvement rêfifte à l'accélération en raifon de la viteffe qu'il a. gg. 

Dans l’accélération la vitefie d’un corps s’augmente en paffint par tous 
les dégrés poffibles de viteffe entre le degré qu’il avoit 6c celui qu’il ac¬ 
quiert-, de forte qu’on peut confîderer l’augmentation de la viteffe , com¬ 
me la fomme d’une infinité de petites augmentations fuccefiives 6c égales.- 

Il faut démontrer que l’effort qu’il faut pour augmenter la vitefie d’un 
■-corps d’une telle quantité infiniment petite, a-oit en raifon de la viteffe que 
le corps a déjà. ' . 

Pour faire voir d’abord qu’il faut moins d’effort pour donner un certain 
degré de viteffe à un corps, que pour augmenter d’un même dégré la vi- '1 
teffe d’un corps égal mais en mouvement, il fuffit de faire remarquer qufil 
faudrait le même effort dans les deux cas, fi dans le fécond k caufe mou¬ 
vante étoit tranfportée avec k viteffe qu’avoit le corps avant l’augmenta- 
'tion, ce qui ne fe fait pas fans effort. Concevons deux hommes A 6c B 
tenant chacun une .boule i nous fuppofons les deux boules égales v A eft en 
repos i B eft fur un bateau avec lequel il eft tranlporté j ce qui dorme à 
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la boule que tient B la vitelTc qu’a le bateau. Les deux hommes jettent 
leurs boules en faifant des efforts égauxalors l’augmentation delà viteffe 
de la boule qu’a jettéc B eft égale à la viteffe entière de la boule qu’A a 
jettée. Pour donner à cette dernière boule fa viteffe, il fuffit de l’effo^ 
qu’a fait A, mais pour augmenter la viteffe de l’autre boule, outre un ef¬ 
fort égal de la part de B, il faut que B foit tranfporté. 

Cet exemple n’eft que pour faire voir, que ceux qui ont cra qu’il faut 
un effort égal pour donner à un corps qui s’accélère, chaque degré égal 
de viteffe, n’ont pas fait attention à l’effort qu’il faut pour tranfporter la 
force mouvante. 

La caufe de celte erreur eft la propriété étonnante de la pefanteur, qw 
agit fur un corps en mouvement de même que fur un corps en repos,, .& 
qui, dans des tems égaux, communique à un corps qui tombé des dégrés 
égaux de viteffe. On a cru qu’elle lui communiquoit auflî des dégrés égaux 
de forcei mais les expériences, qu’on vient de décrire, prouvent demonftra- 
tivement que ces dégrés de force font inég^x j ce qui prouve que de U 
nature de la pefanteur, qui nous eft parfaitemeOT inconnue, il ne faut pas 
tirer des argumens contre la propofîtion dont il s’agit ici, ces argumens 
étant réfutés par l’expérience. 



JXémonJlratkn de la Proportion IX. 


gÿ. Un reffort plié fc débande avec un certain effort. Si cet effort eft cm- 
ploié tout entier à communiquer de la force à un corps, cette force fera 
* 1% ^ l’èffort que le reffort a fait en fc débandant ce qui eft 

vrai auffi à l’égard de plufieurs refforts joints qui fe débandent en même 
tems ou fucceflivement. On en voit des exemples dans les corps flexibles 
à reffort, dans lefquels l’effort des refforts des parties des deux corps fou- 
vent fe communiqué entier à un feul corps. Pour qu’un rcffoit commu¬ 
nique tout fon effort ,à un corps, il ne doit pas en fe débandant céder vers 
le côté oppofé, mais être appuié fur un obftacle inébranlable j fans quoi 
il ne communiquéroit point toute fa force au corps qu’il met en mouve¬ 
ment. 


l'ig. X. Ceci pofé, concevons une infinité de petits refforts pliés e, e, e, &c., 


qui en fe débandant communiquent tout leur effort aux corps Pi fuppo- 


fons qu’en fc débandant ils prennent chacun la figure Ej & qu’ils ne fc 
débandent que par un efpace infiniment petit. 

Le reffort E en fe débandant communique un degré infiniment petit de 
vriteffe au corps P, qui étoit en repos. Pour augmenter cette viteffe d’un 



égal degré infiniment petit, il ne fuffit pas qu’un fécond reffort fe déban¬ 
de, 
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de, il faut qu’en fe débandant, il foit tranfporté avec la vitefle qtiele coips 
a déjà , c’eft à dire, avec un dégré infiniment petit de vitefle, & qu’il 
foit appuié contre un obftacle qui ne puifle pas reculer, c’eft à dire, qu’il 
&ut que ce rcffort foit pouffé avec un effort égal à celui avec lequel il 
pouffe le corps î ce qui fe fera, fi un fécond reffort fe débande en même 
tems. Il faut donc pour communiquer le fécond dégré infiniment petit 
de viteffe, que deux petits refforts fe débandent en même tems, cliacun 
avec urt effort égal à celui avec lequel s’eff débandé le refforti E, qui a 
communiqué le premier dégré de vitefle > c’efl: à dire, qu’il faut pour lé 
fécond dégré infiniment petit de viteffe le double de l’effort qu’il faut pour 
le premier. Par un raifonnement femblable, on verra que pour communi¬ 
quer au corps P, le -troifîème dégré infiniment petit de viteffe , il cfl: né- 
celTaire que trois refforts, femblables à ceux dont on vient de parler , fè 
débandent en même tems} Sc ainfî.de fuite. Par conféquent, pour com¬ 
muniquer à un corps un dégré infiniment petit'd’augmentation de viteffe, 
il faut autant d’efforts infiniment petits que le corps a de degrés infini¬ 
ment petits de viteffe, c’efl; à dire, que l’effort qu’il faut pour augmenter 
d’un dégré infiniment petit la viteffe d’un corps, croit en raifoti de cette 
viteffe. Ce qu’il falloit démontrer. 

On voit par cette démonftration qu’on fe trompe, quand on croit que 
quatre refforts rangés.de fuite, qui-viendroient à fe débander'en même tems, 
communiqueroient à un corps une vélocité quadruple de celle qu’^auroit pu 
communiquer.à ce corps un feulde cesarflorts. Ce préjugé eft fondé fut- 
ce qu’on a.cru que la force d’un .corps eft proportionelle à là viteffe. 

Dénimftratkn de la Prepofitîon VÎÏI. 

L’ordre le plus naturel demandoit, que la propofitron neuvième-pré- 40, 
cédât la huitième, puisque la démonftration de celle-ci eft fondée fur 
celle de l’autre: mais .comme ce font des pr-opofltions-eonteflées, j’ai cru 
que je devois mettre la première celle qui fe prouveit immédiatement par 
l’expérience, Ôc dont voici la démonftration, dans.laquelle nous fuppofons 
tout ce qui a été dit dans.la-démonftration précédente. 

On a vu que l’effort de tous les petits refforts qui fe débandent eft né- 
teffaire, pour donner à-un corps un certain dégré de vitefle; l’effort de 
ces refforts n’a d’autre effet que de mouvoir le corps; car l’effort que les 
‘refforts reçoivent les uns des autres eft toujours emploié à mouvoir îc 
corps; par conféquent les différentes-forces, que reçoit le corps en réêe- 
vant différentes viteffes, font entr’elies comme les nombres des reflbrts in¬ 
finiment petits, qui fe débandent pour donner ces viteffes différentes. 

• . Sois 







, Soit AF la viteffe d’un corps acquife par accélérationj foient A^, 
cd, des parties infiniment petites acquifes fiicccflîvement} les nombres de» 
relîbrts pour donner chacun de ces dégrés de vitefles font proportionnels aux 
reftangles Abhe^ bcif, cdlg, & le total des reflbrts fera ^'oportionnel à 
lafuperficie Aeld, laquelle eft un véritable triangle, à caufe que les parties 
Ac, eh, hf, fi, &c.. font infiniment petites. Par conféquent les forces 
du corps, fi les vitefles font entr’elles comme Ad ôc AF., font comme 
les aires des triangles Aid & AGF} 6c ces aires font* comme les quarrés 
des vitefTes Ad & AF. Ce qu’il falloit démontrer. 

Dans cette démonftration nous avons fait abftraftion de l’inertie dès res- 
forts .mêmes, il ne s’agit que de leur effort : fuppofer , pour la démon, 
ilration, des refforts fans inertie, n’eft pas une fuppofition qui puifTe mener 
dans rerreut. 

Proposition 

La force d'un corps efi proporiioneJïe à fa majfe' multipliée par le qumé 
de fa viteffe. 

Cette propofition efl une fuite des propofîtions 7. Sc 8. 
Proposition 

»2. Beusfjorps dont les vitejfes font en raifon inverfe des majfes, ont des for¬ 
ces qui font auff en raifon inverfe des maffes. 

Soient deux corps A 6c B j la viteffe du premier efl: a j celle du Te-- 
T 41. cond^è: leurs forces font A««, êc '?>ib On fuppofe b, a :t A, B; 
par conféquent B^ Aa. En multipliant le premier 6c le fécond terme 
de la proportion, par ces quantités égales, on aura '^bb, Aaa :: A, B. 
Ce qu’il falloit démontrer. 


Du Chop des corps qui ne font ni parfaitement durs, ni 
fléxihles à reffors. 

Nous ne connoiffons pas de corps parfaitement durs, comme nous l’a* 
vons déjà dit, 6c nous n’ofons décider de ce qui regarde leur Chocj nous 
.nous contenterons de parler des corps que nous connoiffons. Il s’agira dans 
Hpet ardtte de ceux qui n’ont point de reffort. 
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le Choc de deux corps ejî appellê direct, quand les centres de gravité des «. 
deux corps font mus dans une même ligne droite, ^ quand les parties des 
fuperficies, qui viennent à fe heurter, font dans cette ligne lâperpendiculaires 
'a cette même ligne. Qiiand un des corps eft en repos, il faut que le cen¬ 
tre de gravité de l’autre parcoure une ligne droite qui pafle par le centre 
de gravité de celui qui eft en repos. 

Mous ne parlerons dans cet -Effai que du Choc direét. 

Définition X. 

On appelle vitejfe refpeSiive la vitejf? avec laqHclk deute corps s'dppro- 44. 
chent ou fe féparent. 

Lors que les corps tendent vers le même côté, la vitejfe refpeéîive efi la diffe- 45. 
rence des vitefes abfolues-, c'efl U fomme des viteffes ahfolues lors que les di~ 45. 
nilions des corps font oppofées. 

Proposition XII. 

Les- corps non êlafliques ne fe féparent pas après le Choc dkt&y 43. 

Il n’y a aucun effort qui agifle pour les feparer. 

Proposition XII L 

Dans tous les, Chocs des corps non flexibles à rejjort la fomme des forces 4s. 
apès le Choc efi moindre que la fomme des forces avant le Choc. 

Il ne s’agit pas ici, comme je l’ai déjà dit, de corps parfaitement durs. 

Dans tout Choc il y a enfoncement de parties * j la force nécelTaire • m 
pour enfoncer ces parties eft perdue *. Il n’y a point de, nouvel effort «ai’ 
étranger pour produire une nouvelle force qui recompenfe la force perdues ' 
il faut donc néceffairement que k fomme des forces foit moindre après Iq 
Choc qu’avant le Choc, Ce qu’il falloit prouver. 

Proposition XIV. 

La force perdue, dans le Choc de. deux corps non êlafiiques, efi la même, 49^ 
quelles que puiffent être' les viteffes abfolues de ces deux corps , fi leur vitejfe 
refpeêtive efi la même. 

Le mouvement de deux corps eft compofé de leur mouvement commun 
Sc de leur mouvement relatif. 11 eft clair que le premier, de quelque ma¬ 
nière qu’il foit varié, ne peut pas changer l’aélion d’un corps fur l’autrej 
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de forte que cette action ef^oujour? k même auiTi -long-tems que la vr- 
tefle refpeêtive ne change point. C’eft de cette aêlion ou effort des corps 
■ ruiî- cotltre râuivê, que dépend Ikppktifferacnt ou enfoncement des par¬ 
les, lequel par conféquent fera le même , fi la vélocité rcfpedive ell la 
même.^ ’ Ce qui eff conforme aux expériences connues; 

I>ans le Çhoe il n’y a de force perdue que celle qu’il faut pour applatir . 
SS. ou enfoncer les parties *. Par conféquent cette force perdue eff la même 
quand l’appktiffement ou l’enfoncement des parties eff le même, e’eft à di¬ 
re, dans tous les cas dans lefquels la viteffe relpcétive de deux corps eff 
la même. 

Proposition XV. 

5^ La niïtejfe reffective de deux corps étant, donnée, la fomme'de leurs for¬ 
ces eft la moindre qu'il eft pofjlble ^ quand leurs direStions font contraires IL 
' quand leurs -viteffes ahfoluss font en raifm inverfe de ' leurs majfes. 

Soient deux'corps A & B j la vitelfe du premier eff x, celle du fe* 
46. cond y s kur vireffe refpeftivc eff -p ^ laquelle eff donnée & que je 
41. nomme d. Je dis que k fomme A.v;r + Eyy * eft k moindre qu’il eft 
fl A, B :: ou Ax Bj, 

Suppofons que k vireffe de A foit augmentée, &■ quelle foit a; + r, 
alors k viteffe de B fera y — e pour que la viteffe refpedive ne change 
point j la fomme de a? -+■ e & y — e étant x y ~ d. 

fomme des forcés fera Axx + iAa-^-p Aee Byy — zBye + 
caufe de Ax = By, les quantités 4 - zAxe & — zBye fc 
fomme des forces' eft Axx + Aee 4- Byy 4- Bee La 
fomme feroit k même fi k viteffe de B avoit été augmentée de la quan¬ 
tité e, & celle à'A diminuée de k même quantité , & par conféquent h 
fomme des forces eft toujours plus grande que Aatat -p Byy, ce qu’il fai- 
loit démontrer. 

Proposition XVI. 

5x. La viteffe refpeélive de deux corps étant donnée , il y a un cas dans lequel 
les corps refient en repos après le Choc. 

Suppofons que les dircéfions foient contraires, & que les corps ne rpffent 
V pas en repos apiês le Choc, dans ce cas l’un, que je nomme B, eft em- 
poité par l’autre que je nomme A. Diminuons la vitefi'e d’A, il faudra 
46. augmente!- celle de B, parce que k viteffe refpedive eff donnée & 
aifors B fera emporté avec moins de force. Il eft clair qu’on peut fi fort 
diminuer k viteffe d’A, en augmentant la viteffe de B de k quantité-qu’on 
©te à celle d’A, qu’enfin A fera emporté par B. Ce qui prouve.qu’il y 
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a un degré moyen de diminution de la viteffé d’A, dont l’elFet efl: qu’au¬ 
cun des'tleux corps n’emporte l’autre. 

Propos i t ion XVII. 

DeM>c corps reflent en repos après le Choc , ^uand avant le Choc U fomme 
de hiirs forces ef la moindre qu'il efi pojfible qu'ils aient, leur viteffe'refPe- 
gwe étant donnée. JJ jr 

La vitefTe refpeaive de deux corps, étant donnée, il y a un cas dans 52 ' 

lequel ces corps rcftent en repos après le Choc *. Dans ce cas ils per- * 
dent leur force entière. Si dans ce même cas h' fomme de leurs forces ^ ’ 
n’étoit pas la moindre qu’il eft poffible, en gardant la.même vélocité re- 
ipeàive, il y auroit un cas dans lequel néceffairement ils perdroient moins 
de force que dans celui-ci j ne pouvaht pas perdre plus de force qu’ils n’en 
ont; mais la vélocité refpeaive étant donnée, la perte de la force ell tou¬ 
jours la même *. Par conféqüent il efl: contradiétoire que la fomme des ’C 
forces avant le Choc ne foit pas la moindre, quand les corps reftent en 
repos par le Choc. Ce qu’il falloir prouver. 

Proposition XVIII. 

Deux corps reftent en repos après le Choc, quand avant le Choc leurs di~ 53. 
nUkns font contraires, if leurs forces en raîfon inverfe de leurs maps. 

Ces corps relient en repos quand la fomme de leurs forces avant le Choc 
ellla moindre qu’il efl: poffible, pofant la vitelTe refpeaive avec laquelle 
les corps s’approchent *. Cette fomme efl: telle, lors que les direélions * 52. ' 
font contraires, 6c les. viteflês jen raifon inverfe des malTes ' * i mais dans ce * 
cas les forces ont entr’elles çette même raifon inverfe des mafles *. Ce * 42! 
qu’il falloir prouver. 

C’efl: une expérience connue, que deux corps dont les vitefles font en 
raifon inverfe des malTes, 6c dont les direélions font contraires, relient en 
repos après le Choc. ILell cohUant par les expériences ci-deffizs * que *.37. 
ces forces font en raifon inverfe des. maffies i de manière qu’on peut regar¬ 
der cette propolition, comme confirmée par l’expérience. Elle m’a néan¬ 
moins paru trop paradoxe, pour ne pas la confirmer par de nouvelles.ex¬ 
périences. 

Expérience Si 

Je me fuis fervi pour ces expériences des boules de cuivre, dont j’ai 54-. 
çaiie ci-delTus.*., fufpendues à la Machine de Mariotte pour les expé- =!< *3, 
riences du Choc, perfeélionnée comme je l’ai décrite dans mon Intredu^ 

• Gg Z uion 
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&îon à la Philofophie de M. Newton , de forte qu’on peut faire les expé¬ 
riences avec la dernière exaftittide. J’ai ajouté pour quelques uires des ex¬ 
périences fuivantes, une pièce de bois bien affermie par des vis ^ dans la¬ 
quelle il y avoir de chaque ^côté une cavité en demi-fphère, qui fervoità 
affermir une boule de terre glaife, quand avec des boules de cuivre je 
voulois choquer des boules affermies. 

Toutes les boules de terre glaife dont je me fuis fervi, ont été faites 
dans un même moule d’un pouce Sc demi de diamètre, 6c quand il a 
falu comparer differentes cavités, je me fuis fervi de la même boule frap- 
’' pée dans differents endroits de fa fuperficic. 

La boule trois ayant frappé une boule affermie de terre glaife, j’ai me- 
furé le diamètre de l’enfoncement. Ce diamètre a été beaucoup plus petit 
que le diamètre de l’enfoncement, lors que la houle un a frappé, avec une 
viteffe triple de la première, la même boule de,terre glaife dans un autre 
endroit de fa fuperficie. Ce qui prouve la différence des forces. Cepen- 
dant la boule de terre glaife ayant enfuite été fufpendue à un fil, 6c ayant 
été frappée de deux côtés oppofés en même tems par les mêmes boules 
de cuivre dont on vient de parler, avec la même viteffe que chaque bou¬ 
le avoit eue en frappant la boule affermie, la boule de teire glaife n’a pas 
été ébranlée, les deux boules de cuivre étant re fiées en repos 6c egale¬ 
ment enfoncées dans la terre glaife} moins que la boule un ne l’avoit' été 
en frappant la boule affermie, 6c plus que \i. houle trois ne l’avoit été dans 
le mê,me cas. Par où l’on voit que deux boules peuvent refter en repos 
après le Choc, quoi que leurs forces foient bien differentes. 

Dans cette dernière expérience la houle trois a confumé fa force en en¬ 
fonçant la terre glaife, 6c l’enfoncement a été augmenté par l’effort de 
la houle un^ qui a preffé la boule de terre glaife contre la houle trois^ c’ell 
pourquoi l’enfoncement de la houle un a été diminué. Un corps qui relie 
en repos entre deux corps, s’il eft preffé contre ces corps, efl neceffaire- 
^ II. ment preffé également des deux côtés *, c’ell pourquoi les enfoncemens 
ont été égaux des deux côtés. 

55. Voici la même expérience un peu variée 

1. J’ai fufpendu une boule de terre glaife -, elle a été frappée en même 
tems des deux côtés oppofés par deux boules trois , avec des viteffes éga- 

kS" , , t 

2. Enfuite la boule de terre glaife fufpendue de même, a été frappée 

même tems des deux côtés oppofés, par deux boules un^ avec des vi¬ 
teffes égales entr’elles, mais triple des viteffes qu’avoient eues les houles 
trois. , 

J. Enfin la boule de terre glaife a été fi-appée. d’un côte par une houle 
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trois, Sc çn même tems de l’autre côté par une ieuU uti-, ces boutes ayant 
les vitefles dont nous venons de parler, qui comme on vient de voir, étoient 
en raifon inverfe des mafles. 

Dans ces. trois expériences la boule de terre glaife n’a point été ébran¬ 
lée, les deux de cuivre étant reftées en repos. Les enfoncemens des deux 
côtés ont été égaux entr’eux dans chaque cas ; mais differents d^s les 
.differents cas. Dans le premier cas ils ont été les plus petits, dans le fé¬ 
cond les plus grands, & dans le troifième cas la grandeur de l’enfoncement 
a été moyenne entre les enfoncèmens des deux autres cas. 

Ces expériences, quelque paradoxes qu’elles paroiffent, font une fuite de 5®. 
ce qu’on a vu ci-deffusj 6c elles ne paroitront plus lî paradoxes quand on 
fera attention à ce quià été remarqué , que la force ne détruit jamais la 
force immédiatement Les forces dans ces expériences ne font détruites, =1= 
que parce qu’elles ont été employées à enfoncer les parties de la terre glai¬ 
fe. Or pour qu’une force fe confume en enfonçant les parties d’un corps, 
il fuffit que ce corps lui refifte, 8c cette reûftence eft égale à la force qui 
fe confume *. Cette refîftence vient de la force contraire 8c de l’inertie * jp, 23, 
du corps qui refiffe j par conféquent plus un ..corps aura d’inertie, c’eft à 
dire, plus il contiendra de matière * , moins il lui faudra de force pour * 4. 
produire la même refîftence, c’eft à dire, pour faire perdre la même for¬ 
ce à un corps. Ce qui fait voir que pour que deux corps inégaux reftent 
en repos apres le Choc, il faut néceffairement que leurs forces foient iné¬ 
gales. Cette expérience s’explique en fuppofant que la force 8c l'inertie 
différent entr’elles, 8c réciproquement cette expérience prouve bien claire¬ 
ment cette diftinétion. 

Quand deux corps fe choquent, l’aétion eft égale à la réaélion *, mais * ip 
la force de l’un ne produit pas feule la réaétion à l’égard de l’autre, il y 
auroit réaétion quand il n’y auroit point de force contraire j ce qui fait voir 
que dans le Choc de deux corps, dont les forces font contraires , il y a deux 57. 

Æions deux réadtions. 


P R O P O s I T 1 
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La force perdue dans le Choc de deux corps , efi proportionnelle au quarrê jg, 
de la vitejfe refpedlive, multiplié par le produit des majfes, divifé par la fom- 
me des mêmes majfes. 

: Soient A 8c B les deux corps ; d leur viteffe refpeélive ; il faut prouver 
, ^ ^ A'B, dd 

que la force perdue dans le Choc, eft 

La vélocité refpeâive étant d, la force perdue eft la même qu’elles que 
Gg 3 foienï 
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* 49. 'foient les viteffes abfblues il y a un cas dans lequel la vitclfe refpeftivc 

* SI. reliant les corps pcrdeot leur force entière *-, par conféquent ils'per¬ 

dront toujours la force qu’ils ont alors. La force qu’ils ont alors ell égak 
<“^2. 50.'^ Axx - 4 - B^_f,.en fuppofant x y =.d àc Ax = By 

: Par la première .équation on a x ~ d — y èc y = d — x i fuhllituaat 

lucçeîiivement ces valeurs dans rcquation.AA?—Bj, on trouve x=z-^‘^' 


— g- ABi^, 


Byy q- Axx = 


La vitejfe commune de deux corps aprh le Choc fe trouve en divifant par 
la fomme des majfes la fomme , ou la différence des produits de chaque % 
ptar- fa vitejffe. ■ ■ • ' .Uiji 

-Il faut-prehdite la forhraè dfe malTes quand tes'‘é'érps teiidenf vers le mê¬ 
me cd'té, & leur différence quand les diredlions^lont contraives. 

Soient-deux corps A &• B s la vitelFé du premier i?', la vitelTe du fe- 
cond h. 

I. Suppofons que les corps tendent vers le même côté j il faut démon¬ 
trer: que leur vitelfe commune après le Choc, çH ^ . 

Il efl: confiant que les deux corps ont la même viteffe après le Choc *. 
. La fomme de leurs forces, avant le Choc , efl Aaa -f- B h b '*•, d’où il 
faut fouflraire la force perdue par le Choc, pour avoir la force après le 
Choc. 

La'vélocité-refpeélive efl -iî— é *, & la force perdue par le Choc, efl 
AB^ià;—a ABæ^ + AB^é *, ^ AA(ia-\‘%hB,ab a^BV>hh 

■ —-4— Ti~^ -~ pat ou I on trouve-^ 

A + B ^ A q- ü 

la force qui refie après le Choc. 

Les deux corps après le Choc ayant la même viteffe * ne forment qu’un 
corps, dont la maffe efl A q- B-. Divifant la force que nous 'venons-de 
trouver par cette maffe, on trouve le quarré de la'viteffe *, qui par con- 
AAaa zABahBBbh 


A + B* 


3 en extraiant la racine quarrée oij 


IL Quand 
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. II. -Oiiaîici les. idiitarcm fout Gontraires, la {om^. des forces' avanf le 
Choc eft de même Aaa 4- ^bb k vélocité 'rdflc^tivc cil;- a s- b *'j'* 

V force perdue par'1= Choc eft 

qui reke aptes le Choc eft par corféqucnt 

d’où l’on' tire k viteffe c.oq^ruune eu- luppormt ha '^lus grand 

que ,. , .X. . 

On voit par çqtte propofitipn que k règle ordSnaire qu’on emploie pour «'o. 
trouver k vitefTe-dont il s’agft’rcleft exaéfo’, quoi 'Ipu’oii i’iiir ùéduîrc ft& 
ce principe contraire à l’cx^èiencé, que k forée eu pioportiopnéllè â la 
mafle par k vitefTe, ce qui avoit fait appdl'er ce pVodÙit quVintifc dù moftf 
vement. La railori pourquoi cè principé nk pas mené dans l’erreur ' c’éft’ 
qu’on a fuppolé en même tems , qu’après le Choc & avant' le Chdc k 
force étoit la même , fans t'au’e attention à l’effort qu’il faut pour enfon- 
cev ou appktir les parties, &; une erreur a été le corredif de l’autre-. ' . 

Proposition XXL / ' i * ■ 

Les changemens^ dani îes.mtefes des deux corps par le Choc, font en rai- 6x, 
fin inver Je des mdjfes. 

I Cas, quand les corps tendent vers le même côté. 

Soit 4 B k mafl'e d-’un des .corps &: B N , fa vireffe ; ■ le. produit'de k* 
maffe par k viteffe eft A-'N, -.Soit BG. k maffe de l’autre corps, ôc BE 
fa viteffe} le produit de k-maffe-par k viteffe eft BF. , ■ y, '.jü 

Si on continue EF jufques en D , & qu'’on achève, le redangle AO 
fl enfuite on mène DO coupant B N en I, & que par ce point on mène 
HL parallèle à AC, on aura, le reétangle HC égal à k femme foes'ie- 
ftangles NA & :BF, à caufe de i’égalké. des complémens N H ôc.L.E^ 
dans le parallélogramme MF, Le rediinglc HC- eft donc égal à k fem¬ 
me des'produits des maffes par, les viteffes.. En divifant cette femme, par 
kfomme des maflés AB + BC ou AC, on trouve BI la viteffe aiprèhe f- 
Choc Le changement dans k viteffe de A B eft N I , .cclle de k .vi- * 55. 
telTe de BC eft El} mais, à caufe des triangles fembkbles ION, IDE, 

DE ou AB eft. à NO ou BC comme E î eft à N 1 : . c’eft à dire’ 
les m^çs en raifon inverfe des.changemens dans les viteffes. Ce qu’ii fai’ 
lôit démontrer. 

2.- Cas, lors que les dircétions font contraires. 

Soit encore AB la maffe d’un corps : fa viteffe BN.} le produit de k pîg. 
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mafle par la viteffe BM. La maffc de l’aiitrc corps eft reprcfentée par 
BCi fa viteffe eft BEj & le produit de la maffe par la viteffe eft B F.- 

Qu’on conçoive achevé le reétangk MO DF, dont la diagonale DO 
. coupe EN en I, par où l’on conçoit HL parallèle à AB , faifant les 
complemens N H 6c LE égaux entr’eux. En retranchant N H de 
MB, j’ai H B égal à MB, dont on a retranché B F 6c BL: par confé- 
quent en ajoutant BL à BH , j’ai AL égal a MB moins BF} c’eft à 
dire , à la différence des produits des maffes par leurs viteffes. En divi* 
faut cette différence par A G fomme des maffes, on a BI la viteffe corn- 
K jp, mune après le Choc *. 

La vélocité que perd le corps A B eft NI : le corps B G ne perd pas 
feulement toute la viteffe B E, mais il eft porté avec la viteffe B1 vers le 
côté oppofé, de forte que le changement dans fa viteffe eft EL A caufe 
des triangles femblables OïN 6c DEI, DE ou AB eft a NO ou B G 
comme El, à NI : c’eft à dkc les changemens dans les viteffes en rah 
fon inverfe des malîès. 

On auroit pu démontrer cette propofition par le moyen de la propolîtion 
dixhuîtième, fans la déduire de la propofition précédente; en fuppofaiU les 
corps mûs dans un bateau qui aurait eu la vélocité BI. 


PuoPosiTio: 
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£2. Si trois corps fe choquent en même tems , ils ne fe féparent pdS aprh U 
!► 47.' Choc *, Cÿ leur viteffe commune fe détermine^ en fuppofant que deux des trois 
fs choquent, qu'enfemhle ils choquent enfuite U troifûme. 

Cette règle eft une fuite du calcul même, qui ne diffère pas dans quel¬ 
que ordre qu’on fuppofe que fe faffent les Chocs. Si les trois corps font 
A, B, 6c G. Il eft indifférent de fuppofer que A choque B, 6c qu’en- 
femblc ils frappent C, ou que B frappe C, 6c qu’enfuite ils font choqués 
par A. On trouve toujours la même viteffe après les deux Chocs. Com¬ 
me il eft indifférent dans quel ordre les Chocs fe faffent, ils peuvent fc 
faire en même tems,,fans qu’il y arrive du changement. 

#3* La fomme des applatiffemens ou enfoncemens eft la même dans toüs les 
cas, à caufe que la force perdue eft la même dans chacun. Quand les 
deux Chocs ne fe font pas en même tems, le premier applatiffement s’aug¬ 
mente par le fécond Choc. Quand les Chocs arrivent en même tems, les 
applatiffemens font égaux quelqu’incgales que foient les forces, comme nous 
♦ 54- l’avons déjà dit ci-devant *. 
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■ Si deux corps contigus frappent ou font frappés par un troipme corps ^ Vef- «4» 
fet du Choc eft le même que fi les deux n'avoient formé qu'une mqffe. 11 
n’jr a de différence que dans les applatiffemens, dont néanmoins la fomme 
cft la même, comme nous venons de le dire. Quand je parle de la fom- 
me des applatiffemens ou enfonccmcns, je fuppofe qu’ou les raefure par la 
force qu’il faut pour les faire. 

EXPERIENCES. 

touchant la perte de la force dans le Choc, 

J’ai dit dans l’Art. 4. * qu’on trouveroit à la fin de celui-ci des expé- 
îiences pour prouver que la force perdue, dans les cas dans lefquels les for¬ 
ces font contraires , eft entièrement employée à enfoncer les parties des 
corps, & que par conféquent la force ne détruit pas, du moins immédia¬ 
tement, la force contraire. C’eft ce qu’on verra dans les expériences fui- 
vantes, dans lefquelles la force perdue eft toujoui's la même, loi-s que les 
enfoncemens des parties font égaux, quelles que foient les forces abfolues, 
ou les direétions des corps > c’eft à dire, qu’il cft indiffèrent à cet égard 
que les forces foient contraires ou non, ou même que les corps frappent u« 
obftacle inébranlable j le même enfoncement demie toujours la même perte 
de force. 

Les expériences fuivantes ont été faites avec les boules de cuivre, dont 
nous avons parlé ci-deffus *. Les boules de terre glaife n’ont pû être * 37. 
toutes formées dans le même moule ; mais pour qu’on pût déterminer bien 
exaftement. Ci les enfoncemens étoient égaux, on a eu toujours foin qu’u¬ 
ne partie de la fuperficie fut une portion de la furface d’une fphère d’un 
pouce 6c demi de diamètre, 6c le Choc s’eft toujours fait contre cette 
partie de la fuperficie. 

La houle un , avec deux dégrés de viteffe, c’eft à dire, quatre dégrés 
de force, ayant frappé une boule de terre glaife affermie, c’eft à'dire, 
un obftacle inébranlable, eft reftée en repos ; da force perdue a été qua¬ 
tre ; on a mefuré exaétement le diamètre de l’enfoncement. 

boule deux, avec une vitelî'e deux, e’eft à dire, avec huit dégrés de 
force, ayant frappé une boule, de terre glaife du même poids, 6c en re¬ 
pos, elles ont eu après le Choc une viteffe commune un, c’eft à dire, qua- 
tre dégrés de force, de forte qu’il y a eu quatre dégrés de force perdue. Ce 
■Qhi eft conforme à ce qui a été démontré La force perdue dans cette * yg. 
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expérience a été k même que dans l’expérience.précédante, ôc les enfon- 
cemens dans toutes deux ont'été cxaélement les mêmes/ 

Dans ces deux expériences il n’y a point eu de force contraire, & on 
ne fauroit foupçonner que k force perdue ait eu d’autre effet, que d’en-' 
foncer les parties, à quoi par conléquent elle a été emploiée toute entière. 
Dans k fécondé expérience, k boule de cuivre a perdu fix degrés de for¬ 
ce , mais deux ont été emploies à furraonter l’inertie de la terre gkife, à 
laquelle ces deux dégrés de force ont été communiqués , de forte que les 
quatre dégrés perdus ont été entièrement emploiés à enfoncer les parties 
25. de k terre, comme cela a déjà été expliqué 

Deux boules /«.chacune avec deux dégi-és de viteffe, c’eft à dire, qua¬ 
tre dégrés dé force, ayant frappé avec des direétions contraires une boule 
de terre gkife fufpendue, k boule n’a pas été ébranlée & les huit dégrés 
' de force ont été détruits. -Dans ce cas il y a eu deux enfoncemens, cha-- 
cun exactement égal aux enfoncemens des expériences précédentes. 

(55. Pour ce qui regarde les forces inégales détruites dans le Choc, & dont 
* on a parlé dans la Propofition XVIII, j’ai fait les expériences fui- 
vantes. , 

La boule un , avec trois degrés de viteffe, c’eft à dire, neuf dégrés de 
force, ayant ffappé une boule de terre gkife, dont le poids écoit égal à 
celui de k bonle deux , on a mefuré le diamètre de renfoncement. Les 
deux boules, qui formoient enfemble une maffe trois, n’ont eu après le 
Choc qu’un dégré de viteffe, c’eft à dire, trois dégrés de force, & il y, 
a.eu fix dégrés de force perdue, ce qui convieirt encore avec k propofi- 
. ' tion ao"’-'. 

La boule un ^ avec trois dégrés de viteffe, c’eft à dire neuf dégrés .de 
force, & la boule trois avec un, dégré de vitpffe ', c’eft à dire trois dégrés 
de force, ont frappé en même tems, dans des direétions contraires , une 
boule de tene gkife fufpendue j les forces entières ont été perdues , com¬ 
me nous l’avons déjà dit auparavant 11 y a eu ici douze dégrés de force 
perdue , c’eft à dire , ]c double de ce qui a été perdu dans l’expérience 
précédente, chacun des deux enfoncemens dans la dernière expérience a 
été exaétement égal à l’enfoncement de l’expérience précédente. 

article V I I I. 

Du Choc des corps fîéxihles à rejfort. 

J y. Nous avons dit ci-devant * ce qu’on entendoit par corps flexibles h 

rejfort ou élafli^ues. 

P R O' 









CHOC DES CORPS. 
Proposition XXIII. 


Ml 


Les corps éîaftiqms fe féparent après le Choc. 

Les parties des corps s’enfoncent ou s’applatilTent par le Choc auflî 
loiig-tems qu ellesj-eftent enfoncées, les corps ne fe féparent pas mais * 4" 
les parties venant a le débander , c’ell à dire , retournant à leur pfimière 
figure, l’effort qu’elles font eft femblablc à celui d’un reffort plié entre ' 
deux corps, lequel venant à fe débander les repouffe néceffairement fuivant 
des direaions contraires, ce qui féparc les corps. 

P R O P O s I T I O N , X X I F. 

. ü, f-efm plié eme d,u. ,or ,,, d-f, iih,ni,r , U„r communiouo «j 

ks forces en, ratjon znverfe de leurs majfes. . ^ 

, Cette propofition regarde tous les corps en général, dont la cohéfion ' 
des parties eft affez forte pour réfifter à la preffion du reffort. Le reffort 
_en fe débandant, communique de la force de la manière qu’il a été expii 
que fon cftbrt elï une véritable preffion ^ qui peut être moindre que * 12 

celle de la cohefion des parties j c’eft cç. que nous fuppofons pour que le * 9-’ 
reffort emploie tout fon effort à donner dé la force au corps, Ù qu’il n’en 
emploie point à enfoncer les parties. ' , 

L’effort que fait un reflbrt d’un Utê en fe débandant, dépend de la ré- ' 
fillence qu’il trouve du côté oppofé, c’eft à dire, de la réfiftencc de l’ob- ' 
ftacle fur lequel il s’appuie, parce que l’adion & la rcadion font égales 
entre elles * j - de manière qu’il emploie tout fon effort d’un feul côté 
quand l’obftacle fur lequel il s’appuie ne cède pôint.' Par conféquent l’ef- 
fort avec lequel un reffort plié entre deux corps A & B en repos fe dé 
bande vers A, c’eft à dire, pouffe ce corps, eft à l’effort avec lequel iî 
le débandé vers B. ou pouffe ce corps, comme la réfiftence de B eft à la r- 

refiftence d’A. Or ces réfiftences, dans des corps en repos, ne venani: 
que de 1 in'ertie de la matière, font entre elles comme les maffes de c2 
corps qui par conféquent font entre elles eu raifon inverfe des forces aue * . 
leur communique le reffort. ^ 

î^uffi quand le reffort & les deux corps font 
tranfportes d un mouvement commun. ^ 

Cette propofition eft confirmée par une expérience connue. Si deux 
coips viennent a fe choquer , leurs direaions étant contraires ÔC leurs vi- 
telies en raifon inverfe des maffes, ils reftent en repos s’ils ne font point 
fil r 1 ^ ** élaftiques, dans le moment que les par- 53 

t es font enfoncées, elles forment un reffort entre deux corps en repo^ ^ 
puis quils refteroient dans cet état, fi le reffort ne fe déban^doit pas • oj 
^ ^ ^ l’effet 
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l’effet de l’àdion du reffort eft de renvoier, comme il eft connu, Icscorp* 
avec des vireflcs égales à celles qu’ils avoicnt avant le Choc, c’eft à due, 
- avec des \ûteires en raifon invcrfc des maffes, & çar conféquent avec des 
forces qui. ont entre elles la même raifon inverfe des maffes j comme il fuit 
• ,7. des expériences décrites ci-delfus *, ainfi qu’il a été démontré 

Proposition. XXV. 


7» La DÎteJfe refpeSîwe , avec laquelle deux corps élajliqaes fe féparent aprh 

' le Ch&c, e!t égale à celle avec laquelle ils fe font approchés. 

Si les corps n’avoient pas de reffort , ils auroicnt un mouvement com- 
♦ 47. mun après le Choc ' * > par conféquent, dans le moment que les parties 
éîaftiques font pliées avant qu’elles fe débandent, on a un reffort qui agit 
« g fur ces corps comme s’ils étoient en repos * j le mouvement commun 
^ étant femblable à celui d’un bateau , dans lequel les corps feroient tranf- 
portés Sc dans lequel ils fe fépareroient par le reffort comme s’ils étoient ■ 
en repos. On voit par là, que pour déterminer la viteffe avec laquelle 
deux corps fe féparent, il faut déterminer la viteffe avec laquelle ils fe fé¬ 
pareroient, il le reffort qui fe débande entre eux, s’y débandoit en fuppo- 
&nt les corps en repos. 

Soient A ôc B les deux corps} d leur viteffe refpcaive avant le Choci 
la viteffe que le reffort imprime au corps A -, y celle qu’il imprime au 
’ corps Bi AT -+• y efl donc la viteffe avec laquelle les corps fe féparent: il 
faut démontrer que x + y ~-d. 

La foninie des forces que le reffort communique aux deux corps eft 
« Axx + Byy cette force eft égale à la force avec laquelle les relforts 

ont été pliés, laquelle eft égale à celle qui dans le Choc a enfoncé les 

,8, parties, & qui eft ^ •• On a donc ou AA« 

4- KBxx 4- AByy -f- BByy = AB^i. 

Par la propofition précédente, a:, y :: B, A, c’eft a dire, Ax — By, 
ce qui donne AAx>e 4- BByy = tABxy ; ce qui change l’équation 
précédente en celle-ci, AB^^ 4 zAB^y 4- AByy = AB^^^j dm- 

■ fant par AB on a a; 4. ixy + yy = dd, c’eft à dire, x^y^d, Le 
qu’il falloit démontrer. 

Proposition XXV !• 

71 Bans le Choc des corps fléxibles à reffort , le changement dans la viteffe 

■ de chaque corps eft double de celle quHl y aurait, fi les corps n'avaient pasie 
• rejort. ' 
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Soient A & B les deux corps ; d leur vitefîe refpcârivc. La fomme des 
ehaiigemens qui arriveroient à leurs vitefTes, cil égale à * en ne faifant * 
point d’aitention au reffort ; & nommant le changement pour le corps A ; 
celui de la vitèlTc du corps B,- on a ; ; B, A *. ♦ 

Nommons maintenant », b changement dans la vitede de A par l’aétion du 
relToiti & Z le changement dans ia yiretie de B par la .même aftioiii x^-a 
eft le changement total dans la viteiTe de‘ A, &cy + z dans celle de B. 

«, Z B, A:,*i c’eft à dire, », z :: x, y, ou » -4- z, a? -4- y * 

Z, y Mais u z zz d *y c’efl; à dire , « t z zz x -i- y-, par con- * 
féquent z = Jf, &C y 4 - -z = z>, comme auffi -t- » = zx. Ce qu’il 
felloir'prouver. - - : 

Gn déduit de cette propofition une méthode aifee de déterminer la vi- 
telTe des corps élaftiques api'ès le Choc, Il faut d’abord trouver leur vélo¬ 
cité commune après le Choc , en ne faifant point d’attention à leur ref- 
foit *i par là on trouve le changement dans la viteffe de chacun : il faut 
doubler ce changement fi les corps ont du reflbrt. 

Les vitefTes qu’on trouve par cette règle, font les mêmes que celles 
qu’on découvre .par les autres règles qui ont été données. Qtielques Ma¬ 
thématiciens les ont déduites du principe que la force' éfl; proportionnelle à 
la mafTc par la viteffe -, mais ils ont fuppofé en même tems qu’un reffort 
en fe débandant , communiquoit des forces égales des deux côtés, par où 
il y a eu encore compenlàtion d’erreurs. 

P R O P O s f T I O N XXVII. 

La femme des forces de deux corfs êlafliques efi la même avant 6? apres ja 
le Choc. 

Il n’y a de force perdue par le Choc que celle qui efi: cmploiée à en¬ 
foncer les parties *} quand les corps ont du reffort , les parties enfoncées * 25, 
retournent à leur première figure avec un effort égal à celui qui a été eai- 
ploié à les plier, ce <qüi rend au corps une force égale à celle qui était 
perdue -, Teffort du reffort n’ayant d’autre effet que de donner de la force 
aux corps. Ce qui fait que la force totale, ou la fomme des forces n’eft 
pas changée par le Choc. 

On peut démontrer cette même propofition, en prouvant , que la fora- 
me des produits des maffes par les quarrés des viteffes efi: la même avant 
8 c après le Chocj ce que M. Huygens a démontré dans fon traité de la 
pereuffion. 

Proposition XXVIII. 

Plufteurs corps êUftiq^ues étant contigus fi Vun ejî frappé par un autre 73, 

H h 3 corps 
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corps éîafique^ Us refforts font pliés comme ft le corps frappé êtott feûl : ^ 
ft un corps élajlîqiie joint à--un autre corps élaftique ^ en frappe m autre ^ ks 
refferts fe plient comme s'il frappait feut. 

Cette propofition ne-peut .îê prouver: que par l’expérience , & ne peut 
«'expliquer ^ qu’en concevant le rclîbrt plié Sc fe débandant, avant que Ig 
corps contigu puiffe faire fon-impreffion. . 

EXPERIENCES.’ 

Ayant fufpcndu plufîetirs boules d’yvoire qui fe touchoient, & ayant 
frappé la première' par une autre boule , la dernière a été mife en mouve¬ 
ment, comme b les boules -avoient.été placées à quelque diftancc l’une de 
l’autre, 5c que les Chocs'euffent été, fuccelTifs , quoique cela fc fit dans un 
moment prefque infenfiblc, même lors qu’il y avoit cinq ou fix boules 
contiguës. 

Ayant une boule d’yvoire qui fe féparoit à vis en deux hémjfphères, j’ai 
.lailTé tomber l’un des hépiirphères d’une certaine hauteur fur du marbre bleu 
ün peu mouillé : j’ai niefuré^exaétcinent le diamètre de la. tache que l’yvoi- 
te laifibit fur le marbre,'ce Uiamètré étôît celui de la partie applatie par le 
Choc. Ayant rejoint enfuite l’autre hémifphèrc, 'je laifiki tomber la bou« 
le entière delà ni,ême hauteur 5 après quoi je mis un morceau de plomb 
dans la boule qui étoit creufe. Ce plomb étoit ferré entre les deux hémi- 
fphères par le moyen de la vis : j’ai laifTé encore tomber la boule de I3 
même hauteur: dans les trois^ casda tache a été exaétement la même. La 
boule étoit faite de manière que le même endroit de la boule frappoit tou¬ 
jours le marbre J - précaution qu’oii a Gbferyée j parce qüe i’élafti'çké n’ell pas 

par tout la même dans l’y voire. 

Une autre boule d^y voire entièrement folidc^ dont le diamètre étoit égal 
à celui de la boule dont on vient de parler, en toinbant fur le marbre de 
la même hauteur que l’autre , y a laiffé une tache fans comparaifon plus 
^andei quoiqu’elle fut moins pefante que celle qui contenoit le plomb. 

Cette .expérience fait voir clairement, que le Choc qui fait plier les par¬ 
ties élaftiques ne’ yient que de.la force des parties qui font auffi intimement 
jointes cnfemble, que le font les parties d’un même corps. Ea force d’un 
autre corps, quoique preflç par une vis, ne portant aucun changement à 
l’effort qui fait plier le reffort. 

Mon deflein en commençant cet Effai, étoit d’y traiter aufii du Choe 
de trois corps, flexibles "a reffort, dont il n’eft pas fi aifé , qu’il paroît 
4 ’abord, de déterminer la viteffe après le Choc : comme auffi de dire quel¬ 
que çhok louchant l’effet de deux efforts, qui agiroient en même teras 
^ fur 
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fur un corps , &c. Mais comme ceC Effai eft déjà affez long, étant de- 
ftiné à être inféré dans un Journal, j’aime mieux renvoier ces matières, 
avec quelques autres, à un Traité plus étendu, que je pourrai donner dans 
quelque tems, fur ce meme fujet. A Leide ce to. d’Avril i/iz, 

-- - : — :-----... - ni 

s U P P L E ME NT 

,, à . 

VESS JI SUR LE C FI O C DES C O R PS. 

D epuis que ma nouvelle Théorie du Choc a été içaprimée, onm^aeom- 
mimiqué plufieurs objeaions .qu’on a faites contre le principe fur 
lequel j ai railbnne, & que j’ai tache de prouver •, lavoir la force ef 
foprtiomelle au, produit de la majje par la quarré de la vite fe'. j’ai auffi ' 
fait quelques nouvelles expériences fur ce fujet. C’eft là l’occafion de ce 
Supplément. Je n’entrerai pas dans le détail des objeétions dont je viens 
de parler : celles que je crois avoir prévenues , dans- mon Efîlii, je ne les ! 
regarde pas comme des objeéliops , jyfqu’à ce,qu’on ait répondu à ce, qqe 
j’ai avancéy avant, cela je ne faùrois que répéter ce que j’ai déjà dit! •. Mér ' 
me je ne répondrai point dirèftement à, celles que je tâcherai .de réfuter > 
je me contenterai de faire quelques réflexions generales foi- la ptopofition ' 
dont il s’agit, defquelles il ne fera pas, diflicile, à ce que j’efpè'e,, de tirer 
ce qu’il y a à repondçe aux différentes objeétions. Je fuis fort éloigné 
de vouloir entrer en diiipute avec qui que ce foit,. ce qui .elt- prefque iné¬ 
vitable quand qn répond dircétement aux qbje^jons de tel ou tel. Mon 
bat eft dleclaircir la vérité autant que j’çq-fujSfpapable,., à quoi les difpii- 
tes d’ordinaire ne font pas fort propres. - - ! . ' 

Je dois commencer par* avertir, que depuis que mon Eflai eft: imprinaé, 
jâi vu le livre- de Caflellis du Marquis Polèni, .Profefieur à Padoue, dont 
je- genie ôc l’habileté font connus par plufiçurs autres ouvrages. Il dé- 
cfo dans ce traite quelques'^expériences fur k mefure de la force } elles ne 
different de eelles-qu’ori trouve dans mon Eflai. ISf. 37. que dms quelques 
circonftances qui ne font pas eflcnticllei.,; Je crois devoir!faire cet avertis-, 
fement, pai-ce qvw celles dont il s’agit ici font de beaucoup antérieures aux ' 

mien» 
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tnicnnes. J’aputcral encore, de peur qu’on ne croie que je donne comme 
nouveau ce qui cft dans mon EiTai, 6c qu’on pourroit trouver autre part, 
que je ne donne comme tel que ce qui regarde la inanierc de démontrer 

les règles du Choc. . , . , . 

QuW« ptrfonncs ont cm qu’il y avo,t un deftut dans expenen- 
œ en ce que je n’avois pas fait attention a k reMience de lait. Je 
«ùs les affuret que cette réfiftence eft fi petite quelle ne P^Juit te les 
cxpériaices aurait changement dont on puilTe sapeicevoit. Et 
cetK Ïéfiftence itoit fenllble, les expériences protwero.eK que la dilFetenee 
des forces de deux corps égaux eO plus grande que k différence des qnaf 

'“DVitrpIrfomei ont voulu déduire des loix de k réfiftence, des preu- 
ves cÔÏÏ^^ les conelufions qu'on rite des expéncnces dont je viens de par- 
fa & qu’on trouve dans mon ElTai N. jy Ces differentes ol^jca.w 
te ™t« fondées fui- des principes différents, & celles qm mont.etc 
«m quées fc réfutent mutuellement t ce qui fait voir qu .1 n y a point 
de ehèmin fort fût, pour accorder avec l’expérience le principe quel, 
fcree eft proportionnel^ a k viteffe, & que pour y paivcnit chacun don- 
S un Lrdifférent au mot de Tme, fuivant qu’il cnvifage k chofe de. 

‘'"’irme mroit qu’on ne fanroît révoquer en doute que parle mot def»- 
redans kfujet en quellion, on ne doive entendre ce qu’a le corps e« 
mouvement, & qu’on ne trouve pas dans le meme coips quand d eft en 
repos i c’eft à dire , ce par quoi un corps peut agir fur un obftacle La 
mefure de’cette Ferre cft cette aaion même ; car un corps ne pcid de fa 
force que par cette aaion, &, i'eaufe quel’aaion eft égalé a la reaaim, 
iWpaden raifon de cette’aaion. 'Par confequent pour mefurer la fa¬ 
ce d’mi corps, il faut prendre k fomme de toutes les aaions par Icfqndlt! 
Te corns a cLfumé fa force entière, fans faire attention au rems. Un corps 

" e'ft ra^^nt «lte^es"expé.^^^^^^^^ s’agit ici Tontee- 

S nafoitra encte plus clairement, fi on fait attention à ce qui ruit._ _ 
Æ1 parolU ts.^r-r^nl flii’un reflbit fe débande avec une force égalé a 

1?" Xue“^ manière qu’un reffoit ri, 

été bindé, quand il eft 'ég*!^^ » X”, 

trqu’oîi^XeTorégXrâ tems, tri à l’effort inftantané de k force. 

égales qui fo conft- 
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ta bandant également des refforts femblablcs s & que des relTorts fembla-' 
blés également bandes communiquent, en fe débandant, des forces égales 
aux corps qu’ils mettent en mouvement; ce qui donne deux moyens de me- 
fuier les forces par expérience. 


, J’ai, fait faire plufîeurs cilindres d’y voire, de différents poids, 6c.de poids 
^aux, chacun d’un pouce 6c demi de diamètre, 6c arondis en hémifphère 
vers l’une de leurs extrémités. 

Par différentes expériences je me fuis affuré que tous ces cilindres avoient 
une.élafticité égale dans le milieu de l’hémifphère, c’eft .à dire vers l’ex-. 
trémité de- l’axe du côté arondi. 

l’ai laiffé enfuitc tomber de la hauteur de dixhuit pouces un des cilin- 
àes, ôc de la hauteur de neuf pouces un autre dont le poids étoit double 
du premier. Pour que rien ne pût varier , ou rendre irrégulier le mouve-, 
ment des cilindres, je les foutenois par un petit fil attaché à l’extrémité de 
l’axe opofé à ' l’hémifphère : en lâchant le fil, le cilindre defeendoit fuivant 
la direftion de l’axe, 6c frappoit par le milieu de la partie arondie un marbre 
bleu horifontal .6c bien affermi. 

Les applatiffemens de l’y voire dans ces deux cilindres étoient exaébement 
égaux} ce qui prouve que les forces de ces corps, qui s’étoient confirmées 
en pliant également des refforts entièrement fernblables, étoient égales: or 
les produits des quarrés des viteflés par les maffes étoient égaux, ce qui con¬ 
firme ce que j’ai fputenu fur la melure de la force. 

Les hauteurs auxquelles rejailliffent les corps qui tombent, font égales, ou 
du moins en même raifon que celles dont ils font tombés} par conféquent, 
des refforts femblablcs, 6c également pliés, qui communiquent aux corps des 
forces égales, leur communiquent des viteffes en raifon fous-doublée des 
maffes. 

Quand les cilindres en tombant ont eu des viteffes en raifon inverfe des 
maffes} c’efl à dire, quand les forces ont été égales fuivant le fèntiment 
ordinaire, les refforts ont été pliés fort inégalement, 6c les diamètres des 
applatiffemens étoient prefque comme a. à 3. Les applatiffemens de l’y- 
voire font très fenfibles par les taches qui relient fur le.marbre après le 
Choc, quand le marbre efl un peu humide. 

Dans mon Elfài j’ai donné une démonflration de la propofîtion en que- 
llion, pour faire voir qu’on pouvoit, même fans expérience, prouver ce - 
que j’ai avancé de la manière de mefurer la force. J’ajouterai une démoii- 
ôfation tout-à-fait différente, pour faire voir que par des chemins qui 
I i * n’onï 



























n’ont lien de çoniniun, on parvient à la connoiffance de la même vc- 
rite. 

fig. 5. Concevons en A un corps mu , fuivant la direftion A B, avec une vi- 
tefle proportionelle à cette ligne. Ce corps a la force qui convient à 
cette vitelTe. Si dans le moment que le corps eft en A, il eft pouffé par 
AD, en fuppofant l’^nglç B AD. droit ,v ce mouvement ne change en rien 
le mouvement qu’a le corps, & le corps peut être pouffé comme s’il 
étoit en repos5 car fi cet angle étoit aigu, le mouvement par AD accé- 
léreroit le mouvement par A B , parce qu’en partie il tendroît du même 
côtéi fi l’angle étoit obtus, les deux mouvemens feroient en partie contrai¬ 
res j par conféquent lorfque l’angle eft droit, la force qu’on communique au 
corps par AD ne change pas celle que le corps a déjà, Sc ne fouffre elle 
même aucun changement par cette dernière. C’eft pourquoi pour com¬ 
muniquer fuivant la diredion AD, au corps en queftion, une vélocité pro¬ 
portionelle à la ligne A D, il faut le pouffer comme on poufferoit^ ce 
corps s’il étoit en repos j c’eft à dire qu’il faut lui communiquer la force 
qui convient à cette viteffe. Mais comme ce fécond mouvement ne chan¬ 
ge rien au premier, il fuit que là force totale du corps eft égale à lafom- 
me des forces qui conviemient aux viteffe's AB ôc AD. D’un autre côté 
il eft conftant, que la viteffe du corps en queftion eft AC, diagonale du 
rédangle A B CD} par conléquent la force qui convient à la viteffe AC, 
quand il s’agit du même corps, eft égale à la fomme des forces qui con¬ 
viennent aux viteflés AB & AD.. Il eft connu -que le quarré de la dia¬ 
gonale AC eft égal à la fomme des qUarrés de AB 6c de AC} 6c com¬ 
me cette égàlité entre les forces, comme auffi l’égalité entre les quarrés, 
ont heu l’une 6c l’autre de quelque manière qu’on vmrie la diagonale, ou 
les cotés du parallciogramme ABC D, il s’en fuit, que lorfqu’il s’agit du 
même corps, les forces qui conviennent aux différentes viteffes, font entre 
elles comme les quarrés de ces viteffes. 

Quand l’angle B A D n’eft pas droit, ce qu’on a démontré de l’égalité 
dÉs'forces n’a pas lieu, non"plus que ce qui regarde l’égalité des quarrés} 
l’examen de ce qui arriveroit dans les différents cas, pourroit fervir à con¬ 
firmer la propofition que je foutiens dans cet écrit, fi c’étoit ici le lieu 
d’entrer dans ce détail. 

J’ajoqtcrai un mot touchant l’Auteur de la découverte de cette même 
propofition. Je ne crois pas qu’on puiffe révoquer en doute que M. Leib¬ 
nitz ne foit le premier qui ait dit en propres termes, que là force eft pro- 
pMtionellc au qüarré de la viteffe. Mais à l’égard de cette découverte,' 
vu à l’égard de prefque toutes les autres, c’eft d’ê- 
d’être entièrement dévclopée. Cela étoit arrivé à 
^ ' M, 
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U. Huyps, à l’égard àe celle dont il s’agit ici. I. Dans fcs démon- 
taons fort des pendules fort du Choc, il déduit tout.de la confîdération 
des hauteurs auxquelles les corps peuvent monter, lefquelles, comme il eft 
connu, font proportionelles aux quarrés des vitelTes. II. (^and il appeU 
le avec les autres de mouvement le produit de la mafle par la vites' 

fe, il n’entend, pas par là la force par laquéllc un corps eft tranfporté & 
qui par la loi'de la #:ontinuation du mouvement ne fe perd point fai fe 
confumer par quelque.adioni il attache.cette idée à ce qu’il nomme force 
afcenfionelle, qu il dit être propoitionclle aux quarrés de la vitefle- voici 
lés propres termes. „ Ce n'efi pus une néceffité la quantité de meuve- ' 
ment fe conferve toujours y f-eW ne feconfume à ^quelque chefs; mais'delî 
„ me lot confiante que les corps doiveni garder leur force afcenfîçinellt; . fÿ 
„ que peur cela la fomme des quarrés de leurs ''^iieffes doit, demeurer la mê^ 

„ w. Hiit. des ouvrages des fçavans j Juin 16^0. p.4fz. 
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Sur la Force des Corps en mouvement , S fur le Choej 
, précédées .de quelques Rêfexions fur la manîè^ 
re d’écrire de Monfîeur- le DoSlmr 
Samuel Clarcke. 

ne fçauroit révoquer en doute, que les difputes entre les gens de 
j.„ ne fuffent^ un excellent moyen pour éclaircir les queftions 

<lifflciles, fx ce qu’on dit fouvent étoit vrai, que l'étude contribue à rendre 
greu^T “^^^érês. Mais, combien a-t-on vu de difputes finir fans aî< 

Cette réflexion m’a empêché jufqucs ici de répondre direétement à aur 
tune des pièces qui ont paru, en allez grand nombre, contre ce que j’ai 
écrit fur la Force & le Choc. La plûpart de ceux, qui ont attaqué mes 
écrits, ont obfervé à mon égard toutes les régies de l’honnêteté5 & quoi- 
conduite leur fafle à eux-mêmes plus d’honneur qu’ils ne m’en 
je ne me crois pas difpenfé de devoir ici leur en marquer ma ré- 
çonnoifTance. 

La feule crainte du fort ordinaire des dif^ites m’a empêché d’entrer cfif 
li 3. licci 
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lice} quoique j’avoue volontiers, que parmi mes adverfaires, il y en 
dont un homme amoureux de réputation fe feroit honnem'. ^ 

J’ai travaillé d’une autre manière à éclaircir la vérité, autant,que j’en 
fuis capable. En écrivant, j’ai tâché, de prppofcr mes argumens d’une ma; 
nière qui put les faire fervir à.refoudre les difficultés > ou bien, j ai exa- 
‘miné les objeftions, fans répondre, direétement à ceux qui en étoienf les 
Auteurs. ' J’ai mêmé propofé quelques difficultés d’avance, avec les réponr 
(es que je croiois pouvoir fervir a les refoudre j mai^, en ceci, je n àip^ 
toujours eu le bonheur d’être lu de ceux qui m’ont objeété les mêmes dif 
ficultés depuis. 

Je ne vois aucune raifon, jufqu’à préfent, pour me faire .changcr.de. 
méthode -, & je la fuivrai encore dans cet écrit, dans lequel je mp propo- 
fe de donner quelques nouveaux éclairciffemcns, fur la'matière de la Force 
8c du Choc. J’éfpére qu’ils pourront fervir à réfoudre des difficultés fpé- 
cieufes, propofées par d’habiles gens, 8c par_ d’illuftres Mathématiciens, 
qui font dans des idées contraires. 

Mais, avant d’entrer en matière, je crois devoir .faire quelques réflexion» 
fur une Lettre de M. Samuel Clarcke, inférée dans le N. 401. des fw- 
fixions Philofophiques de la Société Royale de Londres. 

Je ne parlerai point ici de la mefurc de la Force , qui:fait lé fujet de 
la Lettre: je n’ai pas le moindre deffein d’entrer en difputci 8c je me bor¬ 
ne, à examiner la manière dont M. Clarcke écrit. i 

Voici le commencement de fa Lettre. 

„ It has 'often been obferved in general , that learnîng docs not givc 
„ men underjîanding-, and that the abfürdefl ’ things in the world hâve 
„ been afferted and maintained ^ by .Perfons whofe éducation and Iludies 
”, should feem to hâve furnish’d them with the greateft extent of fcience. 

„ That knowledge in many languages and terms of art, and ia.,Æhe 
„ hiftory of opinions and romantick .hypothefes of , Philofopher§, shéuld 
^^ fometimes be of no effisét in correaing Mens judgment ,: is not: fo 
„ much fo be wonder’d at. But , that. in Mathematicks them fel^^s, 
^ which are a real fcience, and founded in the necejfary nature of things 
3, men of very great abiliti’es in-abjlraêl computations, when they corne 
„ to apply thofe computations îo the nature of things, should perfift in 
,, maiiitaining the mo^ palpable abfurdities, and in refufing to 'fee fome 
„ of the moft évident and obvions truths-, is very ftrange. 

„ An extraordiuary inftance of this, we hâve had of late years 'in very 
cminent Mathematicians, Ux.^Leibnitz, Ux. Herman, Mr. 's.Gravefan^ 
,, de, and Mx.' Bernoulli-, voho (in order to raife a duft of oppofition 
3^ againft Sir Ifaaç Newton's Philofophy , the glory of which is the (ip^_ 
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fîkat'm of ahftr^S} Mathematicks to the real■ Phœnmena ■ of Nature) 
hâve .for .fonja years" infifted .with great eagernefs, upoii a prindplç 
which fubverts ail fcicnce^ and whicli'rnay eafily. be made appear, 
(even to an prdiiiary capacity) to be contrary to the necejfary and ef- 
II fential nature of things.” ■' _ ' 

Qu’on juge du fermon par l’exord^, , ■ - 

Il faudroit expliquer , à ceux qui n’entendent'pas l’Anglois , ce que je 
viens de copier} mais, il contient quelque choie de trop flatçur pour moi, 
pour en être le Traduêteur moi-même. Et, quoique copier foit moins 
que traduire, je n’aurbis pas ôfé raporter ici ce'que cette Lettre contient 
de trop avantageux pour moi, fi les louanges ne fe trouvoient adoucies 
par quelques traits,, que je partage volontiers avec les illuftres .noms aux¬ 
quels le mien fo trouve joint par je ne fçal quelle fortune. 

Il n’y a qu’un endroit dans cette Lettre, qui me fafle de la peine} cc 
li’eft pas d’être’aeeufé“de manquer (de bon-fens (^underftandtng)-, d’avoir 
avancé les abfur dite s les plus palpables, {the mofi palpable abfurüties)-, 
d’avoir , refufé de voir des . î’é'nVd les plus frâpantes , évident and ob~ 

mus truths) : Expreflions, qui dans l’original ont une toute aptre éner¬ 
gie, par la manière dont elles font enchaflees dans la fuite du difeours} rhais 
qui, bien appréciées, ne lignifient après tout rien de .plus que cèci: c'ell: 
que je ne fuis pas de l’avis de M. Clarcke fur la’quèfiion dont 11 s’agit. 
Le bonheur de penfer , comme ..lui , me manque quelque fois. ■ 

M. Clarcke, à la vérité, s’exprime d’une manière un peu forte, & s’a¬ 
bandonne à un zèle qui .pourra païoître déplacé. 11 s’agit de fçavoir, lî 
un corps en mouvement a quatre dégrés de Force, op sbl n’cn.a que deux. 
Un grave Théologien devroit-il fe mettre en colère fur une queftion, qui 
tout au plus peut être utile pour la conllruélion d’un moulin à foulon , 
ou de quelque autre machine.femblable; mais qui, certainement j n’intéref-. 
fera jamais, ni laRjéligion, ni l’Etat. , Peut être'M, Clarcke a-t-il cm, 
que ce feroit avilir une vertu auffi belle, que la modération, que de la met- 
pe en ufage pour un fujet de fi peu d’importance. . ' , ' 

Mais, venons à' l’endroit que j’ai dit être le feul qui'me fafie de la pei¬ 
ne. C’eft celui où il y a , que j’ai écrit dans le deffein d’obfcurcir {in 
ordre toraife a dufl, of oppofition againfi) la Philofophie de'M. Newtonj 
6c que je. l’ai fait ^avec. acharnement (with great eagernef) 

Je -ne fpis pas ,lç feol fur qui cette accufation tombe,mais, Mrs. Be.r- 
noulli & Herman font pleins de vie } 6c il refte encore affez d’amis de M. ^ 
Leibnitz. Je n’ai donc à pader qûe de ce qui me regarde. 

M. Clarcke n’a pas préché toute fa vie la morale , fans fçavoir , = que 
d’écrire, non pas pour éclaircir la vérité, mais pour obfcurcir des déc(0u-' 
Il I 





























vertes auffi belles que celles de M. Newton, rfeft pas un procédé qui con»' 
vienne à un honnête-homme. Il n’eft paspoffible, qu’une telle accufation 
ne faffe impreflîon fur l’efprit de ceux qui favent combien M. Clarcke s’eâ 
acquis de réputation du côté de la Théologie 5 c -de la Morale: ôc il eft 
très fâcheux pour moi de me trouver obligé de foutenir, 5c, ce qui pour< 
ra lui faire de la peine , de prouver, que M. Clarcke, {dans le deffel» 
d'ÿhfcumr k probité de fon prochain,) a avancé une chofe qui ne fc trou- 
ve pas d’accord avec la vérité. 

Je renvoie à ce que j’ai éerft pour éckircir_ 8c pour défendre la Philofo- 
phic de M. Newton.; ôc lâiflanc aux autres à juger fi j’ai fati^fait à mon 
but, j;’ore affurer, que l’intention de rendre juftice à M. Newton, & dé 
faire honneur à fes découvertes, y eft pleinement juflifiée. 

Mais, dira-1-on , M. Clarcke n’a -1 - il pas vu les écrits dont vous par- 
lez? C’efl: ce qui parait par fon accufation, 5 c n’eft point furprenant. 
Ce qui pourra étonner, c’cll-qu’il n’.ait pas voulu fe donneiTa peine de jet- 
ter les yeux fur des écrits qu’il attaque : comme nous le verrons, après que 
nous aurons fait .encore .une remarque für fon accufation j qui, à la confi- 
dérer en fol, ne femble pas trop bien pouvoir fe foutenir. 

Il s’agit d’une queftion .dont M. Newton n’a jamais parlé qu’en palTant, 
5c fur laquelle il ne s’eft pas écarté du fentiment généralement reçu dans 
ce tems-là; de forte qu’il ne s’agit pas .plus du fentiment de M. Newton 
que de celui de mille autres. Qui peut donc s’imaginer, que d’écrire quel¬ 
que chofe de nouveau fur cette matière, ce foit vouloir dbfcurcir la gloire 
de M. Newton? A-t-on jamais foupçonné Harvée, lorsqu’il a trouvé 
la circulation du fang, de vouloir obfcurcir la gloire d’Hypocrate, à qui 
cette circulation étoit .certainement inconnue ? 

Je finis, en rapportant trois pafiages de k Lettre dont nous parlons: 
ils achèveront de donner une idée de k manière de difputer de M. Clarcke. 

I. Voici ce qu’il dit, lomqu’il prétend découvrir ce qui nous a tous fait 
tomber dans ce qu’il appelle erreur : ,, l’effet ne pouvant être que propor- 
„ tionel à fa caufe, M. Leibnitz (que ces autres Mrs. ont fuivi,) entirc 
,, cette .çonféquence, que la Force, qu’un jcorps acquiert en tombant, eft 
„ proportionelle à .l’efpace parcouru.” 

Les parenthèfes font malhcureufès pour notre Auteur. Il eft fi peu vrai 
que j’aie fuivi M. Leibnitz pour ce raifonnement., que bien loin de dire, 
qu’il faut que la Force foit proportionelle à l’efpace parcouru en tombant, 
j’ai regardé le faitxommc une difficulté| ôc j’ai tâché de faire voir, que, 
-quoique, dans le fentiment que je défens, k Force des corps qui tombent 
fe trouva proportionelle à i’cfpace parcouru , cela n’énerve pas les raifons 
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me fuis re„; pour u.ou re„ti«e„, 

If. Voici le fécond paflase: . A Vpn^t-A 

:iL::X" <^wd, p^^e'TaXi: 

Je demeure d’accord , que û la i, u 

comme généralement-,reçue, étoit vraie à l’éeard'ïp raporte ici 

durs 6? él^iÿu^s, (ic m^ fers de i’expreffion de^^AuLC'^^o^^^^ 
pouro:c tirer une objçaion très forte contre moi. Mais M Clarckr Z 
me faifant 1 honneur d’ecnre contre mr»; , '-aiarcite, en 

^ de ceux ,„i admettene cct,e T ce 

Ktallex vou, que je crois cet(e propoûtion déJuflrativemen'iS® 
Je ne dis nen des expériences s dont on parle ici ftir,, IT T ^ ®' 
. ^te^ent durs: il fiut de, l’extruordinaire dans’une lX 

in. Le troifième pafTaee, que i’ai dir nnp . • 

une parcnthèfe: „(quc ces Mrs. affeaent ridieJlemerS 
5 , de nommer Force vive)T ’ ■" f^ntafitcally^ 

aroiriciit cette parcnthèfe fans , fairefi'up%tnd“=,& 

^ elle feit à relever [rfin.^dîla Le".^ XTc 

commencement eft plus vif. ' ' ’ 

En voilà aflez fur ce fujet. C’eft malpro mex; „„„ • r • 

«tie difcoffion. Toutes fortes-de démêlés font dés’agféablra we”» gem 

^ n,a,ho„„étes4en:^ 

d- hô"?"5 ^ “r‘‘“ X ■ fc*- > parlera'i 

dabord de b Foçue, & enfuite du Choci & fuivant ce que j'ai dé^ dit 

je ne repo^dnu d.reaement à perfonne de ceux qui ont bln ioulu propt’ 

1 er leur difficultesr contre mes écrits. ' : ^ r po - 

Pour ce qui rega.de la Force, je 'tacherai de déveloper l'équivoque qu’il 
y a dans ce mot, auffi bien que dans celui de Mouvement :’on verra me 

Si3e"® HT * f"“’ ‘‘ fentimens’de 

Sa^ de ceux qui difputent plus de mal-entendu que de différence 

TTTX' je paffetai au Choc, 

«ne difniite fùXorr’“‘ ■” qu’une difpute de mots, devisne. 

pute fur la chofc nacme. Mais, entrons èn matière. 






























Je . dis dabord.que le mot'de Mouvement eft . équivoque. La plûpan 
des Philofophés modernes difent, que le Mouvement eft le tranfport du 
corps d’un lieu dans un autre' , ou l’applicationTucceffive de la fuperficie 
d’un corps à différentes parties de l’-étendue} plusieurs même des Commen¬ 
tateurs'd’Ariftote donnent ce fens à la définition obfcui'e que leur Maître 
a donnée du'Mouvement. . . ' ' 

D’autres Philofophés regardent le tranfport du corps, comme un effet 
du Mouvement,hou pas commede Mouvement mêmc i êc eonfidérant, 
que ce qui fait-que lé corps eft'tranfporté, eft e’ela ' même qui le rend ca-^ 
pable d’agir fur -un .obftacle, ils .confondent -lê Mouvement avec^ Ic Potmit- 
d'agir. Ceux d’entre les Sedateurs d’Aviftote , qui envifagent la chofe 
fous cette fécondé face, prétendent que o’eft dans Ice fens qu’il faut en¬ 
tendre k définition-de .ce Philofophe, puis ^ qu^l finit l’expliOation défi, 
définition, eO)chfant, que le Mouvement ck l'JBe de ce qui feut ugirl^ ' 
fouffrîr. 

De quelque'manière qu’on envifage le Mouvementoh convient qu’il 
eft accompagné de ce qu’on nomme Fon-e. Mais voici un mot bien plus 
équivoque encore, Sc à plus d’un egard. Qu’eft-cé Force 7 

Tâchom d’abord de détermine^ les idées , doht;du moins la'plupart des 
Philofophés conviennent j après quoi-, il fera plus aifé d’édaifeir les équi¬ 
voques, qui ont donné lieu à bien des difputes, 6c qu’on.rie doit attribuer 
qu’au manque de mots. Tout Mouvement eft accompagné de Force, 
comme nous venons de le dire. 

On voit 'Ueffet de cette Force dans la rencontre de deux corps, & cet 
effet eft l’aétion d’un corps fur l’autre. Mais l’idée d’aétion emporte celle 
de réûftenee j mu'dlaâicMi 'Contraire : dé forte, qu’il lie faüroit y avoir d’a- 
â:ion fans aétion cont'raire, ni de réfiftence fans réfiftence contraire} aélion 
6c réfiftence exprimant k même chofe, envifagée différemment. D’où il 
s’enfuit, que toutes les fois qu’un corps agit par fa Force fur un autre, 
l’^ion eft réciproque} 6c tandis qu’un corps agit, ou réfifte parce qu’il 
perd de fon Mouvement, celui dont le Mouvement eft augmenté ne réfi¬ 
fte pas moins. . 

Dans le fond augmentation 6c diminution du Mouvement ne font que 
des différentes manières d’envifager un même changement, qui pourra être 
augmentation pour un homme, qui confîdère ce Mouvement à l’égard d’un 
bateau agité lui-même, 6c diminution pour celui qui ne fait pas d’attem 
lion à ce bateau. 

^ -On voit par -.14 que ce qui fait qü’un corps a de la Force, c’eft qu’il 
réfifte à l’augmeiltution 6c à''k 'diminutiori du Mouvement: 6c ainfî, c’elt 
proprement cette propriété que l’on nomme Forcer du moins à parler phi- 
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loibphiquemcnt} car dans l’ufage ordinaire, on ne nomme rajEtion, ou la 
réfiftence d’un corps, effet de la Force^ que quand on envifage le cliange- 
Hicnt du Mouvement comme diminution i de forte que par .le mot de Force 
on entend la propriété d’un corps en mouvement', par laquelle ce corps, 
en perdant de^bn mouvement, agit fur un qbftacle. 

C’eft ce qui fait dire, que le repos n’a point de Force, êc avec raifon 
puisque dans l’idée de Force (du moins dans l’ufagc ordinaire dont il s’agit 
ici,) il n’y entre que l’idée d’aétion accompagnée de diminution de Mou¬ 
vement. 

Il H’cll; pourtant pas furprenant de trouver des Philofophes, qui attri¬ 
buent de la Force atnepos. Ceux-ci envifàgent la chofe d’une manière 
.plus abftraitc, 8c donnent au mot de Force le fens philofophique, 8c moins 
reftraint, dont nous avons parlé : 8c puisque réfifter en gagnant du mou- 
yement, 8c agir en perdant, ne ,, différent point, à parler philofophique- 
jnent} ils expriment, par le mot de Force, la chofe envifagée fous ces dif¬ 
férentes faces, quoique dans l’ufagc ordinaire on en agiffe autrement. 

, Un corps en repos , qui reçoit un dégré de mouvement, réfifle autant 
qu’il refifterok, ou agiroit, fi ayant un dégré de mouvement, on le lui 
fïifoit perdre. C’cfl- dans ce fens qu’on dit que le repos a de la Force- 
mais-on. devient obfcur poqr ceux qui n’ont pas cnvifagé la chofe d’une ma¬ 
nière fi philofophique, - 8c qui n’ont jamais féparé dans leur efprit l’idée de 
diminution de mouvement d’avec celle d’aétiqn de la Force. 

Pour éviter cette obfcurité , quelques - uns ajoutent le mot Inertie à 
celui de Force ^ quand il s’agit de l’augmentation du mouvement, 8c ils di- 
fent qu’un corps en repos réfifle au mouvement par fa Force~d'Inertie d’au¬ 
tres difent Amplement par (on Inertif ^ ce qui doit auffi fe rapporter ay 
corps dont on augmente Je mouvement. 

, ’'^ici donc comment il faut cnvâfager la chofe, pour éviter l’embarras 
qu’on pouroit trouver dans cette matière. 

Un corps en mouvement, s’il en perd, agit par fa Force. Ce même 
corps, s’il acquiert du mouvement , réfifle par ion Inertie. Mais il faut 
remarquer que le corps ne réfifle pas pendant qu’il efl en repos, ce n’efb 
que quand il reçoit mouvement : de même qu’un corps n’agit point par 
fa Force tandis qu’il garde fon mouvement, ce n’cfl que quand ce mou¬ 
vement cfl diminué. 

C’efl dans le fens, que nous venons d’expliquer, que nous employerons 
dans la fuite le mot de Force. Et c’efl dans ce fens que nous difons, 
qu’un corps qui efl en repos, 8c dont par conféquent le Mouvement ne- 
fauroit être diminué, n’a point de Force. C’cfl donc elle qui diflinguele 
Repos du Mouvement, 8c le mot de Force exprime ce pouvoir d'agir^ que 
K k quel- 
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pudiques Philofophes confondent avec le Mouvement même , comme nôu3 
l’avons vu ci - deflus. , 

Jusques ici nous n’avons parlé que de, l’aétion du cOrps qui eft aecem- 
eagnée de mouvement , c’eft-à-dire, de l’adion dont le corps eft tapa* 
ble , parce qu’il eft tranfporté., ou qu’on le tranfporte. 11 y a une autre 
ftfrte d’adion qui n’eft pas inléparable du Mouvement, pour laquelle du 
nioins'un Mouvement infiniment petit luffit. -Cette aétion eft nommée 
Preffion - Nous en avems traité aflez au long dans \Efai fur le Chu, dans 
lequel nous avons ma'-qué en quoi la Preflion diffère de la Force. 

• Maigre là différence qu’il y a entre ces deux fortes d’adions, il y a des 
Philofoffties qui les confondent, ce qui rend le mot de Force équivoque 
dans leurs écrits ; fur quoi il fuffit de remarquer , que-tous les argumens, 
dans lesquels bn applique à la Force, telle que nous l’avons décrite ci-de¬ 
vant, ce qui n’^eft ^-oUve que de la Preflion j peuvent être laiffés fans re- 
•ponfe jusqu’à ce qu’on ait fait voir que cleft à tort qu’on met de la dif* 
férence entre Force 6c Preflion. 

.11 y a dans le mot de Force, pris dans le fens que nous avons détermi¬ 
né , une autre équivôquè', qui caüfe un plus grand embarras. Ceux qui 
aü mot de Force atctachent l’idée de pouvoir d’agir ■, dont éfl: pourvu le 
■corps en mouvement, ne fe iorment pas la même idée de l’adion j & par 
là, quand il s’agit de la mefure de ce pouvoir, ils envifagent la Force fous 
des idées différentes. C’eft fur quoi nous allons travailler à donner quel¬ 
ques cclaircifférnens. ' ■ . 

Tout corps en mouvement, qui, en exerçant fon pouvoir d'agir, perd 
une partie de fon mouvement, ne la perd que dans un certain tems: du 
tooitîs dans les adioris que nous-connoiffons} & c’eft de quoi il s’agit ici. 

Mais dans une adion , qui dure pendant un tems, il y a deux chofes à 
confidérer. i. La grandeur de l’adion dans chaque moment infiniment pe¬ 
tit , que nous nommons Jëlim injtamanée: a. La grandeur de la fomme de 
%tiutes ces petites adions, & que nous nommerons JSiion male. 

Quand il s’agit de-m'efuref là Force, c’eft à dire de comparer enfemble 
âifféi-éntes Forces, les uns né font-attention qu’à l’adion inilantanée, & Ies 
âùtàres confîdèrent les’ adions totales : les uns & les autres mettent les For¬ 
cés en’raifon des adions, 6c il n’eft pas furprenant qu’ils ne-s’accordent pas. 
Voyons les conclurions que les expériences peuvent fournû aux uns 6c aux 

t;-L’adion tbfale eft déterminée î un corps qui a un certain degre de vi- 
t’effé , de quelque’manière' qüftl- pèrde fon mouvement, ne' le perdra qu’en 
pK0®ant ùft-'.éffet 'détermine ; qui eft toujours propoftionel au quarré de 
h vitcB'i -quand cm- ne cbnfidèrc qu’un même -corps, comme Mr, Huy- 
^ ; gens 
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gens l’avoit remarqué il y a près de quarante ans} 6c quand il s’agit de dif,. 
férents corps, les effets font cornme les quarrés des viteffes, multipliés pâl¬ 
ies maffes. C’eft ce qui eft prouvé direftement par des expériences fim- 
plcs; & de quelque manière qu’on les varie, c’eff à dire, quels que foient 
les effets que produifent les corps en perdant leur mouvement, les effets en¬ 
tiers, s’ils font de nature à pouvoir être comparés ènfemble, fe trouvent 
toujours dans la proportion dont on vient de parler. Ces expériences ne 
font pas révoquées en doute, que je fâche: on ne fauroit guères nier ce, qui 
tombe immédiatement fous les fens. Si avec cela on accorde que l’aélion 
eft proportionelle à l’effet, l’adion totale à l’effet entier , comme on en 
convient; 6c fi on appelle Force la capacité totale d’agir , c’eft à dire der 
produire effet, comment pourra-t-on nier que la Force foit proportio¬ 
nelle au quatre de la viteffe multiplié par la maffe, puisque l’effet fuit tou¬ 
jours exaétement cette proportion? Comment peut-on dire, que cette 
conclufion ne fuit point des expériences} puisqu’elle ne contient que ce que 
. les expériences prouvent immédiatement? Pour le mot.de Force, qu’ot» 
mette fa dé.finition, capacité totale d’agir ou de produire effet, 6c on ver¬ 
ra, que ce qu’on vient de dire fur la mefure de la Force, fc réduit à ceci 
c’eft que la capacité de produire effet ell proportionelle à cet effet; ce qift 
n’eft pas contefté. 

Mais fans nier les expériences on tache d’énerver la conclufion, en di- 
fant, que des expériences faites avec de la terre glaife font peu propres à 
mefurer la Force. 

Je répons que tout effet, qui peut être mefuré exadement, peut fervir 
à mefurer la capacité de le prçduire} 6c peut-on nier que la capacité de 
faire deux cavités, je parle des capacités totales, ne foit double de celle 
qui n’en peut faire qu’une, en fupofant les cavités femblables 6c égales à 
tous égards? 6c c’eft tout ce que je fuppofe, du moins dans une partie de 
mes expériences, qui Ij^ule fuffiroit. Ajoutons que les expériences, qu’on 
fait avec des reffoits confirment ce qu’on découvre par les autres. 

Après avoir juftifié ce que j’avois avancé fur la mefure de la Force, il 
faut examiner les raifons de ceux qui. ont nié que cette manière de mefu¬ 
rer la Force fût une fuite des expériences. Ils n’ont pas fait attention aq 
fens que je donne au mot de Force, qui eft celui qu’on y donnoit d’or¬ 
dinaire avant les difputes fur cette matière, 6c ils entendent ce mot dans 
un autre fens-. car ils difent que pour juger de la Force par l’effet, il faut 
faire attention au tems que dure l’aétion } ce qui eft fort inutile quand: il 
s’agit de l’aétion totale : on peut déterminer combien un vafe contient 
d’eau, fans s’informer combien de tems on a mis à le remplir. Mais, peuf 
déterminer l’aétion inftaotanée, en éxaminant l’effet total, il eft certain 
Kk Z qu’il 
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qu’il faut avoir égard au temsi ce qui fait voir que ces Mrs., en fûpofant 
la Force proportionelle à l’aétion, entendent l’aébion inftantanée. 

Ils difcnt que-la Force eft proportionelle à'la viteflé multipliée par la 
aiaffe î & ils ajoutent qu’un corps, dont la viteffe eft double, a auffi la 
capacité d’agir pendant un tems double: ils en concluent que l’effet doit 
être quadruple. Si la viteffe eft triple, le corps a auffi le pouvoir d’agir 
pendant un tems triplé avant d’avoir perdu fa viteffe entière j c’eft pour¬ 
quoi l’effet eft augmenté neuf fois. Par un femblablc raifonnement, ils 
font voir que l’effet doit toujours füivrc la raifon doublée de la viteffe. 

Il eft aifé de s’appercevoir qu’une aétion totale, quelle qu’elle foit, fuit 
k proportion de l’aàion inftantar;ée.unültipliée par le teras pendant lequel 
elle agit. Si donc en augmentant la viteffe on augmente dans la même 
■raifon l’aétion inftamanée & le tems que.dure l’aétion, il eft clair qu’on 
augmente l’aétion totale en raifon doublée de la viteffe. 

Ceux donc qui difcnt que la Force, quand il s’agit de maffes égales, elt 
comme la viteffej, fi,par le mot de Force, ils entendent le pouvoir qui 
produit Ikétion inftamanée, ils difent la même chofe que ceux qui foutien- 
aent que la Force fuît la itifoii doublée de la viteffe, puisque ceux-ci par 
le mot de Force entendent le pouvoir total, qui produit l’adion totale. 

Nous avons vu que ces derniers ne difent que ce qui eft démontré im¬ 
médiatement par l’expérience. Mais y a-t-il des expériences dont on 
puiffe déduire ce que difent les autres, que l’aétion inftantanée, à laquelle 
ils font attention quand ils parlent de la Force, fuit la raifon de la viteffe 
multipliée par là maffe? Je répons que cela arrive quelque foisj 6c alors le 
tems que dure l’aétion, quand le corps perd fon mouvement entier, fuit 
auffi, comme ils le difent, la raifon de la viteffe : mais il s’en faut beau¬ 
coup que cela ne foit toujours vrai j l’aétion inftantanée du même corps, 
mu de même, étant variable à l’infini, la feule aétion totale eft détermi¬ 
née, 6c fi on conçoit le tems qu’elle dure divifé une infinité de petites 
parties, chacune desquelles foit multipliée par l’aétion inftantanée pendant 
ce moment, la fomme totale de tous ces petits produits eft toujours la 
' même, de quelque manière que la Force inftantanée ait été variée: cette 
fomme eft proportionèllc à k Force totale, qui pour les différents mou- 
vemens fuit la proportion dont on a parlé .ci-devant. 

L’aétion inftantanée dépend de l’obftacle, ôc eft d’autant plus grande 
que robftacle réfîfte davantage , ôof que le corps perd fa F^tcc en moins 
de temsi car c’eft parler diredement contre l’expérience, que de dire que 
la Force inftantanée eft déterminée, 6c que l’aétion totale d’un corps, qui 
a un dégré déterminé de viteffe , eft plus ou moins grande fuivant que ce 
corps perd fon mouvement en plus ou moins de tems j c’eft pourtant ce 
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que ftrppofent ceux qui veulent deféndre l’ancien fentiment fur la mefurc 
de la Forces ils difent, que pour avoir la Force d’un corps,, il faut mul¬ 
tiplier fa malTe par fa vitcfle, & que pour avoir l’effet total, il faut mul¬ 
tiplier la Force par le tems que dure l’adlion. Appliquons cette rè^le à, 
quelques expériences. ' 

De quelque matière, affez dure pour ne point plier en choquant de la 
terre gkife ÿ on fait deux boules égales quant au volume, inégales quant 
au poids i ces boules perdent leurs Forces en choquant direétement de la 
terre glaife applanie., Sc s’enfoncent également fi les mafles font en raifoa 
inverfe des quarrés des viteffes , par ex. comme 4. à i., quand les viteffes- 
font comme i. à 2. 

Pour que cette expérience convienne avec la règle que l’on vient,de voir, 
H faut que les tems foient auffi comme i. à z. fans quoi les effets ne fc- 
micm pas égaux} c’eft à dire, il faut que le corps, dont le mouvement 
cft le plus rapide,' mette le plus de tems à s’enfoncer, quoique les deux en* 
foncemens foient égaux: on voit aifément, que cela ne fc peut} & que 1® 
tems, qu’on fupofe ici le plus grand, cft réellement le plus petit. 

Un Mathématicien qui voudra fe donner la peine de comparer cnfemblc 
les différentes expériences que j’ai décrites, ou qu’il pourra fiiire lui-mê¬ 
me , trouvera aifément le moyen de comparer enfemble les tems que les 
corps employant à s’enfoncer., en fuppofant qu’il s’agiffe de la même ter¬ 
re glaife} 6c il trouvera cette régie génei'ale. ^land les enfoncemens fent 
igmit y femhhbles^ les tems font en r«ifen inverfe des Viteffes-, 

Dans les boules dont nous avons parlé les malles font comme 4. à ï., 
les viteffes comriie i. à 2.} les tems feront donc comme 2. à i.,- puifqu<> 
les enfoncemens font égaux & femblables. Multipliant chaque maffe par- 
fa vheffe, on a 4. 6c 2.} ces produits multipliés chacun par le tems qui- 
y répond donnent, S. 6c 2. C’eft à dire, que foivant ce calcul les cf- 
ftts, qu’on trouve,égaux.par l’expérience, devroient être comme 4. à i. 

Confîdéi-ons encore quelques autres cas, 6c fuppofons d’abord deux ci- 
Kndres droits , qui mus fuivant la .direétion de leurs axes, ’ viennent cho¬ 
quer direaement de la terre glaife applanie., 6c perdent leur mouvement ei> 
s’y enfonçant. 

Si les cilindrcî font d-e même poids, c’eft à dire fi les mafles font éga¬ 
les, les tems feront comme les viteffes, 6c les effets entiers, qui font tou¬ 
jours comme les quarrés des vitefles quand les maffos font égales,, fc trou* 
veront ici comme les produits des viteffes par les tems. Dans ce cas par¬ 
ticulier, l’aaion inftantanée eft comme la viteffe: &, s’il ne s’agiffoit que 
de ce cas, toute la difpute fc reduiroit à une difputc de mors} ceux qui 
difent, que la Force eft comme la viteffe, parleroient auffi bien conformé- 
Kk I men* 
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ment à l’expérience, que ceux qui difent, que k Force fuit la raifondou-, 
blée de la viteffe : il faudroit feulement faire attention au fens qu’on donne 
au mot de Force. 

Il n’en fera pas de même.fî les mafles font différentes-, car fî elles font 
inégales les diamètres reliant égaux, les tems feront en raifon compoféedes 
maflés ôc des vitefles } 6c ceux qui difent qu’il faut multiplier par le tems 
le produit de la mafle par la yiteffe, pour avoir, l’effet total , trou¬ 
veront les effets entre eux, comme les quarrés des maffes multipliés par les 
quarrés des viteffesj ce qui eft contraire à l’expérience, le changement de 
la maffe ne changeant l’effet, que propoitionellement à k maffe, &: non pas 
en raifon doublée de la maffe. 

Si au lieu de cilindres, on prend un corps, dont l’extrémité foit en cô¬ 
ne, 6c que mu iuivant la diredion de fon axe, la pointe du cône s’enfonce 
par un Choc dircél dans k terre gkife appknie, & que le corps perde fon 
mouvement par cette aétionj cn augmentant k viteffe , en forte qu’elle foit 
huit fois plus grande, on réduit le tems à k moitié, de forte que le to¬ 
tal, fuivant ceux dont j’examine le fentiraent, ne doit être que quadruple, 
ce qui n’eft que la -feizième partie de ce qu’il eft véritablement, puifque 
dans l’expérience l’effet eft augmenté comme i.à64. 

Je ne poufferai pas ces Remarques plus loin. Je crois l’équivoque, qu’il 
y a dans le ihot de Force, fuffifamment éclaircie. Jepaffe à kfolutiond’u¬ 
ne difficulté fpéeieufe, qui a été propofée contre k Force telle que nous 
la défendons, 6c que nous avons fait voir être conforme à l’expérience. 

Voici cette difficulté. „ Suppofons que deux perfonnes, l’une fur un 
„ vaiffeau, qui s’avance avec un mouvement uniforme, 6c'une viteffe com¬ 
me Z., l’autre en repos fur le bord de k mer , jettent deux corps é- ' 
„ gaux A 6c B avec des efforts égaux dans k direélion du mouvement 
du vaiffeau, 6c que le corps B, qui étoit en .repos, gagne une viteffe 
comme 8. Il eft clair, que le corps A.s’avancera dans le vaiffeau avec une 
viteffe comme 8. auffi, 6c dans l’air avec une viteffe comme lo. La Force 
„ du corps A avant qu’il eut cette augmentation, en k mettant proportionelle 
” au quarré de k viteffe, étoit 4 , fa viteffe ayant été comme z-i l’augmen- 
■ tation de k Force qu’il reçoit eft égale à celle du corps B, c’eft à dire à 
„ 64 : donc fa-Force totale fera 68, Mais parce que fa viteffe eft comme 10. 

fa Force doit être comme 100., 6c ces deux forces font contradidoires. 

^ Ainfi leurs forces ne peuvent pas être comme les quarrés de leurs viteffes.. 

iCc-raifonnement paroit , fondé fur des principes bien fîmples, 6c feroit 
eotreluant fi ces principes, étojent véritablement telsj mais il faut examiner 
fi on a fait attention à tout ce qui doit être confidéré. 

On fuppofe comme, clair, que l’homme qui eft fur le vaiffeau, commu- 
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nique 8. degrés de viteflè au corps A, en faifant précifémcnt le Même ef¬ 
fort , que rhomrae fur le bord de la mer, qui donne la même viteflc au 
coi'ps B. Ceci pourtant n’eft pas exaélement vrai} qu’on mette un hom¬ 
me fur une planche , bu dans une petite chaloupe légère, & qu’il jette 
quelque malTe'perante, par ex. de cent ou de deux cents livres, & enver¬ 
ra û avec un effort déterminé, il pourra lui communiquer autant de vites- 
fe, que s’il fe trouvoit fur un fond inébranlable. 

Il eft vrai, que plus le vaifleau fera pefant, moins il y aura de diffé¬ 
rence entre les efforts, qui donnent à chacun des corps A & B la viteffe 8.} 
il y en aura pourtant toujours: & cette'différence, quelque petite qu’on k 
rende en augmaitant le vaiffeau , fera toujours encore affez grande pour 
Oter a i objeélion toute fa force, ôc pour confirmer le fentiment que je 
défens. ’ ' - 

G eft ce que nous tacherons de prouver après avoir pofé quelques prin¬ 
cipes. 

I. Un reffort qui fe débande, s’il ne peut reculer, fait tout fon effort 
d’un feul côté. 

Preuve d'expérience. Un reffort bandé, qui, pofé entre deux corps é- 
gaux , leur communique à chacun un certain degré de viteffe j en jettant 
l’un à droit & l’autre à gauche, fi, étant appliqué à un obfiacle immobi¬ 
le, il pouffe les deux corps'enfemblc d’un même côté, il leur communi¬ 
quera à chacun le même degré de viteffe, que dans le premier cas. 

II. Un reffort, tranfporté pendant qu’il fe débande, communique tout 
fon effort du côté vers lequel il eft tranfporté. 

Ceci eft clair, puifqu’un reffort tranfporté eft un reffort qui ne fau- 
loit reculer. ' 

III. La Force, c’eft à dire la capacité d’agir, qu’acquiert un corps, 
eft égale à l’aétion qui la communique. . 

La caufe eft proportionclle à l’effet. 

IV. Pour déterminer l’aétion totale qui fert à donner de la Force à un 
corps, il ne faut pas feulement avoir égard à l’aétion immédiate de la"cau- 
fe mouvante fur le corps} .mais il faut y joindre celle qui fert à tranfpor- 
ter la caufe mouvante, fi cette dernière aétion ne fait pas d’autre effet que ^ 
de mettre la caufe mouvante en état d’agir avec plus d’efficace. 

Preuve d'expérience. L’effet de deux refforts eft le même , foit qu’ils 
agiffent enfemble l’un à côté de l’autre, foit que l’un pouffe l’autre pen¬ 
dant que ce dernier fe débande. 

V- Un reffort, en repos entre deux-corps, en fe débandant, leur com¬ 
munique des vite'ffes, qui font en ratfon inverfe des màffes. 

Ceci eft conforme à l’expérience, & d’ailleurs n’eft pas contefté. 
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‘ Ces principes pofés, nous fuppofons , que le corps qui efl;-fur ie vais- 
feau, au lieu d’être jette par un homme, eft pouffé par un reffort atta- 
ché au vaiffeau de manière qu’il ne puiffe reculer fans faire reculer le vais- 
feau entier. Ceci ne change rien au raifonnement que nous examinons, 
l’aétion du reffort étant analogue à celle de l’homme> mais, elle eft^plus 
régulière, & elle fert à rendre le calcul plus fenfible. 

Le corps A appliqué au reffort bandé a avec le vaiffeau z. de viteflè, il 
a quatre de Force. Le reffort fe débande , èc communique au corps 8. 
de viteffe dans le vaiffeau, c’eft ,64; de Fm-ce dans le vaiffeau. Jufqu’ici 
nous fommes d’accord. Le corps a dans P,air ,r ,o. de viteffe i il a donc 100. 
de Force: e’eft ce quc.nous accordons encore. Mais, voici la difficulté} 
on dit que cela ne fe peut, parce que le corps,, qui avoir 4. de Force, 
n’en a reçu que 64. Or c’eft ce que je ne vois pas. Le corps à la vé¬ 
rité ,n’a reçu que 64. dégrés de Force, pour agir fur un pbftacle tranfpor- 
té avec deux dégrés de viteffe} mais, à confîdérer tout, le corps a acquit 
i> 6 . degrés de Force, comme on va tâcher de le prouver. 

Pour en faire le calcul, il faut connoître la maffe du vaiffeau :} maij 
quelle qu’on pofe cette maffe, le refultat- du calcul eft le même. 

Suppofous-cette maffe mille fois plus grande que celle du corps A: on 
peut prendre le nombre que l’on vendra. 

Nous avons un reffort entre deux corps, entre .le vaiffeau auquel,il eft 
attaché, 6c entre le corps A,.ce reffort,eft en repos par raport à ces 
deux corps. Par conféquent, en fe débandant,, il. leur communique des 
viteffés en raifon inverfe des maffes (v). Il communique,à A huit degrés 
de viteffe, c’efl; pourquoi il en communique au Vaiffeau ou 
L’effort du reffort doit fe méfurcr en confidérant, qu’il étoit en répos 
entre Icsffcux corps} qet effort, eft donc égal aux forces qu’il auroit com¬ 
muniquées aux corps, s’ils avoient été en repos. Je multiplie donc 64., 
quarré de la viteffe communiquée à A, par fa maffe i. Sc j’ai d4. Je 
multiplie quârré de la viteffe, çommuniquée au vaiffean, par fa 

maffe 1000^, °lc j’ai ^ ou , 6c l’adion totale du reffort vaut 
54 J earxe reffort entre, detix corps, en . repos .auroit produit une, telle 

■force. . r- r rr' . , . > ' 

Il s’agit ici d’un reffort .tranfpoitc , qui fart fon effort entrer du.cote 
vers lequel il eft.pouffé ( 11 )} c’efl: pourquoi il communique au corps A 

une Force qui vaut 64 rh’ ^ r ' Hr 

Le reffort dont nous parlons eft une caufe-mouvante tranlportec., « 
Vaétion du vaiffeau, qui pouffe le reffort pendant qu’il agit, le rend plus 
capable d’agir fur le corps, qui fans cela, par fon mouvement, fe foufl;rar- 
. ^oit à une partie de l’action djJ reffort. .Par cette raifon l’aétion du vais- 
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feaU) par laquelle la caufe mouvante eft tranfpoitéc ^ fe communique aulH 
au corps A (iii. iv), 11 faut donc déterminer cette aétion , qui vaut la 
Force, que le vaifléau a perdue par cette adion , puifque l’effet cil pro- 
poitionel à fa caufe. 

On trouve cette Force perdue, fi de la Force avant l’adion on fau¬ 
drait la Force après l’adion, ce qui refte eft la Force perdue , qui jointe 
à ^ 4 tIî que nous avons déjà, donnera tout ce que le corps gagne par 
les aélions du vaiffeau 8c du reffort jointes enfemble (iv). 

La. maffe du vaiffeau looo., multipliée par 4. quarré de fa viteflè avant 
que le reffort fe débande, donne 4000. de Force avant l’aélion. 

La viteffe que de reffort a communiquée au vaiffeau, a eu unc-di- 
reélion contraire a celle de la première vitefle , qui par conféquent a été 
diminuée, eft reliée dont Je quarré multiplié par 

la maffe 1000,, donne la Force après l’adion 3p68f-^|— ou qui, 

retranchée de 4000. , donne pour l’effort du vaiffeau fur le res- 

foit, auquel on doit ajouter qui eft l’effort du reffort, pour avoir 

• toute la Force que le corps A a gagnée} à laquelle fi on ajoute 4, Force 
du même corps avant lladion du reffort, on aura la Force tptale j or la 
fomme de ces nombres eft 100., & non pas 68. 

Si on veut fe donner la peine de faire ce calcul algébriquement, on ver¬ 
ra que la démonftration eft génerak , ■ 8c que la Force acquife eft tou¬ 
jours proportionelle à l’aélion qui la communique} ce qui ne fera pas vrai, 
fi on emploie, une autre manière de mefurer la Force, à moins qu’on ne 
révoque en doute une chofe, qui eft pourtant conforme à l’expérience, 
comme nous l’avons vu ci-deffus (rv.)} c’eft que ce quitranfporte 8c pouf¬ 
fe la caufe mouvante pendant fon aétion agit avec elle fur le même corps. 

J’aurois pu-répondre plus ffiraplement à l’pbjedion que je viens d’exa¬ 
miner} mais, k:difficulté n’auroit pas été entièrement éclaircie} ç’auroit 
été ôter à l’objeélion fa Force , en kiffant k chofe même dans robfcuri- 
té} j’aurois pu dire, que tous les :rajfonnemens du mpnde ne fauroient 
m’empêcher de voir, ce que j’expérience me met fous les yeux, que fi le 
corps A, avec 2,. de viteflè, peut produire quatre fois un certain effet} le 
corps B, qui.lui eft éggl avec. S., de, vÂteffç , pourra prgduire 64. fois ce 
même effet} 8c que le prémier corps A, avec 10. de viteffe^ peut, le pro¬ 
duire cent fois: par conféquent je ne dis, que ce que J’ai vu immédiatc- 
ment,. quand j ’^urç ,, ,que les .forces ou eapAeicés .totales ; .dkgir dans cà 
.trois occafions font comme 4. 64. Sc 100. • 

Paffons à ce qui regarde le Choc. J’en ai parlé qffez au long, dans l’J's- 
fff précédent : j’en ai traité encore plus au long dans la féconde' édk 
don/».4°. de ina. PhyfiquC} cette même Phyfique a aufli été imprimée 
L i - • en 
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en petit, fans les feholies & les expériences, qu’on trouve dans k gran¬ 
de i la matière du Choc n’y eft pas traitée fi au long'} mais dans la fe. 
conde édition in 8”., qui a paru en 1718» j’ai ajouté quelques nouveaux 
éclaircilTemens, qui font voir, pourquoi dans le Choc , 1 a Force ne dé¬ 
truit jamais la Force immédiatement } & que par le feul examen de la na¬ 
ture du Choc, on peut démontrer qu’il cfl: .conti-adiétoire, que deux corps 
inégaux, ayant leurs mouvemens contraires, reftent en repos après le 
Choc, fi leurs Forces ne font inégales Deux Propofitions, que l’ex¬ 

périence mettoit'hors de doute, mais dans l’explication defquelles il reftoit 
encore de l’obfcurité. 

Cette obfcurité a été caufe, que dans l’Eflai, .dont je viens de faire men¬ 
tion , j’ai parle comme .fi entre .Force & inertie il y avoir une diftinélioii 
réelle, quoiqu’elle ne.foit queréktive, comme on I-’a expliqué ci-deflus. 

Si on veut fe donner k peine de jetter les yeux fur quelques uns des 
écrits, que je viens d’indiquer, on verra, qu’à l’égard du Choc, il ne s’a¬ 
git plus d’une difpute de mots avec ceux qui difent, que k Force ell: 
proportionelle à k mafle multipliée ^par la vitefle. Pour peu qu’on fafle ’ 
d’attention à la manière dont’ils raifonnent fur le Choc, on verra aifé- 
ment, que par le produit de la malTe & de k vitefle, ils entendent la For¬ 
ce totale, fans faire attention à l’adion inflrantanée. 

La plupart de ceux, qui font entrés en difpute fur ces matières, n’ont 
pas parlé du Choc en particulier} quand on croit avoir renverfé k théo¬ 
rie de k Force, qui fert de fondement à celle du Choc , il paroit aflez 
inutile d’attaquer celle-ci. Par cette raifon, je n’ai proprement qu’une 
difficulté à refoudre, par laquelle on a tâché de faire voir, que ma théo¬ 
rie mène à l’abfurde. 

J’ai dit, que k grandeur du Choc, c’efl: à dire l’aétion immédiate d’un 
corps fur l’autre, dépendoit de k vitefle refpeétive, 8c que par cette .rai¬ 
fon cette aéfcion eft toujours kmeme, auffi longtems que k vitefle refpeéli- 
ve de ces corps ne change point. J’ai dit de plus, que l’appktiflèment des 
corps, ou l’enfoncement de leurs parties, dépendant de cette aétion, il 
s’enfuivoit, que cet appktiflêment étoit le même , fi k vitefle refpcélive 
étoit la même} 8c j’ai ajouté , que ceci étoit conforme à des expériences 
connues. 

Ce qu’on vient de voir a été attaqué de deux manières. Un très habi¬ 
le Mathématicien m’a blâmé, d’avoir avancé ces propofitions comme non 

con- 

(*) Tout ce qui regarde la Force & le Choc eft traité beaucoup plus amplement 
dans la troifième Edition de la Phyfique de l’Auteur , qui a paru en 1742., longtems 
après la publication de ces Remarques, & dans l’Abrégé que j’en ai donné en 1744. 

& 1-J66. 
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conteftées j il les regarde comme nouvelles, & faifant une des principales 
différences des deux théories : je répons , que je n’ai rien dit qu’on ne 
trouve dans le traité du Choc par Maiiotte, où on peut voir les expérien'» 
ces que j’ai appellécs expériences connues. 

L’autre objeétion eft d’une toute autre nature: on foutient, que lespro- 
pofitions qu’on vient de voir fervent à renverfer la théorie que nous fui- 
vons fur la mefiire de la Force. 

Suppofons deux corps mous, c’eft à dire, ni élaftiques, ni parfaitement 
durs, égaux entre euxj le corps A avec 8, de viteffe choque B en repos, 
il s’agit par-tout ici du Choc dired, B recevra 4. de viteffe, par confé- 
quént 1(5. de Force. 

Si A a 18. de viteflè, 5 c B 10. du même côté, la Force immédiate 
du Choc eft la même qu’auparavant, l’enfoncement des parties le même, 
puifque la viteffe refpeétive eft la même; & B aura 14. de viteffe, c’eft à 
ire, ïS)6. de Force, mais là Forcq avant le Choc étoit 100.: il a donc 
gagné p( 5 . de Force, au lieu de 16., c’eft à dire, fîx fois plus. Or c’eft 
ce qu’on trouve abfurde , 5 c on dit que je fais produire à la même caufe 
des effets extrêmement inégaux. 

Il y a deux reponfes a faire : la première renverfe l’objecftion fans éclair¬ 
cir la matière, la fécondé contient les éclairciffémens néceffaûes. 

Voici la première. Ce ç[ut efi cenforme à V expérience n'efi point ah fur de. 
Le corps A avec 8. de viteffe, frappe B en repos i les deux corps après 
. le Choc ont chacun 4. de viteffe, & l’enfoncement des parties eft tel, 
qu’A, avec toute fa Force avant le Choc, pouvoir en produire deux en y 
employant entièrement cette Force. Si donc nous nommons 6^. la Force 
d’A fa viteffe étant 8., il faut qz. de Force pour faire un tel enfonce¬ 
ment de parties. A 6c B ont chacun 4. de viteffe, 6c on trouve que leur 
capacité d’agir à chacun vaut le quart de celle qu’A avoit au commence¬ 
ment: ils ont donc chacun 16. dégrés de Force. 

Tout ceci eft prouvé immédiatement par l’expérience, 6c l’effet lê 
trouve proportionel à fa caulè : A a 64. de Force, il en confume jz. à 
enfoncer les parties, il en communique i< 5 . à B, 6c il lui en refte 16. mais 
31. joint à 1(5. 6c 16. donne 64. 

Dans le fccond cas A a 18. de viteffe, 6c B en a 10., après le Choc 
ils en ont chacun 14., 6c l’expérience donne précifément le même enfon¬ 
cement de parties que dans le cas précédent. 

L’expérience donne encore la capacité d’agir de B avant le Choc 100, 
après le Choc ip6. , de manière que B a réellement gagné p(5. dégrés de ca¬ 
pacité d’agir j 6c comme il s’agit ici de dégrés égaux à ceux dont nous avons 
parlé, en examinant le prémier cas, il fc trouve par l’expérience, que B a 
L 1 Z gagné 









gagné fîx fois plus de capacité d’agir qü’il n’en avoir gagné-dans le pré» 
mict cas; ' ' 

- Dans ce fécond cas l’effet fe trouve encore proportionel à fa caufe. .. A 
avant le Choc a i8 de vitefTe, c’efl à dire, 32.4. de Force, il en confu» 
me 32;. en errfonçaiit des parties comme dans le prémier cas , puifquë les 
enfonceinehs font égaux, il■ communique i)6. de Force à B & il lui relie 
14. de vitefTe, c’ell adiré, iÿ6, de Forcej dr 32,. p 5 . ôc ip6. valent 
énfemble 3 24 • ' qtiar^é ' de-18. 

Voici la fécondé-ïéponfe. Il faut diflinguer le mouvement refpeétif d’a¬ 
vec le mouvement abfblu.- Les aébions refpeélivcs égales produifent des 
effets égaux} mais il ne faut pas regarder comme effet de l’aftion rèfpeéti^ 
Ÿe ce qui n’en dépend pas entièrement. L’enfoncement des paitiès, •& 
par conféquent k Force qui fé cônfume à faire cet enfoncement, comme 
auffi le changement de viteffe dépendent uniquement de l’aétion refpeétive, 
Sc ne varient point, tant qu’il s’agit des mêmes corps-, ôc de la même vi- 
teffe refpeétivei & cela efl confirmé par l’expérience. Mais il ne s’enfuit 
point qu’en changeant les Forces abfolues, on ne change pas auffi les aélions 
abfolues, fans changer les aétions refpeétivesi l’expérience le fait voir, Sc 
en voici- la raifon. 

Nous avons vu ci-devant, en parknt de la Force, que la méraè caufe 
mouvante agit plus ou moins fuivant qu’elle eft pouffée avec plus ou moins 
de Force, parce qu’alors les deux aétions fc joignent enfemble. Le ref» 
fpit. dont nous avons parlé ci-deffus, qui étoit bandé avec 64^^ de For¬ 
ce a communiqué dégrés.en fe débandaiu fur le vaiffeau, dont nous 
avons parlé j ce même reflbrt en auroit communiqué davantage fi le vais- 
fêau avoit eu une plus grande viteffe; i'aétion refpeélive efl pourtant tou¬ 
jours la même, Sc l’aftion feule du reflbrt ne diffère pas, que le vaiffeau 
£bit en repos, ou qu’il foit en mouvement. 

Quand un corps a plus de viteffe , il a auffi plus de Force, Sc les par-, 
ties antérieures ^ qui preffent le corps qui efl: rencontré foiment une caufe 
mouvante pouffée avec plus de Force,, quoique l’aétion refpeélive foit la 
^.êmei.çe qui.par conféquent n’empêche pas que l’effet total Sc abfolu ne 
foit plus grand. 

. En commençant cet écrit, mon deffein n’étoit pas borné aux éclaircis- 
' femens qu’on vient de voir ; je me propofois d’attaquer à mon tour les 
Défenfeurs de l’ancien fyfléme, je l’appelle ancien, en oppofîtion du nou¬ 
veau: mais'j’ai changé d’avis: je crains de donner occafion à de nouvelles 
«ifputcs, Sc c’effc un genre d’écrire que je hais naturellement. D’ailleurs, 
eet ccrit efl: déjà affez long. 
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Sur la FQf^ce âei far MrV 'Galanûrin (*). ' 

L ’idçe de Forcé‘quç',nous, ayom peut venir de’deux'lrdurcçs èc’ii.fiiut 
s’entendre lâ'-deflus,* avant'que de'définir ’la’.Forte.’ ' Qiiand nous 
voyons un changement qui a été produit par un corps, nous diïbns que ce 
corps ayoit de la Force ; & comme nous né concevons riefi' d’uélif dans 
reffencé'du/iorpSj’ldif^u’ün corps produit quelque 'changemint^ nous con¬ 
cevons'qu’un prinetp^e/àbtif'elFjoint a ce cqrpS'j'' 8c c’éiF cd principe qüè 
nous appelions C’eiF' de cette idée-que Mi'. Ppjéni a tiré fa défib 

nitibn}' mais, ce n’éft pas la feule occafioh ou nouS concevions de la For¬ 
ce. Nous' concevons qüe les corps eif eux memes ne font qu’en repos : 
& quand.un.corps fe nieut, 8c qu’il continue à fe mouvoir, nous'eftimoris 
qu’il doit ÿ avoir.en lui un principe iettf qui.-produ'ife en lui même ce 
chahgethçht c'6ht;inué:/cé principe aétiffe'nôiiifne'^a^ Forcci ’ 8c c’e'ft-la 
la-fource de ^ancienne ' idée qùé l’oii fe faifoit'de’la Force. ' On igiîdrè 
quels font ’cés principes aétifs dans l’un '8ç‘î’âutré c'as ï mais, il fernble 
qu’on ne fçaui'oit douter de, leur réafitéi puifque, dans^Fune 8c l’autre ma¬ 
nière dé''con'fi'dérci~ ces Forces , ori les" trdüVe fufeeptibres d’aiigtfiéntàtîon 
(de diminution, de, , comparaifon , 8ç que ce font par conféquent (3c,s quah- 
tit'és. Il fernble auffi, que quoiqq’on ait çoiifideré ces principes adiiS, eu 
égard i.deux effet? différents, ce n’éft‘pourtant qu’un feul & ‘même prin¬ 
cipe différemment envifâgé'^ 8c qu’ainfî ces deux efFèé déjiendànts d’imé 
même caufe feront , toujpurs proportionels entre eux. C’eft -là l’ancien fy- 
fiême: oh a regardé la cdhtihuàtioh du'mouveih'cnt comme l’e'ffet lé moiris 
équivoque de la Force du' corps, 8c on en a déduit que les Forces'étoient 
proportionelles aux viteffes, fi les corps étoient égaux. ■ ' ' 

Mais ,, dans le nouveau fyftêihe, on ne veut point cônfidérer cet effet; 
fçavoir la continuation du mouvement.,' comme un effet de la Force : -on 
veut s’en tenir à la confidération dés - îrnpreffions qqijun ePrps fait fur un 
autre, à l’exclufion de cette' autre face fous laquelle la Force fe préfentc 
à notre cfprit. . ‘ 

La raifon de cette cxclufîon eft exprimée dans la définition que Ton 
■ 

fcteétte Diirertàtion, 'afin, que l’on comprenne mieux le» 
.BDuveiles ^ Espenences, qui fuivent', & qui ont .été faites par Mr. ’s G R A v S s à H d £ pour 
«loudre les-difficultés propofées.ici par Mr. Çalamdrib. 
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donne de la Force dans le nouveau fyftême; c’eft que l’on croit que l’on 
ne peut melurer la Force que par l’cfFet qu’elle produit en fe confumant 
entièrement j & il eft vrai que la Force ne s’épuifc point en produifantà 
chaque inftant la vkefle du corps qu’elle tranfporte. 

Mais, il me femble que, bien loin qu’il foit univcrfellement vrai que 
toute caufe fe déumife en produifant fon effet, au contraire les véritables 
caufes produifent leur effet fans perdre de leur Force j & on conçoit, trè 
bien un principe adif dont l’effence confifte à produire continuellement un 
certain effet, fins que cet exercice de fon adion épuife fon adivité. Et 
c’eft ainfî que tout le monde conçoit, que quand un corps fe meut, il y 
a en lui un principe adif, qui produit une certaine viteffe, & pourroit la 
produire éternellement, 11 n’y a donc point de contradidion à concevoir 
l’effet inftantané d’un principe adif tel qu’eft la Force , que cette Force 
produife continuellernent fans fe détruire , & qui feroit la vraie mefure de 
l’adivité de ce principe. 

Auflî, à parler à la rigueur , les Forces vraies ne fe détruifent point en 
produifant leur effet, feulement elles fe diftrïbuent différemment > &, lorf- 
quc ces forces s’éteignent, c’eft par l’adréirr oppofée'des forces mortes. Je 
ne décide point de ce qui doit arriver quand deux forces vives agiffent,l’u¬ 
ne contre l’autre: mais, nous fçavons par le fait, qu’une Force vive peut 
être détruite par celle de la gravité fans produire aucun effet j &, pour 
me fervir d’un exemple qui ne foit pas hors du fujet, s’il y a une Force du 
genre des forces mortes, par exemple une preffion, qui uniffe les parties des 
corps, lorfqu’un corps fera effort'pour féparer les parties d’un autre corps, 
cette Force de ténacité s’oppofera à cet effort, 6c pourra enfin détruire la 
Force de ce corps> & on doit convenir avec ces MM. que l’on peut dé¬ 
terminer la quantité de cette Force vive qui a été détruite par la quantité 
des forces mortes requifes pour la détruire, & je crois que les expériences 
de M. Poleni prouvent que cette quantité eft proportionelle à la viteffe 
des corps, les maffes étant fuppôfées égalés. 

Je prens donc la définition de M. Poleni, que Teffet total qu’un corps 
peut produire jufqucs à ce qu’il perde tout fon mouvement, c’efl: la me¬ 
fure de la Force viv^'qui réfide en lui. Or, dans l’expérience de M. Pd- 
ieni, je né vois que deux effets qui foient produits: le premier, c’eft que 
certaines parties du corps mou fe font mues avec le corps qui perdoit fa 
Force , & ont fait dertain chemin : le fécond effet, c’eft que ces parties 
n’étant pas dans une union de fiiriple repos les unes avec les autres, mais 
y ayant une Force qui les contenoit dans cette fîtüation, cette Force de 
ténacité a été vaincue. Voilà en quoi confifte tout l’effet qui a été pro¬ 
duit. Eft - ce donc à vaincre cette- ténacité des parties du Juif, que la For- 
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scs’eft confumée? Ou, feroit-ce à faire faire à une très pétire ^portion 
de ce fuif un chemin très court? Gr, je crois qu’on ne peut guéres preu- 
dre d’autre parti, que d’établir que la Eorce fe confume à vaincre la té- 
aacké.des parties .du fuif, d’autant plus que fi on fuppofe que cette Force 
ie diflribue dans ces petites portions de matière qui font tranfportées cette 
Force même fe trouvera bien - tôt détruite par la ténacité des parties voi- 
.fines , de forte qu’au bout on verra que toute la .Force a été uniquement 
détruire par la ténacité des parties de ce corps fur lequel fe fait l’impres- 
■fion. ^ 

Je ne ergis pas me tromper, en prenant cette ténacité qui détruit la 
Force vive d’un cqrps, .pour être une Force, elle-même, nuis de celles que 
Fon nomme mortes, .& qui agiflênt continuement comme la gravité j ôc 
cela étant, ia quantité de la.Force qui a. été détruite fera précifénjent"égalé 
à la fomme des aétions.de,cette Force morte qui par leur continuité ont 
pu . détruire cette Force vive. Refte donc à fçavoir fi les profondeurs des 
enfonccmens , qui font produits dans ce corps ténace , fout proportionels 
aux fommes des aétions de cetté Force morte. 

Pour trouver le.rapport des,.fommes de ces adions, il faut remarquer 
d’abord que l’aétion inÂantanée de cette Force morte,.qui produit la téna¬ 
cité, doit être toujours la même pendant tout le tems que le' corps agit 
contre elle, fi la furface qui s’enfonce eft toujours la même, comme par 
exemple fi c’efl: la bafe d’un cilindre} 6c on peut fi peu me nier ce prin¬ 
cipe, que fi le dégré de ténacité du corps changeoit, comrne fi par exr 
emple la compreffion du Choc rendoit ce corps plus ténace, les expérien¬ 
ces que l’on feroit en feroient altérées: la Force de la ténacité cil.donc la 
même à chaque inftant. Donc pendant tout le tems que la-Force vive 
fubfifte,-elle reçoit à chaque infiant une égale diminution. 

D’gÙ il réfulte, que le nombre des infians qu’il;faudra pour que la For¬ 
ce foit entièrement détruite fera toujours proportioocl à cette Force 5 ' 6c 
c’eft-là un principe important pour ma folutionj Us tems^ pendant Jefq,uels 
deux forces agiront fur un .corps ténace jufques à leur. extinSlion , feront tou¬ 
jours proportionels. à ces forces. 

Si nous concevions un. corps mu pendant une minute avec un certain dé- 
gre de Force, qu’à chaque minute ce degré de Force diminuât d’une éga¬ 
le quantité, 6c ainfi continuellement jufques à extinétion, l’efpacci total qui 
feroit parcouru par ce corps feroit la famme-d’une. progreffion arithméti¬ 
que. C’eft ce qui arrive dans le. cas propofé : deux corps égaux qui s’en¬ 
foncent dans un corps mou perdent à chaque inftant un égal dégré de For- 
.cc}jles,çfpaces qu’ils parcourront jufques à exftinélion feront donc les fom- 
fties de progreflions arithmétiques, dont le nombre des termes fera le nom¬ 
bre 
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ibi-e des inftans quHls:remploieront à perdre leurs forces. Or, on fçaitque 
4 cs femmes des progreffions arithmétiques, qui ont un même prémier.ter- 
^nc ôc une même différence, font comme les quarrés du nombre des ter- 
mes... Donc, (ce quhl falloir démontrer) les profondeurs des enfoncemens 
'(•qui font des eCpaces parcourus par ces forces décroiffantes) feront comme 
•les quarrés'de ces nombres d’inftansj maisj les aétions de la ténacitéétant 
•toutes égaies , leurs fommes font comme les tems ou les. nombres d’inftants 
pendant lefquels elle agit, & les profondeurs des enfoncanens font comme 
les quarrés de ces nombres d’inftans. Donc , ces profondeurs font comme 
•les quarrés d.es fommes des aétions.de la ténacité, c’eft à dire, comme les 
:quairés des'forces, &: non comme les. forces mêmes. 

Appliquons;ma théorie au..cas des corps inégaux i Sc puifqu’à chaque 
•inflant la ténacité détruit-une .Force égale dans chaque corps, la diminu¬ 
tion inftantanée dé vitelTc fera réciproquement proportionelle aux maffes fui- 
•vaut l’ancien fyftémej & alors les profondeurs des enfoncemens, feront les 
Fommes des progreffions arithmétiques, dont-les, différâmes 6cle nombre 
des termes feront différents, & ces fommes feront entre elles en raifon corn- 
■pofée de la raifon de leurs différences Sc 'de la raifon des quarrés. du nom¬ 
bre de leurs termes >Sc comme en ce cas la raifori réciproque ,de.s malTés, 
èc les nombres des termes font comme les forcesles profondeurs des en¬ 
foncemens font entre eux en raifon compofée de. la raifon réciproque des 
iffes, 8c de la raifon des quarrés des forces. Donc, enfin, fi les maffes 
réciproquement propoitioncllcs au quarré des viteffes, auquel cas (fui- 
vant l’ancien fyflêmc) les forces feront réciproquement proportionelles aux 
viteffes, il eft évident que les profondeurs'des enfoncemens. .feront en rai- 
corapofée de la raifon’ direéle des quarrés.des viteffes (qui eft égale à 
, raifon réciproque des maflés) ôc de la raifon iréciproque. des quarrés. des 
(qui en ce cas eft la même que la raifon des quarrés des .forces), 
la raifon compofçc de ces deux raifons ,eft manifeftement la raifon d’éga- 
Donc, fi les maffes font téciproquement comme les quarrés des viteffes, 
enfoncemens feront égaux, fans qu’il foient proportionels,aux forces... 
La feule chofe, qu’on pourroit dire contre ce raifonneraeht, c’eft que 
les réfiftcnces égales à chaque inftant , quoiqu’elles agiffent 
continuement fur des furfaces différentes, la furface de la boule, qui s en¬ 
fonce prefentant toujours un plus grand objet à la réfiftence. Mais , il 
remarquer que cela Ce compehfe en forte qué’, ■'prenez■ une boule, 
prenez un côfié , prenez un cilindrè ( auquel ma théoriè ^ conviendfoit par- ' 
faitement) il en réfultcra phyflqucment la mé'mé chofe; & la fèmme'dês 
réfiftcnces aura le même rapport avec le chemin parcouru, c’.éft-àidiie, 
la profondeur des enfoncemens. ' jç 
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Je crois donc avoir pvotivé, que les enfonccmens font la tnèfurc des 
quaiTes des forces dans les cas des mafles égales, & non pas des forces mê¬ 
mes; & qu’ainfi, toutes les expériences qu’on a faites là deffus font en fa¬ 
veur de l’ancien fyftême. Je crois même avoir mis la métaphyfique de 
mon parti, & avoir découvert le-point de féparation des deux fyiiêmes. 
Je puis auffi m’être trompé} car, dans une madère aoffi délicate, peut-on 
s’aflurer qu’un moment de prévention n’empêchera point de découvrir le 
cote foibfe d’un fyftême auquel on s’eft accoutumé ? 


NOUVELLES EXPÉRIENCES 

'Sur la Force des 'Corps en mouvement ; précédées d'une 
'Réponfe à la DiJJertation de Mr. Calandrin. 

D ans plufieurs écrits ^ que j’ai publiés juiques à préfent fur la mefure 
de la Force , j’ai évité avec foin d’entrer en aucune difpute propre¬ 
ment dite. Quand j’ai travaillé à refoudre les difficultés qu’on avoit pro- 
pofées contre mes écrits, je l’ai fait fans répondre dircétement aux Autcura 
qui m’avoient attaqué. 

J’ai expliqué les motifs de cette conduite au commencement des Remar¬ 
ques for la Force des corps en mouvement, inférées ci-devant, pag zyi. 
en marquant pourtant, que j’étois perfuadé , que les difputes bien réglées 
pouvoient être d’une grande utilité pour éclaircir la vérité. Mais , il eft 
bien difficile qu’elles reftent telles jufques à la fin. 

C’eft ce qui, m’a fait prendre une ferme réfolution de n’entrer en difpu¬ 
te qu’avec des perfonnes, dont, non feulement le caraélère me fer a bien 
connu , mais, qui d’ailleurs voudront bien m’honorer de leur amitié -, &, 
aloi's, ce fera., toujours avec pkifir que je piopoforai dircéîremcnt mes diffi¬ 
cultés, & que je répondrai de même à ce qu’on m’objeélera. 

C’elt par ces raifons qu’aujouid’hui j’entre en dilpute , & que je de¬ 
viens en quelque forte l’Agi-efTeur , en répondant à un écrit dans lequel je 
ne fois pas attaqué diieétemcnt. 

L’Auteur de la pièce dont il s’agit ici cft Monfieur Calandrin Profes- 
feur en Mathématiques à Géneve^ qui ne m’a pas voulu relufer la permis* 
fioiî de le nommer. 

Le 
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Le raifonnement, qüe cct ingénieux Auteur a propofé, pour prouver 
que les expériences, qu’on allègue pour réfuter le fentiment qu’il défend 
dans fa dilTcrtation, fervent au contraire à confirmer ce fentiment, eft cer¬ 
tainement des plus frappants : 6c il a mis ce raifonnement dans un fi beau 
jour, que, quoiqu’on le trouve indiqué ailleurs, il devient nouveau par le 
tour qu’il.lui a donné. C’eft un éloge,.que ne pourront réfufer à Mr. 
Calandrin -cewi-mèm&s que fon raifonnement ne perfuadera pas. 

Il n’y a pas un grand, nombre d’années, qu’on ne foupçonnolt pas feu¬ 
lement qu’il pût y avoir le moindre différent fur la mefure de la Force. 
Aujourd’hui, c’efl une des principales queftions qui partagent les Phyfi. 
eiens j §c le nombre des écrits fur cette, matière elt devenu fort gr-and c» 
peu d’années. ^ ^ 

Celui, dont il s’agit ici, n’efl pas le feul dont on foit redevable à l’A- 
cadémie de Genève. Monfieur Crbwfr, Profefièur en Mathématiques'dans 
la même Académie, collègue & ami de Mr. Calandrin^ a foutenu le fen. 
timent contraire -à. celui de. fon collègue j 6c on peut dire, que les deux 
opinions oppofées ont été défendues à Genève avec la même force 6c le 
même génie. 

Je viens à la dilfertation de Mr. CaUndrin j 8c je vais expofer, ailfli 
clirement qü’ii me fera: polfiblè , lès' raifoiis qui m’empêchent de me ren¬ 
dre à cellêsi'qui font ptxipofées avec tant de netteté dans cette diflertation. 
Les raifônnemens font julles j c’eft à-dire les-eonclufions font bien tirées. 
La difpute ne roulera que fur un principe , que Mr. CaUndrin trouve évi¬ 
dent, 6c qui ne me paroit pas tel. 

Je ne m’attacherai point à k définition du mot de Force: je renvoie à ce 
que j’en ai dit ci devant , fag. if6. 6c fuiv. Je paffe à quelque chofe de 
plus eflentiel qu’une difpute de mots. 

Le but de Mr. CaUndrin efl de faire voir, que quand un corps perd 
fa Force par une preflion contraire, ou, pour me fervir des termes mêmes 
de l’Auteur, quand une Force vive efl entièrement détruire par une Force 
morte, l’aélion de cette dernière Force, quand la maffe du corps efl dé¬ 
terminée, eft proportionnelle à la vitefle du corps, 8c non point au quarré- 
de la vitefle, comme l’a foutenu le célébré Mr. Poleni, que Mr. Calan- 
drïn attaque. 

. Prenons pour exemple un corps qui perd fa Forcé, en enfonçant les 
parties d’un corps mou j 8c, pour aie parler que du cas le plus fimple, fuppô- 
fons que la partie qui s’enfonce foit cilindrique. C’eft fur cet exemple, que 
roulent les principaux raifônnemens de la differtation que nous examinons, 
6 c que nous prions le Leéteur de relire avant de paffer à notre réponfe. 

Nous fuppofons encore qu’un même corps vienne frapper en A 6c en B 

avec 
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avec différentes viteffes la fuperfîcie DE d’un corps mou, inébranlable 
quant a fa maffe totale} & cela, de manière que le corps agité perde cha¬ 
que fois toute fa Force en enfonçant les parties. Soient yi & B les deux 
enfonccmcns formés de cette manière. 

La queftion fe réduit à fçavoir fi les aftions totales, par lefquelles ces en- 3 
fonccmcns ont été formés, font en raifon des viteffes qu’avoit le corns ai 
rencontrant la fuperficie DE, ou’bien en raifon doublée de ces mêmes 
viteffes. \ 

On demeure d’accord de part & d’autre, i. Qiie l’aftion totale, qui 4» 
dure pendant un tems fini., efl: la fomme d’un nombre infini de petites 
aétions qui ne durent chacune qu’un-moment infiniment petit. ^ 

2. Que pour déterminer chacune de ces petites adions, il fkut multi- 5 

plier dans chacun de ces momens la grandeur de l’aftion pa'r le tems qu’el¬ 
le dure. ^ 

3. Qiic chacune des'petites avions dont il s’agit ici eft' égale à la réfî- S. 
fonce qu’on lui oppofe. De forte que la queftion fe réduit à comparer 
cnfcmble les fommes de toutes les petites réliftences, qui viennent de la 
ténacité des parties que le. corps fépare en formant les cavités. 

4. Enfin on tombe d’accord, que les profondeurs des, cavités cilindri- 7. 
ques, qui ont été foiinécs par le même corps, font entre elles en raifon 
doublée, c’eft à dire, comme les quarrés des viteffes-dont'il s’agit ici. 

En. avançatit ces principes comme non conteftés, je ne dis pas qu’ils 
foient fi généralement reçus, qu’il n’y ait perfonne qui les révoque en 
doute: il fuffit pour le prefent que M. Calmdrin en tombe d’accord avec 
moi} & cela paroit par fa differtation ; avec cela , il femble, qu’à exa¬ 
miner la matière avec foin, il n’eft guère poffible de difputer là deffus. 

Voici fur quoi on fe partage. M. P oient dit que la fomme de toutes 8. 
les petites réfiftences eft comme la profondeur de la cavité, parce que le 
nombre des parties féparées fuit cette raifon. Si la profondeur de B eft 
quadruple de celle de A, la réfîftaice.. en formant B eft quatre fois- auffi 
grande, parce que le nombre des parties féparées eft quadruple : par con- 
féquent, pour former B , on furmonte quatre fois la ténacité , qu’on ne 
furmonte qu’une fois en formant A }- puifque B eft l’afferablage de quatre 
cavités comme A. 

Si on compare la ténacité de deux parties .qu’on fépare à un fil qu’oa 
rompt, on trouve que le nombre des fils rompus eft en raifon de la pro¬ 
fondeur de la cavité. 


Suivant ce raifonnement, la Force' du corps eft comme la profondeur de 
renfoncement, c’eft à dire, comme le quarré de la viteffe * i 

' M.; ÇaUndrin envifage l’expérience fous- une autre face. Il obferve , 9. 

M m Z que 
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que h Force morte qui produit la ténacité doit être toujours lu même , ptr^. 
dant tout le terns que le corps agit contre elle -, parce que la ténacité ejl la 
même à chaque inftanty d’où il conclut, que pendant tout le tems que la Fvr^ 
ce vive fubfifie, elle reçoit à chaque inftant une égale dminutim.-^ 

De là il déduit d’une manière claire 6c incontellable, que les forces, du 
corps qui a fait les cnfoncemens A. & B étoient dans ces- deux cas comiaj 
les vitclfes. C’elt furquoi nous, rciivoions à la difîêrtaüon, 

J’entieprens de défendre la manière de raifonner de M. PoJeni -, & je 
dem'eure d’accord , qa’il n’y auroit rien à. répondre à M-. Calandrin , s’il 
étok vrai que, pendant tout le tems. que la. Force vive- fubftfie , elle reçoit à 
chaque injlant une'égale diminution: ce que M. Calandrin déduit de ce que 
la. lénacké relie k même pendant tout ce tems ; en fuppolknt que de ce 
que la ténacité çft k même , il s’enfuit que la réftflence qui vient de cette 
ténacité efi la mêmè^ fans qu'on doive avoir égard au nombre des parties qu'on 
fépare dans un certain tems , pourvu que les. fuperficies qui s'enfoncent fokni 
égales. Sans cette fuppofition tout le raifonnement tombe j car, iï la ré- 
fiftence eft inégale, k diminution de Force le. doit être auûL C’eil donc 
là le feul point que j’ai à examiner 

M. Calandrin. Oi trouvé cette égalité de réfiftence fi évidente, qu’il ne 
l’a pas feulement exprimée. Le contraire ne me paroit pas moins clair; 
C’ell à ceux , qui voudront bien comparer nos deux écrits , à juger qui 
de nous deux fe trompe &; j’ôlc bien afiùrer, que nous n’en ferons pas 

moins bons amis pour cela. , , 

Je commence par prier M-. Calandrin d’eüaier d’enfoncer, fîraplement 
avec k main, uti ciiindre dans de k terre glaife,. ou dans quelqu’autie corps 
fembkble , & de l’enfoncer à, plutieurs, fois, avec differentes yiteffes ; fuir 
vaut fes principes, k corps mou doit toujours rififfer également dans cha¬ 
que inllanti Sc, par. conléquent, k main ne doit pas trouver plus de dif¬ 
ficulté- dans un cas que dans l’autre. C’eff fur quoi je me .rapporte à ceux 
qui voudront bien en faire l’effai j. Sc. je paffe à l’examen de. k propofir 

tion même. , , , r» a r 

J’accorde- que la ténacité eft k même- pendant tout le tems. D elt lur 
cé ptiucipe, que je vais raifonner, en. tâchant de faire voir , que d’en dé¬ 
duire l’égalité de la réfiftcncc , c’eft renverfer toute k méchanique, & ré¬ 
voquer en doute-les effets les plus connus des machines, fimples. 

Comparons encore, k ténacité de deux, parties à un fil qui les joigne., 
ôc qu’il faut rompre pour les féparcr Je fuppofe tous les fils- également 
forts} & je dis que l’effort total par lequel je romps-un certain nombre de 
fils eft proportionel à ce nombre. M. Calanderin foutient au contraiie, 
que fi. je caffe. les fils-plus viteje puis, en caffer un plus grand-nom re 
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avec tm même effort. Ce qui revient à ceci, qu’Xtn mênve fil- peut être 
ïompu avec plps ou moins d’effort Juiyant les çirçonftances. 

Mais, pour rompre ,un fii,. il faut lia degré déterminé de tenfion; auffi- i 4 * 
tôt qu’on l’applique au fil, il le rompt j fans cela, il refte entier. Par 
Gonléquent,. Pcffort qui le rompt efl détemuné & invaj-iabln.:, 

M Calmâtia n’aiant pas cnvifagé la ténacité des parties ro.us cette fa^ 15. 
ce, j’ulbandonne la comparaifon des fils , pour eiwifager la réfiftence qui 
vient de cette ténaci.é comme une preffion continue > ôc il s’agit à prefcnt 
de démontrer en général comment dans chaque inftant infiniment ' petit il 
fuit déterminer reffet d’une p.eflioa, pour avoir l’effet total qui elt la 
femme de tous lcs> effets infiniment petits. . 

La première choie â. jaquelle il faut faire attention, c’eff la.grandeur de i(S„. 
la preffion confiderée à paît > & on compare les grandeurs de deux près.- 
fions par leurs effets en tems égaux dans des circonitances- entièrement fem-- 
bkbks. C’eff ainli qu’on dit que le poids d’une livre vaut feize fois le 
poids d’une once. C’eff cette grandeur de la preffion que nous nommons 
fou Intenfitéf. 

Mais, ce n’eft pas cette intenfité feule qubl fimt confidérer. Dans ccr- 17» 
taines circonftanccs, une once peut foutenir une livre,, c’eft à dire, former 
elle feule une aétion qui empêche la livre de tomber j tout de même qu’on 
a quelquefois befoin de l’effort entier d’une livre pour empêcher une feule 
once de tomber. 

Si nous examinons ce phénomène 5 commun , sous aurons la clef de 
tous les calculs fur les preffions. 

Une once fou tient l’effort d’une livre, lors qu’éfle ne fçauroit fe mou- r3. 
voir fans faire feize fois le chemin qu’celle fait faire une feule fois à la livre} 
k un enfant foutiendra l’effort d’un homme vingt fois plus robufte, fi cet 
homme ne peut avancer fans faire reculer l’enfant par un chemin vingt 
fois plus grand que celui qu’il fait lui-même. 

Or, une preffion qui ne- vaut qu’une once ne fçauroit égaler celle qui 
vaut une livre , à moins que l’effort de cette once ne vaille feize fois l’ef¬ 
fort de chaque once de celles qui compofent la livre, &c on ne eonteffe 
point que cette . augmentation d’effort ne fçauroit être attribuée qu’à la 
plus grande viteffe qu’auroit l’once, fi elle mettoit en mouvement la livre, 
ou que la livre la mit en mouvement. Pour dire qu’il ne faut avoir égard 
qu’à i’intenfité de la preffion j quand il s’agît de déterminer l’effort qtf clle 
fait, 8c la réfîffence qu’elle peut furmonter, il faut foutenir que quelque 
inégaux que foient les bras d’une balance, il n’ÿ a que les poids égaux qui 
fcient en- équilibre. 

On voit dboc que pour comparer, les efforts de deux preffions en tems 
M m 3 égaux,. 
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ëgâux , il- faut avoir égard aux intenfités des preffions & aux vitcfTes des 
points ou des fuperficies auxquelles on les applique irnmédiatement : 6c ce 
n’eft qu’en multipliant l’intcnCité par cette vitefle, qu’on détermine l’ef- 
foit. 

îp. Pendant qu’un cilindre entre dans un corps mou èc perd fa Force, la 
ténacité des ‘parties refte la même j 8c k même fuperficie agiflant, c’eft 
toujours le même nombre de parties qui réfillc 8c l’intenfité de la preffio'a 
eft toujours la même j mais, la vitefl’e de k fuperficie qui prefie , 6c eft 
prelTée, change à tous momens; par conféquent, les efforts qui détraÜent 
la Force du-■corps dtms les moments qui fe fuivent , quoiqu’ég;iux, font in¬ 
égaux , Sc étant comme les vitefTes ils font comme les efpaces parcounis 
• dans-ces tems égau^.t Or, k fomme de tous les efforts étant égaie a rou¬ 
té k; Force perdue, il s’enfuit que cette Force eft proportionelie à k fom¬ 
me de tous les. petits efpaces parcourus, c’eft adiré, proportionelie à k 
profonde^ir de renfoncement, qui eft proportionelie au quarre de la vi- 
* ?• tefle: -- 

Je viens aux nouvelles expériences annoncées dans le titre de cet écrit. 

' Maisv jci dois'aveiirir-d’avance ceux qui voudront les-repeter, de faire'at- 
tartion à-tout, lliaut que les machines foient travaillées avec exaétitudcj . 
8 c, avec cela, k moindre négligence en faifant l’expérience l’empêche de 
réuffirj mais ,■ fi-©Il prend toutes'ks - précautions nccefiaircs , ojf trouveri 
toujours ces expériences conformes à ce que je vds dire. 

Expérience I. 

20. A une barre de fer, longue de trois pieds, large de trois quarts-de poUf 
Fig. 7. ce, 8v épaiffe.d’un demi pouce, j’attache à trois hauteurs différentes trois 
cônes femblables 8c égaux en A, B, 8c D. Vis-à-vis de chacun, il y 
a des poids égaux de l’autrç côté, pour faire équilibre, afin que k barre 
foit exaétem'ent verticale, étant fufpendue par. le bout Ç, où elle eft mo¬ 
bile autour d’un axe, en formant de cette manière un pendule compofé. 
L’axe eft mince , d’acier poli, 8c tourne dans deux trous dans du cuivre; 
.enfortc que , fans avoir de jeu , il tourne fans frottement fenfible. Si ce 
pendule eft agité, les trois points A, B, D, pai-coùiTonfdes arcs inégaux 
en tems ég'aux. Le pendule en defeendaut a fa plus grande vitefTe quand 
CD eft vertical; e’eft-là que je l’arrête par un obftacle immobile: mais 
ayant un creuk rempU de terre gkife vis-à-vis de k pointe A ,. les poin¬ 
tes B ôc D ne frappent lien. 

Enfuite, c’eft B feul qui frappe, quand le pendule eft ai'rêté. 

■Enfin, le pendule perd fa Force, pendant que D rencontre l’obftaclc^ 
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'Oii-ajfom que le pendule foit chaqpe fpis-^égaletqent élevé, pour qu’il 
ait la même viteffe, & par conféquent la même Foree, quand il frappe 
robftacle; & on trouve les trois cavités exaftement égales. C’eft la mêmë 
Force qui fe perd à chaque fois, mais les tems font bien inégaux. 


E X 


II. 


Je me fers du même p.^dule. J’ôte les cônes., Scc. que j’avois atta- 
chés A & B , en kilfant celui qui eft en D. & j’attache à quelque fL 
hauteur au delTus de D le poids P, long de trois pouces , & pefant une 
demi livre. J eleve le pendule, ôc le laiifant tomber il perd fa Force en 
fiippant'.de là terre gkifc en D. ' * ■ 

Ayant Ô^: P, j'attache le, poids Q^de manière que la dirtancc CP foit 
double de C(^ ae pour que ceci fe puifoc appliquer'à tous les points des 
deux corps, Q^na que la moitié de la hauteur de P, c’eft à dire un 
pouce Sc demi. pefe deux livres, & eft par conféquent quadruple de P 
Je calcule à quelle hauteur il faut lever le pendule, pour que, étant par¬ 
venu à être vertical,, où D rencontre la. terre, gLiife , il ait la même vi- 
telTe que lors que P y étoit attaché., La cavité 'dans ces~deux cas eft 
préciiément la même. 

^ Le point. D ayant chaque fois la même vitelTc, .& pénétrant chaque fois 
à la même profondeur & de la même maniêie dans la terre glaife les 
forces font détruites en tems égaux. Voici donc deux cavités é^les 
ferablables, & formées en tems égaux: les forces détruites font donc'''éea- 
les.} & le pendule ayant chaque fois padu toute fa Force, il s’enfoit que 
dans ces deux ciiûtes les . forces entières écoient égaies. La barre de fer ^ 
avec la pointe D n’a pas été changée, la viteffe a été la meme, donc la 
Force de cette partie du pendule n’a pas*varié. Retranchant chaque fois 
cette partie de la Force, il refte des forces égales pour les corps P fie Q 
Or, les ^malles font comme i à 4, Sc les vitefles comme les dillanccsG:^ 

CQ^, c eft à dire comme deux a un, ou en raifon iiïverfe fous-doublée dès 
mailés. 

Expérience III, 

J’attache un reffort à un corps. En . pliant ce reflbrt, 5c en le rela- 2 
chant, ce corps eft mis en mouvement auffi bien qup le reifort même 
qui avec le corps ne fait qu’une même mafte, dont le poids peut être chan’ 
ge. Le reflbrt fc bande toujours de la mêfne manière, fie eft chaque fois 
cgalemait phé. Quand la malfe eft m,- la vitelTe que le reflbrt commu¬ 
nique eft 16 5 c demi. La mafîe étant quatre^ la vitefle, que l’avion du 
relioit donne au corps, eft S.Ôc un quart. Mais, le poids,du corps étant 

neuf. 














üeùf^h. vitefle n’cft que f & demi. Le produit du quarré de k viteffe 
par la maffe étant toujouil. le même. 


43. Dans rexpéricnce précédente,, le reflbrt quand on le plioit étoit appuié 
contre .un obftacle immobile , ici ce même reffort eft plié entre deut 
corps Sc eft, attaché à l’un des deux. Il y a bien des chofes à obferfrer 
dans la conftruélion des machines pour cette expérience, & pour la précé¬ 
dente i fans quoi, elles ne réuffilTent point. On enverra tout le détail dans 
on autre Ouvrage. 

Les mafles des corps étant nommées A & B. Si A eft /at & B qui¬ 
tte^ la vitefte que reçoit A eft 4 & un quart, celle dé B C & un fixièmc. 
Si les mallés font A un^ B neuf ^ la viteffe d’A fera ïf, 6. Celle de B. 
1, 7. Si A eft huit 6c B quatre, la viteffe d’A eft 5, 5. Celle de B. 

fi) 7* , . „ 

Et, de quelque manière qu’on varie lexpericnce, on trouve toujours 
que les viteffes font en raifon inverfe des maffes, & qu’en multipliant cha¬ 
que maffe par le quarré de la viteffe, 6c en ajoutant les deux produits en- 
feinbic, on trouve dans chaque expérience la même fomme 172,. ; qui cil 
celle qu’on trouve dans l’expérience 111., en multipliant la maffe du corps 
qu’on y emploie, par le quarré de fa viteffe. 

Sur ces expériences, on pourra dire qu’il faut avoir égard au tems que 
le reffort emploie à le débander Je l’accorde 5 mais , il faut auffi avoir 
égard à la vitellé avec laquelle il fe débande, comme nous l’avons fait voir 
V-18 en parlant de la ptcffion en général *: & alors, on trouve que ce qu’on 
' perd en diminuant le tems eft regagné par l’augmentation de la viteffe} de 
manière que l’effort total eft toiqours le même, quand le même reffort a 
été plié de même. Ce qui paroit plus clairement dans les expériences lui- 
vantes.' 

EXPERIENCE V. 

a. J’emploie ici la même barre de fer dont j’ai parlé dans la i. expérien* 
ï ’ ce- 6c lucceffivement j’attache en B & D, le reffort dont je me fuis fervi 
dans les dernières.} en obfcrvant de ne mettre le reffort qukprès avoir ôte 
un corps auffi pelant, que je remets dans l’endi-oit d’où j’ai ôté le refloru 
Le reffort étant également bandé, en fe rélachant communique chaque fois 

la même viteffe au pendule. ^ . ^ 

„ On peut en craploiant ce même reffort faire une experience qui lepon 
de à l’expénence 11. ci-dcffus> &, en général, de quelque manière qu 
j’aie varié ces expériences, j’eu toujours trouve que le meme leffoit, 
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de même, produifoit toujours en fe débandant la même Force, qui fe trou¬ 
ve en multipliant par le quarré de fa vitefle chaque petite partie de ma¬ 
tière mife en mouvement, & en prenant la fomme de tous ces produits. 

Il cft aifé .de trouver cette fomme par le moyen de ce théorème, qu’il 
l’eft pas difficile de démontrer, que ceite fomme ejl égale au poids de tous 
les corps mis en mouvement.^ multiplié par la hauteur à laquelle ce mouvement 
fait monter le centre commun de gravité de tous ces corps. Or, ce produit 
dans toutes les expériences a toujours été trouvé le même. 

Quelque décifives que me paroiflént ces expériences, je prévois qu’on ^7* 
y peut faire une objeéfion} c’eft que, dans ces expéricnçes, je ne fais pas 
attention à l’effort du pendule par fon axe. 

Il eft certain, que quand le reffort n’eft point attaché dans le centre d'of- 
àlktion du pendule, l’axe C fait effort. Mais, je n’y fais pas d’atten¬ 
tion, quand l’axe n’a point de jeu, parce que jamais effort fans mouvement 
local n’a été caufe de diminution de Force. 

Si le corps A, mu horizontalement, gliffe le long d’une fuperficie ver- 28. 
ticale BC, Sc que par-là il foit détourné , il preffera cette fuperficie: Fig. 9. 
mais, fi elle ne cède pas, le corps ne perdra rien de fa viteffe, à moins 
qu’il n’y ait frottement. 

Mais, fans abandonner nos cxpériwices, voici quelque chofe de plus di- 29. 
reû. 

Soit Q^O un pendule compofé, C le centre de fufpcnfîon, P 5 c Q^deux pig, i®, 
corps attachés au pendule : en & O, on fixe ce qu’il faut pour pouvoir 
y appliquer le reffort, en ôtant un corps auffi pefant que le reffort j tout 
eft fixe, hormis le corps Q^, qui peut fe détacher & être appliqué en 
enforte que Cq foit égal à CQ^ Lors que ce corps efl: en Q., le centre 
d’ofcillation de tout le pendule eft O , & on y attache le reffort. Quand 
le corps eft en f, ce centre eft 0 , & c’eft alors dans cet endroit qu’on 
fixe le reffort. En mettant chaque fois le pendule en mouvement, de la 
manière qu’il a été dit dans l’expérience V., qu’arrivera -1 - il ? Je n’ai ja¬ 
mais fait l’expérience: mais, je ne crains point qu’on me nie ce que je vais 
dire. Mr. Calandrin peut conclure de fes principes ce que je conclus des 
miens : auffi je ne propofe cette expérience, que pour en déduire une au¬ 
tre , dont on ne pourra pas me nier l’effet, auffi tôt qu’on aura accordé 
ce qui regarde celle-ci > &, par cette raifon, j’ai regardé l’expérience 
même comme inutile. Je pourrai pourtant bien la faire quelque jour, s’il 
ne manque que cela pour ôter tout fcrupule, quoique ce que je vais di¬ 
re foit une fuite des expériences dont j’ai parlé N. zf. Je reviens à no¬ 
tre pendule, ôc je dis que dans les deux cas la viteffe communiquée au 
N n pen- 

























pendule fera précifément la même, êc par conféquent la Force communi¬ 
quée à tous les corps la même j le corps Q. ayant la même viteffe, foit 
qu’il foit attaché en Q_ou en Cependant, la vitefîc du point O cft bien 
différente de celle ^’o > 6ç, par conféquent, quoique les effets foient é- 
gaux, les tems dans lefquels le reffort fe débande font bien différents. J’e# 
conclus, que le tems a été compenfé par la viteffe, Sc qu’à caufe de cela 
i8. l’aétion totale efl la même *. 

30’ Voici ce qu’on peut répondre: on'm’accordera que les viteffes font le? 
mêmes, mais qu’il ne s’enfuit point que les forces foient les mêmes} que 
quand le corps qu’on peut tranfporter efl en Q^, au-deffus du point de 
fufpenfîon , il recule, & que fa Force-ell négative} que par conféquent 
* ellè doit être retranchée de la fomme , bien loin d’y être ajoutée, pour 
avoir la Force totale} & que dans les deux cas il faut en agir de même à 
l’égard de la barre de fer pour la partie qui cft au - deffus du centre de 
fufpenfton. J’avoue , qu’en comptant de cette manière , 6c en mettant la 
Force proportionelle à la vitefle multipliée par la malTc, les forces totales 
font comme les tems que le reffort cft à fe débander} ce qui convient avec 
le principe de M. Cdandrin^ & ce qui m’a fait dire, qu’on m’accorderoit 
aiféraent que la viteffe eft- la même dans les deux cas. 

Il faut remarquer, qu’il ne s’agit ici que de la viteffe que le relTort don¬ 
ne au pendule } & on ne doit pas faire attention à ce qui arrive après, 
c’eft à dire, à la manière dont la viteffe eft détruite , quoique la viteffe 
foit égale : la hauteur à laquelle le pendule monte n'cft pas la même} ce 
n’cft que par l’inégalité de ces hauteurs, 6c par leur proportion, qu’on 
peut conclure que les viteffes ét-oient égales. 

La difficulté, que nous venons d’indiquer, êc à laquelle les défenfeurs du 
fentiment que la Force eft proportionelle au produit de la maffe par la vi¬ 
teffe font obligés de recourir fouvent, eft fondée fur ceci} que, pour avoir 
l’effet d’un effort, il faut retrancher de l’effet que cet effort fait d’un cô- 
té l’effet que ce même effort fait du côté oppofé : au lieu que nous di- 
fons, que l’effet total eft la fomme de ces deux effets. 

Voilà comme nous avons raifonné dans l’expérience IV.} au lieu que, 
fuivant le fentiment que nous combattons, l’effet d’un reffort, qui fe dé¬ 
bande entre deux corps, fera toujours nul, quel que foit le reffort, parce 
que les forces oppofées font égales. L’effet d’un coup de canon fera nul, 
parce que la poudre fait reculer le canon d’un côté avec la même Force 
pouffe le boulet de l’autre. 

aifément combien d’autres chofes il y auroit à dire fur cette 
de raifonner: auffi ne l’applique-1-on pas à tous les cas, & on oc 
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nie point que dans les cas analogues à l’expérience IV. il ne faille mettre 
les deux efforts dans une même fommej du moins c’eft ce qui fuit de bien 
des raifonnemens des défenfeurs de l’ancien fyftéme; 6c l’expérience IV ne 
leur doit point faire de peine. Dans les différents cas , les Forces mêfu- 
rées à leur manière , font proportionelles au tems que les refforts font à fe 
débander j il n’y a contre eux que le raifonnement que nous avons vu ci- 
devant ■ 

■ Voici quelque - chofe, je ne ,dis pas de- plus fort, car le raifonne- I/*' 
ment N. i8. me parort démonftratif, mais de plus frappant, étant 
moins abflrait. Je pofe qu’on m’accorde, que dans l’expérience indi¬ 
quée N. 2p. la viteffe eft la même dans les deux cas dont j’ai parlé 5 ce 
qui eft une fuite du N. 2y. comme auffi des principes que ces Mefïïeurs 
admettent. 

Je conçois deux pendules abfolument femblables à celui dont j’ai fkit Pîit 
mention dans cet endroit, 6c les deux corps mobiles attachés au-deffus de C 
en Q^: le reffort eft appliqué entre les deu3Î pendules en O, étant attaché 
à l’un} alors, le reffort venant à fe débander repouffera les deux pendules 
leur donnant à chacun le même dégré de viteffe : 6c la même chofe arri¬ 
vera encore, fi le,reffort eft en 0, après que les corps mobiles auront été 
tranfportés au-deffous des centres de fufpenfion én fj 6c ces dernières vî- 
tefles feront précifément les mêmes que les premières, auffr bien que dans 
l’expérience mentionnée N. 29. On a, dans ces deux cas, les barres de 
fer 6c tous les corps attachés en 0, B, 6c O, agités abfolument de mê¬ 
me } outre cela, des deux corps Q_ ou y, l’un eft pouffé d’un côté 6c 
l’autre de l’autre, 6c la viteffe eft la même dans les deux cas , de forte 
que la quantité de Force, de quelque manière qu’on la veuille mefurer, 
eft abfolument la même de chaque côté} par conféquent, le même reffort* 
plié de même, produit la même Force, quelque inégaux que foient les 
tems dans lefquels il fe débandç, qui dans ce cas font entre eux com¬ 
me Co à CO. Il me femblc que ceci lève la plus grande des difficul¬ 
tés qu’on ait oppofées jufques à préfent aux expériences alléguées pour 
prouver que la Force eft proportionclle au quairé de la viteffe multi¬ 
plié par la maffe. Je n’ajoute qu’un mot, pour éviter toute difpute inu¬ 
tile. Le mot de Force eft équivoque} mais, dans tout ce que j’ai 
écrit fur la Force d’un corps en mouvement, j’ai entendu, par ce mot, 
h capacité que ce corps avoit d’agir fur les autres corps en perdant fon 
itiouvemcnt. 

Je renvoie à ce que j’ai dit ci-devant, pag. ifS. 6c zyp. j 6c je crois 
pouvoir affirmer, que les expériences prouvent immédiatement ce que j’a- 
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Qu’on donne au mot de Force un autre fens j qu’on dife que cet au¬ 
tre fens eft plus naturel -, je ne m’y oppofe pas : tout^ ce que j’ai vou- 
lu foutenir, c’eft que ce que-j’ai nommé Force doit être mefuré parle 
produit de la mafle & du quarré de la vitefle. Pour foutenir , qu’en eu- 
vifageant la Force fous une autre face, on peut admettre une autre me^ 
fuie, il faut expliquer toutes les expériences qu’on a faites fur la Force 
& fur le Choc -, ce que que nous faifons de notre côté : ^ j’ôfe alTu- 
rer, que cela n’a pas encore été fait par ceux qui ont embralfé le fenti- 
nient oppofé. 
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REMARQUES 

Sur la Conftrudtîon Machines Pneumatiques, 

& fur les Dimenfons quil faut leur donner. 

Avec quelques Prohl'èmes qui ont raÿort 
à cette matière. 

U ne des Inventions qui a le plus contribué à avancer la Phyfique , 6 c 
dont cette fcience tire encore tous les jours des avantages très confi- 
déiables, c’efl:, fans contredit, la Machine Pneumatique^ om, Pompe d'air. 
Otto de Guericke, Bourguemattre de Magdebourg, ell le prernicr qui ait tiré 
l’air d’un récipient, & qui ait fait voir l’effort nécelfaire pour féparer deux 
hémifphéres vuides d’air : M. Boyle perfeétionna d’abord cette •invention -, au 
lieu d’une fiinple féringue, il employa une machine plus grande, dont on 
droit le pifton par le moyen d’un pignon ôc d’une manivelle -, il employa 
même deux corps de pompes placés l’un à côté de l’autre, 6c dont les 
piftons étoient joints par une corde qui paffoit par une poulie, de manière 
qu’en faifant rentrer un des piftons on faifoit monter l’autre. 

La Machine Pneumatique a été fort perfeétionnée depuis M. Boyle , 6c 
on fait aujourd’hui un grand nombre d’exppriences qu’on n’auroit pas ofé 
efpérer du tems de ce grand Phyficieni mais c’eft un détail dans lequel je 
n’entrerai pas ici. Mon deffcin dans ce Mémoire eft de faire quelque re¬ 
marques générales Jur la conftruétion des Machines Pneumatiques, d’exami¬ 
ner quelles en font les dimenfions les plus avantageufes, 6c d’y ajoûter quel¬ 
ques problèmes qui ont raport à cette matière. 

Dans un fécond Mémoire je parlerai plus particuliérement de la confira- ' 
étion des Machines Pneumatiques : je donnerai le moyen de corriger plu- 
fieurs défauts qui y reftent encore , 6c celui de faire la plupai't .des expé¬ 
riences avec moins d’embarras. (*) 

II 

(♦) Mr. ’sGravefande avoit commencé le fécond Mémoire qu’il promet ici, & même 
il en avoit déjà fait graver les Planches, qui reprefentoient dans le plus grand détail toutes 
les parties de la Machine Pneumatique dont il fe fervoit, & qui étqit de fon invention. 
Mais l’ufage lui en ayant fait connoitre les défauts, il s’efl: appliqué à les corriger, à di- 
verfes reprifes,’ & enfin il a porté cette Machine au degré de perfeétion, dans lequel elle 
cft reprefentée dans la dernière édition de fes Elemens dej’hyfique; par là fes premières 
planches lui font devenues inutiles ; & il a abandonné' le delTein de publier ce fécond 
Mémoire, parce que dans fa Phyfique il donne une defcriptiou affez étendue de cette 
Machine, & des expériences auxquelles on peut l’emploier. . 
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xS<S R E M A R Q^U ES SUR LES 

Il fcmble qu-’on n’a pas fait affez d’attention aux, dimenfîons qu’on doit 
donner à la pompe \ le ealcul que j’en donne ici pourra faire voir, que bien 
des gens font dans un faux préjugé à cet égard , 6c que les grandes Ma^ 
ch'mes Pnmwiktiques ^ n’ont pas fur les petites autant d’avantage, qu’il'pa- 
roit d’abordi on verra encore que les Ouvriers font mal, de donner le plus 
de longueur aux corps de pompes qui ont le plus grand diamètre, ce font 
au contraire ceux - là qui doivent être les plus courts j ôc ce qui paroîtra 
un paradoxe à bien des gens, on prouvera ici, qu’il eft inutile de donner 
plus de quatre ou cinq pouces de longueur à quelque pompe que ce foie: 
je ne parle que de la longueur de l’efpace que le pifton doit laiffer vui^ 
quand il eft élevé} 6c c’eft dans ce fens que j’entens la longueur de la poM- 
pe dans le refte de cet écrit. 

Dans toutes les Machines Pneumatiques , de quelque manière qu’on les 
conftruife , le corps, de pompe eft un cilindre de cuivre, qui doit être le 
plus exaét qu’il eft pofllble} fouvent même on en met deux : dans chacun 
de ces cilindres glifle un pifton , qui pendant qu’on l’élève, ne doit pas 
laiffer le moindre paffage à l’air, 6c il doit s’apliquer exaélement contre k 
fond du cilindre. H y a dans ce fond une petite ouverture, par le moyen 
de laquelle la pompe a communication avec un récipient, dans lequel fc 
fait l’expérience , 6c qui eft pofé fur une platine, ou attaché à la pompe 
de quelque autre manière. 

A l’égard de tout le refte, on. peut réduire les Machines Pneumatiques 
à deux fortes} les unes ont vftie foupape ou valvule au fond de la pompe, 
6 c les autres ont un robinet entre le fond de la pompe 6c la platine , fur 
laquelle on place lé récipient. 

Dans les premières , la valvule, qui eft au fond de la pompe, s’ouyre 
quand on élève lé pifton, 6c. l’air du récipient entre dans la pompe. Quançi 
. on reppuffe-le pifton, cette valvule fe referme, 6c l’air qui eft entré dans 
la pompe, s’échapc à côté du pifton , qui eft conftruit de manière, qu’il 
ne ferme exaétement que. lors qu’il,remonte : autrefois on mettoit une fé¬ 
condé valvule d'ans le pifton, 6c'l’aif s’échapoit par là. ^ 

Dans les autres Machines Pneumatiques-^ après qu’on a élevé le pifton, 
6 c que Pair du récipient eft entré dans la pompe, le robinet fert à fermer 
la communication de la pompe avec le récipient, 6c alors en repouffant le 
pifton, l’air, qui eft entré dans la pompe, s’échape par un permis qu’on a 
fait pour cet effet dans le robinet. 

Les pompes de la première forte ont un grand avantage fur les dernières, 
principalement dans les pompes doubles, dont nous parlerons dans la fuite} 
ma is d'un autre côté, la valvule, qui eft au fond de la pompe, entraine 
avec foi de grandes incommodités, qui furpaffent de beaucoup le peu de 

tems 














MACHINES PNEÜMATIQ^Ü 

tcms qu’on perd à-tourner le robinet dans les autres pompes î c’eft pour 
cette raifon que pour avoir les avantages des premières, fans en avoir les 
incommodités, il feut fc fervir d’une pompe avec un robinet, mais dans le¬ 
quel il n’y ait point de permis pour hiffer échapper rair de dedans lapom- 
.pe , & il fkut employer un pifton comme celui dont nous avons pàrlé 
pour les premières pompes, & q,ui laiffe échaper l’air à côté. Ce fera 
donc de ces foites de pompes que nous parlerons dans la fuite dé ce ké- 
moire. 

Mais avant que de parler de leurs dimenfions, il eft nécefîairc de don¬ 
ner la folution des deux problèmes fuivans. 


■ Efa0 donné la grandeur de U pompe^ celle du récipient^ 
coups de pompe ^ trouver-le degré de raréfaaion de l'dir dans le récipient. 

Quand on a élevé le pifton, l’air du récipient entre 
il ell aifé de voir, qu’il relie répandu également dans le 
h pompe i de manière que la quantité d’air, qui relie alors dans le 
pient, ell à celle qui y étoit avant qu’on élevât le pifton, comme la 
deur ou folidité du récipient jointe i celle de la pompe, ell à 
dpient feul. • ' ’ ' . 

Si on nomme p la folidité de la pompe, r celle du 
'contenu dans le récipient avant qu’on en ait rien tiré} 

je viens de dire p + r, r :: a, = à l’air 
pi-r 

élevé le pifton, c’eft à dire, après lé 
On voit par la même raifon que pi-r, r 
qui relie aptes un fécond coup de pompe j 


Après trois coups c’ell & ainfi de * fuite j 

p+r 

figne la denfité de Pair dans fon état naturel, le dégré 
un nombre indéterminé de coups de pompe, que je nomme », 
r” 

mé par rrrj G, ^ F. T. 
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R E M A R CLU ES SUR LES 

PROBLE ME II. 

Les mêmes chofes étant données ^ trouver le nombre des coups de pompe, 
qu'il faut pour réduire l'air à un degré donné de raréfaélim. 

Soit s. le nombre cherché, & i’ le dégré déterminé de raréfaûion} par 

ce qu’on vient de démontrer - ~r~ = b-, prenant les logarithmes des deux 
/4-r ^ 

membres de cette équation, on a log. r x z — log. p + ^ xzizl b. 

d’où l’on tire z = - -. Si on prend r ^ i. on aura z 

\. P ^ r — \. r 

3. = fdlL C. ^ F. T. 

l P i- l 

THEOREME. 


De toutes les pompes de même diamètre, (fi on n’a pas égard au tems, 
qu’il faut pom- tourner le robinet après chaque coup ) les plus courtes rédui- 
fent l'air dam le moins de tems à un dégré déterminé de raréfaSlion. 

Demctnstration. 


On ne confidére ici que le tems qu’il faut pour faire monter Sé pour 
repoufler le pifton i ce qui fait voir, que dans les pompes de différentes 
longueurs, les tems font entre eux en raifon compofée de ces longueurs & 
du nombre des coups de chacune de ces pompes, & ainft dans le calcul 

* 3- précédent * z ^ ^ ^ ^ exprime le tems qu’on a dû mettre pour 

4- 1. /» + I 

réduire l’air au dégré de raréfaétion b. Car quoique p ait été pris pour 
la folidité de la pompe, comme dans les pompes de même diamètre, la 
longueur eft proportionelle à la fohdité , p peut aufli dénoter cette lon¬ 
gueur. 

P.our la démonftration, prenons — i pour la longueur de la pompe, 
n marque une quantité indéterminée. On trouve le tems qu’il faut pour 
réduire l’air au dégré de raréiaétion b , eh fubftituant pn —■ i à / dans 


— b y. pn ~ \ 

^ l’expreffion précédente êc on a - -. 

Quand on augmente ou quand on diminue n, ce tems fuit la proportion 


de - - parce que _ 1. eft uné grandeur conftante. Mais lorsque 

1 . 

n 


















de cette frfiâ:ion beaucoup plus que lc déupminateur, comme il eft évident 
par la nature des logarithmes. Le contraire arrive quand n chrainue. Par 
eonféquent, en augmentant la pompe le tems s’augmente auffi, & en. là: 
racoqrdflant il diminue. C. ^ F. D. 

•Je n’ai pas fait entrer dans cette démonftration le tems qu’il faut pouf 
tourner le robinet après’chaque coup, ce qui change la choie j car ce tems 
augmente par la diminution de la pompe , le nombre des coups devenant, 
plus grand. Ce tems néanmoins n’eft pas affez conlidérabls pour rendre 
les pompes longues les meilleures} mais il. y a une longueur moyenne qui 
donne le tems le plus court pour tii-er l’air, & cette longueur ell différen¬ 
te, fuivant la différente grandeur du récipient. 


Etant donné la capacité du récipient ,. le diamètre de la pompe , le tems 
qu'il faut pour tourner le robinet , trouver la longueur qu'on doit donner à l» 
pmfe^ pour réduire l'air dans le moins de tems^ à un degré déterminé de ra¬ 
réfaction. 

Soit X cette longueur cherchée > comme on connoit le diamètre de la 
pompe, X peut auffi fervir .à- en marquer .la folidité *. _ Le récipient eft ♦ 
I. & r eft le tems qu’il faut pour tourner le robinet après chaque coupj * 
Z exprime le nombre des coups qu’il faut pour réduire l’air au dégrc dé¬ 
terminé de raréfaétion h. 

1 ÿ 

Par ce qui a été démontré * 2 zz . _ ' - , le tems que l’on met à * 

1. I + 

faire monter & à repouffer le pifton eft ^zx. Celui qu’on met à tourner 
le robinet après chaque mouvement du pifton eft égal à zc multiplié par 
le nombre des coups, c’eft à dire que c’eft zrz. Il faut ajouter enfem- 
ble ces deux quantités, pour avoir le tems entier que l’on met à réduire, l’air 
au dégré de raréfaétion h. Par conféquent c’eft zzx 4- t.zc que je 
fuppofe égal à z/, qui eft un moindre : on a donc zx ze ^ $ 

— — r-- en fiibftituant à 2 fa valeur — —~ 

1. I -f AT. 1. I + . 

. I,/ . t 

L équation 2 * + r: ? donne 2 zs- î comparant ‘ cette valeur 

AT 4- f . . i 

Se 2 à fa valeur déjà trouvée, on a —-— =: ~ - . ou bien t x 

’ X ç h l X 

O 0 ’ ' 1! 















IPO R E M A R au E S SUR LES 

J ^ ff — _ 1. ^ X c X. Il faut prendre k différence de cette, 
égalité en fuppofant dt ZZ o. à caufe que / eft un moindre^ ôc on trou- 

yg Z: 1 . ^ Ce qui donne t ~ — h y. i + x qu’il 

faut comparer avec le valeur déjà trouvée de t. On a donc — 1 . ^ x 
J ^ — T f d’où l’on déduit ^ - = 1 . i + îi. Par 

^ 1. I + jtf I + ^ 

le calcul des fuites on trouve 1 . i+.v=:jv—-A r'-i- * Scc. 


, X + c 

on a donc ^ ““ ' 

I T ^ 

ce qui donne r = — Af* — 


+ — Afî ■ 

3 


~ a. — gec. 

4 T 

— A?-» — &C. 

X 4 4x5- 


par la méthode du retour des fuites on trouve 

w ■“ 2.C* + ”* e ~ ““ ““ 4* —— g — —— zc Scc» 

3 ^ 7a ^137 17180 

Mais comme — i^*, avec tout le refte de cette fuite, eft très petit parra- 
7^ 

port à ce qui précède, on peut le rejetter dans k pratique 6c n’employer 
> 5. que X ZZ 2 ,e* ^ -e qai fera k longueur cherchée. 

Si au lieu de prendre le récipient égal à i on le nomme r, il faut fai¬ 
re entrer r dans l’égalité, qui donne k valeur de a-. Mais il ne faut le 
faire entrer que dans les termes qui font multipliés par l’unité pour en aug¬ 
menter les dimenfîons. L’égalité a? H if * 4- - f. n’a tous ces termes li- 

__* J 

ncaires que lors qu’on fuppofe x zz 2,e y 1 *+ -je. On voit par là que 

r ne doit entrer que dans le terme ze “,ce qui donne xzz zer* + 

Pour appliquer ceci à k pornpe, il faut rernarquer que dans le tems fon 
peut faire avancer le pifton de k pompe d’une certaine quantité, 6c c’eft 
proprement cette quantité que c défigne dans l’équation précédente. Au 
lieu de r il faut y kire entrer k longueur qu’auroit k pompe, fi en foli- 
dité elle étoit égale au récipient,. 6c alors on connoîtra la longueur cher¬ 
chée X. 

Exiem- 

* Cette fuite ejl ie Mercator. rJlgéke Wallis, ÿO, eu l'Jmlife ié'. 

Bt08Cr^« du P. îleyaeau p. ?io. 











MACHINES PNEUMATIdUES. 


Soit donnée une pompe de trois pouces de diamètre j fuppofons le tems 
pour fermer ou pour ouvrir le robinet égal à celui qu’il faut pour faire 
avancer le pifton d’un quart ou o.zf." de pouce , 'ce qui s’accorde affez 
bien avec l’expérience. Prenons un récipient de fcpt pouces de diamètre 
gcd’autmt de hauteur, c’eft à dire qui ait 343..pouces cilindriques de foli- 
dité-, il faut divifer ce nombre par neuf & on aura 38.11." pour la lon¬ 
gueur d’une pompe de trois pouces de diamètre & égale en folidité au ré¬ 
cipient. Appliquons ceci à l’équation x zz zer* -c, on aura x ZZ 
_ 1, ^ 

ip.op" * + on X ZZ 4-37' + 0.08" “ 4.47", c’eft à dire que la 

longueur de la pompe n’eft pas de quatre pouces & demi. Il ne s’agit ici, 
comme je l’ai déjà dit, que de l’efpacc que le pifton doit laifler vuidej &c 
il faut y ajouter l’épaifleur du pifton pour avoir la longueur de toute la 
pompe. 

, Pour déterminer la longueur d’une pompe, il faut choifîr un récipient 
qui puiiTc fervir au plus grand nombre d’expériences, fans avoir égard à 
quelques unes qui pouroient demander des récipiens beaucoup plus grands, 
h^ous verrons dans la fuite encore une autre raifon pourquoi il feut prendre 
une longueur fixe pour tous les récipiens. Si néanmoins on veut voir, 
d’un coup d’œil, la différente longueur qu’à la rigueur mathématique 
faut donner à une pompe fuivant les différents récipiens, il faut dans l’é¬ 


galité X Zl "i-cr* ■ 


-c regarder r comme changeante & c comme 


Hante. Cette égalité devient alors un lieu à la parabole, qu’il faut 
ftruire pour avoir ce qu’on cherche. 

Si au contraire dans cette même équation on regarde r comme confiante 
& c comme changeante, elle devient un autre lieu à la parabole, dans le¬ 
quel r défigne la folidité du récipient, & f l’éfp.ace que le pifton laifTc 
vuide dans un intervalle de tems égal à celui qu’il faut, pour ouvrir ou 
pour fermer le robinet. On ne peut pas confidérer ici r & c comme 
l’a fait dans l’exemple qu’on vient de voir, parce qu’alors r ne pourroit 
pas être une gra,ndeur confiante j mais cela revient à la même chofe. La 
conftruaion de ce lieu donne la folidité des différentes pompes pour un 
même récipient j & il eft alors aifé de trouver les longueurs de ces pom¬ 
pes, puis qu’on en doit connoître les diamètres, pour déterminer la quan¬ 
tité que c doit défigner. Je ne remarque ceci qu’en paffant, j’ai déjà dit 
que cela n’eft pas d’une fort grande utilité pour la pratique, 

Oo a 


Ce 










remarques sur L E S' 


Ce qu’on vient de voir touchant le tems peut- auffi fe rapporter au tra^ 
mil qu’il faut faire j pour réduire l’air à un degré déterminé de rav^fa. 
aion. Le travail eft.égal à l’effort qu’onjfait,, multiplié par le tems 
cet effort dure. Celui qui pendant deux heures fait, un .certain effort] 
fait le même travàil que celui qui pendant une heure feroit un effort dou, 

ble. \ . 

Dans toutes les pompes le travail qui regarde le robinet eft le même- 
celui qu’on- fait pour tirer le piflon eft égal à l’effort qu’on fait, raulti. 
plié par la longueur de la pompe, car cette longucUr eft proportionelle au 
tems,. quand l’effort-ne change point. Cet effort doit furmonter deu^ 
chofes, la réfiftenee de l’air, 5c le frottement du pifton. La'réfiftence de 
l’àir eft proportionelle- à la capacité de la pompe , comme on le. voit, âifé» 
ment j c’eft à dire qu’en augmentant la capacité de la pompe, cette réfî- 
ftence croit en raifon 'des quarrés des diamètres. Le frottement dp pillons 
dont il s’agit ici garde la même proportion. Il y faut confiderer deux 
choies la grandeur de la fuperficic qui frotte, 6c la force avec laquelle 
elle eft prelfée contre la poinpe. . Cette prcffion dans toutes les pompes 
eft la même, étant caufée par le poids de l’atmofphère, 8c ainfi le frotte- 
inent eft proportionel à la fuperficié. qui frotte, 6c cette fuperficic doit 
fuivre la proportion de la capacité de la pompe. 

On voit par là, que dans toutes hs pompes le travail eft proportionel à 
U capacité de, la pompe , c’eft.'à dire" à la grandeur du vuide qu’on fait} 
ce 'qui prouve que dans'.deux pompes quelconques, on fait le même vuide 
avec k même travail, 6c que'par conféquent il eft indifférent à cet^é- 
«ard de quelle pompe on fc ferve; c’eft donc principalement le tems qu’on 
doit regarder dans le choix qukn fait d’une pompe, 6c ce font les occa- 
&ons dans lerquclles on skn fert qui le règlent. Dans les Univerfites 6c dam 
où l’on fait des expériences en public, on doit fe fervir de 
ranas récipiens, outre qu’on y eft borné pour le tems : ainfi on y a be- 
)in de grandes pompes, 6c on ne doit pas prendre garde a l’eftort qui dt 
plus grand. Ce n’eft pas la même chofe pour les curieux qm font les ex¬ 
périences dans leur cabinet} ils doivent moins confidérer le temps qu ils 
employent, que la peine qu’ils Te donnent en faifant des experiermes. De 
plus il n’ont pas befoin de fc fervir de fi grands récipiens, ce qui diminue 
affez le tems, 6c ainfi ilLdoivent -prendre de petites pompes. 

Si en enVifageant la chdfc"'uniquement du côté du travail ,• on vouloÆ 
cennoîtrfe la folidité de la pompé pour tirer l’air avec le moms de travail, 
t de dire cette folidité eft la même pour toutes les pom- 
q, - c. Pour f il 
^ faut 


ce qu’on vient c 
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faut mettre le vuide qu’on fait en tirant le pifton par un travail égal à ce¬ 
lui qu’il faut pour tourner le robinet: r défigne la folidité du.récipient ?C 
alors X eft la-folidité cherchée de la poihpe. .Mais il eft fort inutile d’en- 
vifager la chofb de cé cote la, a caufe de l’inégalité entre l’effort qu’on 
fait pour tourner le . robinet 8c celui, qu’on fait pour faire avancer le pilton. 

■ On fait mieux de déterminer la longueur de la pompe par la conlîdération 
du tems, fans faire attention au travail} 8c on doit avoir égard à l’un 8c à 
l’autre quand on veut faij'e choix d’une pom’pe. 

-Le tems pour tourner" le robinet eft le même dans toutes les pompes j 
c’eft un tems fixe qui fert à comparer enfemble les pompes de différents 
diamètres, 8c ceîa tant à l’égard de leurs longueurs' que par raport au tems 
dans lequel on réduit l’air par différentes pompes à un même dégré de ra- 
réfaftioh, dans des récipients foit égaux, foit inégaux. Ce même tems 
fixe fert encore ,à comparer enfemble les tems que deux pompes de même 
diamètre, mais de différentes longueurs, demandent pour la même expé¬ 
rience. . ; 

Pour faire tous ces calculs, il faut examiner combien dans chaque pom¬ 
pe le pifton peut avancer, 'dans le tems qu’on toürne le robinet.; Pour cèt 
effet il faut faire deux fuppofîtions, qui doivent néanmoins avoir leur fonde- 
mént dans l’expérience. Je pofe en premier lieu } que dans une pompe 
'd’un pouce de diamètre , on peut faire avancer le pifton d’un pouce dans 
le tems qu’on peut faire faire au robiiîet un quart de tour, qui eft le mou¬ 
vement qu’on lui donne pour l’ouvrir ou pour le fermer. La fécondé fup- ^ 
pofition regarde les pompes de différente capacité. Soient deux pompes; 
la capacité de la première eft, d’un pouce circulaire, c’cft à dire qu’elle a un 
pouce de diamètre ; la capacité de la fécondé eft de trois pouces Circulai¬ 
res, c’eft à dire que le diamètre en eft de 1.73". po. Il eft aifé de voir que 
la réfiftence étant triple dans la grande pompe, je puis dans un même efpa- 
ce de tenfs faire avancer davantage le pifton de la petite pompe que celui 
de la grande; je ne puis pourtant pas le faire avancer du triple, car il fau- 
droit, avec.un effort égal pour les deux pompes, unniouvement trois fois 
plus rapide dans la petite pompe} il faut donc prendre un nombre moyen ; 
c’eft pourquoi je pofe que dans une pompe, dont la capacité eft le tiers de 
celle d’une autre, le mouvement du pifton eft du double plus rapide. Si on 
applique ceci aux problèmes qu’on a vu ci-devant, il fera aifé de comparer 
enfemble les,, différentes pompes, tant à i’égard de leqr. longueur, & du 
tems que dumnt les expériences, que par raport à l’effbrt pour tirer le pi¬ 
fton. Ce n’eft que- par de tds calculs qu’on peut fe déterminer' dans le 
choix qu’on fait d’une pompe, 8c qu’on peut fqyoir les diraenfîons qu’on 
doit lui dpnner. 
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■ La Table fuivante fait voir d’un coup d’œil, tous les différents raports 
-dont.nous venons de parler , & ccla^pour fix pompes différentes, dont la 
première efl; d’un pouce, & la dernière de trois pouces de diamètre: ileft 
tout à fait inutile d’en faire de plus grandes que la dernière, 6c de plus 
petites que la première. On a donné dans cette Table un plus grand réci¬ 
pient aux grandes pompes qu’aux petites y on en en a vû la raifon ci-devant. 


Pour les Machines Pneumatiques. 


Propor- ILon- 
tion du- 'gueur, 
tems iréduite 
pour la jde la 
longueur pompe, 
redui- 


Tropor- iLon- 
tion du gueur 
tems. [de la 
lompc. 


Solidi¬ 
té du ré¬ 
cipient. 


Hauteur 
du réci¬ 
pient. 


Diam. 
du réci¬ 
pient. 


Propor- |Mouve- 
tion de Jmentdu 
l’efFort pillon 
pour ti- pendant 
rer le ‘ 
pifton. 


qu on ou¬ 
vre le 
robinet. 


Capaci- Diài^ 
té de 'tre de 
la pom- la pou. 


Po.circul. Pônees, 


Petites 

Pompe*. 


Grandes 

Pompes. 
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Après ce qu’on a vû jufques ici il n’eft pa^ néceflaite que je m’arrête à 
expliquer la manière dont cette Table a été calculée, 'je dirai feulement à 
l’égard de la troifième colomne qu’elle eft calculée fur ce qu’on a vû, que 
dans une pompe de triple capacité d’une autre’, le'mouvement du pifton y 
eft de la moitié plus lent. D’où il s’enfuit que dans deux pompes , dont 
l’une a neuf & l’autre un de capacité, le mouvement du pifton de la 4er- 
nière feroit quatre fois plus rapide que celui de la première. C’eft pour¬ 
quoi dans la Table le mouvement du pifton de la pompe p.oo. eft de o.zp., 
pendant que celui du pifton de la pompe i.oo., eft i.oo. Le calcul qu’on 
a fait pour trouver le mouvement du pifton .dans les autres pompes, par 
exemple dans celle dont la capacité eft de , eft fondé fur cette ré¬ 
flexion} que 6.2f eft une certaine .moyenne proportionelle entre i.oo & 
ÿ.ooj. & que le nombre qui exprime le mouvement cherché du pifton eft 
une fembkble moyenne proportionelle entre i-.oo. &c o.iy. elle eft 0.32. 
C’eft la même chofe pom- les autres nombres de la troifième colomne. Les 
nombres de la quatrième colomne expriment l’effort qu’on fait dans chaque 
pompe pour tirer le pifton } le travail étant égal dans toutes les pompes, 
comme nous l’avons vu , cet effort fuit la proportion du vuidc qu’on fait 
dans un même tems dans les pompes différentes j. prenons le tems pour 
tourner le robinet, Sr"on voit alors que pour. avoir ces vuides pour les 
pompes différentes , & par confequent dés nombres qui expriment la pro¬ 
portion de l’effort pour tirer les pillons, il fiiut multiplier chaque nombre 
de la féconde colomne de la Table par ceux qui leur répondent dans la 
troifième colomne. Ce font ces produits dont on a retranché les deux der¬ 
niers chiffres qus forment la quatrième colomne. 

En comparant la dernière colomne • de la Table avec la neuvième oti 
voit combien peu on perd de tems, lors qu’on réduit toutes les petites 
pompes à cinq pouces de longueur, 6c les gnindes à quatre pouces. Ce 
qui prouve qu’il eft entièrement inutile de fe lier à l’exaélitude mathéma¬ 
tique pour la longueur des pompes j mari il ne faut point négliger cette 
exaffitude pour faire les pompes plus longues qu’il n’eft néceffaire, défaut 
fi ordinaire aux ouvriers, principalement pour les grandes pompes, ce'qui 
ne fert qu’à les rendre moins juftes 6c de plus grand prix. C’eft tout le 
contraire quand on néglige l’exaélitude mathématique pour faire la pompe 
plus courte} la petite perte de tems eft bien regagnée, ou du moins ré- 
compenfée, par le plus de jufteffe de la pompe} car quelque adreffe.qukit : 
un ouvrier, l’inégale dureté des parties du cuivre, fans parler du refte , 
l’empêchera toujours; dé. faire un tuyau,long auffi exaét qu’un plus court 
du même diamètre. . 

Tout ce qu’on vient de voir eft une preuve fiiffifante de ce que j’ai 

avau- 
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avancé d’abord fur la longueur des pompes i il fuffit de faire les grandes de 
mSre pouces, & on peut en donner cinq aux petites. Mais pour mettre, 
cette vérité dans un plus grand jour, il faut examiner ici une objedion 
au’on peut propofer contre les petites pompes, (^land, après avoir fermé 
S^robiL, on fait rentrer le pifton, l’air fort de la pompe, mais il en re- 
lîé toujours dans la communication de la pompe au robinet, & cet air y 
r'ellc dans fon état natureU quand enfuite on nre le pifton, & qu on ouvre 
fe robinet, cet air fe mêle à celui qui étoit relie dans le récipient : com- 
L cela arrive à tous les coups de pompe, c’ell; autant de nouvel air qui 
ventre à chaque fois. Dans les petites pompes le nombre des coups étant 
nlus grand, ü y entre auffi plus de nouvel air, & celui qui y entre acha- 
^lie coup , n’eft' pas fi fort diminué par les coups fuivants qu il l’eft dans 

""‘TaTSiÏe Cm i’objeaion, & je répons que tout' l’air qui peut rentrer 
bar là éft fl peu de choie , même pour les plus petites pompes, qu’il cft 
inutile d’y fiüre la moindre attention, dans les expériences qui demandent 
rSus d’exaditude: dans une pompe d’un pouce de diamètre for cinq pou. 
résidé longueur, tout l’air rentré n’ira jamais à un quatre millième de 1 air 
dL fon éTat naturel que peut contenir le récipient j & quoique cette er- 
5 eu puiffe être entièrement négligée, elle eft beaucoup moindre pour peu 
que k pompe ait plus de diamètre. Voici la preuve de ce que ja- 

Ckir qui rentre à chaque coup eft diminué par tous les coups fuivants, 
gè céla 1ns la même proportion que l’eft l’air du récipient j ainfi pour 
avoir la quantité d’air rentrée en tout, il faut apres l’experiencc prendre 
k fomme de ce'qui refte de l’air rentré à chaque coupi pour trouver ex- 
aaement cette fomme il faut fçavoir le nombre des coups de pompe, 
ou il faut foppofer le nombre le plus grand qu’il cft polTible, c eft a di- 
re infini- c’eft le feul moyen de donner une démonftration généra e, & 
ç’eft accorder à ceux qui pourroient faire cette objeaion tout ce qu’ils peu¬ 
vent demander. 


;nt ûemanaei. 

Soit a k quantité d’air qui rentre à chaque coup, J» la pompe, r ierc- 
cipient i il eü clair que ce qui refie de l’air rentré avant le dernier c«p 


. relie de l’air tenué au coup précédent cft 

CIL T ^ ■* ' î ' . 


'cobp d’avanf ce dernier ne laiffc que , 

f nroereflion géométrique 


pjfr 

Sc ainfii de fuite à l’infini. 
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dont la fow* 
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me donne la quantité cherchée l’air rentré pendant toute l’expériencej 
la fomme de cette progreffion continuée à l’infini eft — ; ce qui donne 

cette proportion r :: ^, à la quantité de l’air rentre. Si dans cette 
proportion a défîgne l’efpace que l’air -qui entre à chaque coup occupe 
dans fon état naturel, le dernier terme donnera auffi l’efpace qu’occuperoit 
dans fon état naturel l’air rentré pendant l’expérience 5 6c on voit alors que 
k folidité de la pompe eft à ce premier efpace, comme la folidité du réci¬ 
pient cft au dernier, de forte qu’il ne refte plus qu’à démontrer que le petit 
efpace qui fait la communication de la pompe au robinet, n’efl: pas dans 
les petites pompes, dont nous parlons ici, un quatre millième de leur foli¬ 
dité. Cette communication peut être la même pour. toutes les .pompes 
5 c comme elle ne fert de pafl'age qu’à l’air, 6c tout au plus à l’eau, il cft 
inutile de lui donner plus,d’une ligne de diamètre , 6c on peut approcher 
aflez le robinet 6c le fond de la pompe pour que cet efpace n’ait pas plus 
de deux lignes de longueur: il n’aura donc en folidité qüe deux lignes ci- 
kidriques. Une pompe d’un pouçe de diamètre 6c de cinq pouces de lon¬ 
gueur a en folidité 8640. lignes cilindriquespar conféquent cette pompe 
eft 4310. fois plus grande que la communication demt nous venons de par-^ 
ku C. ^ F. D. ^ ; 

Des 

f*) Mr. Nicolas'Bernoulli ayant lu ces Remarques dans le journal Litéraire, d’où je 
les ai.tirées, il écrivit à Mr. ’sGravefande une Lettre, d’attée de Bàle, le 21. Décem¬ 
bre 1715. dans laquelle il lui marquoit qu’il étoit parvenu à réfoudre le problème de la 
longueur des pompesde la mêine manière que lui, mais en fuivant une autre route. 
Cette Lettre eft. très intéreflante , & la folution du problème eft fondée fur un Théo! 
lême que Mr. Bernoulli avoit découvert pour la conftruftton des Logarithmes; on la ver¬ 
ra ici avec plaifir : la voici. „ La pièce qui paroit fous vôtre nom ’ eft très belle , & 
„ le problème de la longueur des pompes pneumatiques eft très bien réfolu. Sur ce que 
„ vous m’avez dit touchant ce problème dans la Lettre que vous m’avez fait l’honneut 
„ de m’écrire de Londres, je m’y fuis aulfi appliqué, & j’en ai trouvé la même folu- 
„ tion, mais par un chemin différent. Je n’ai pas eu recours aux fuîtes infinies, ni à la 
„ méthode du retour des fuites. Je me fuis fervi d'un Théorème, que j’ai découvert ii 
„ n’y a pas longtems pour là conftruétion des Logarithmes, & qui m’a conduit â une 
„ équation algébrique ordinaire de 3. dégrés , dont j’ai trouvé la ra’cine par les métho- 
„ des ordinaires des approximations. Cette méthode eft un peu plus-longue que la vô- 
„ tre, mais comme le Théorème fur quoi elle fe fonde eft curieux, je veux vous en 
„ faire part. Je remarque d’abord comme vous, que fi l’on n’avoit point d’égard au tems 
„ qu’il faut employer pour ouvrir & fermer le robinet, la pompe devroit être infinimeat 
I, petite ; mais comme on ne peut pas négliger ce tems, pendant lequel on peut faire 
„ avancer le pifton par un certain efpace, je nommerai la folidité de cet efpace i-, celle 
V du récipient étant s; i, & la folidité cherchée de la pompe, c’eft à dire, refpacequa 













R E M A R au E s s U R LES' 

Dés Pompes doubles. 


tps 


J’ai dit au commencement de cet écrit qu’on mettoit quelquefois deux 
corps de pompe enfemble : on doit les joindre de manière qu’on mette en 
mouvement les deux pillons par un lèul pignon ôc une feule manivelle, 8c 
qu’on faflé rentrer un des pillons quand on tire l’autre.. Cette conliruâion 
de pompe a plu fieurs avantages fur les pompes iimples: avec le meme mour 
vemént du pignon & de la manivelle qui fert pour un coup de pompe dans 
Ces dernières, on en fait deux dans celles dont il s’agit ici, 6c le travail 
n’eft pas à beaucoup près augmenté dans la même proportion. Dans les 
pompes Iimples il faut furmonter tout le poids de l’atraofphère pour tirer 
le- pifton. a*and le pifton rentre l’air le repoulTe avec plus de force qu'il 
n’ell nécefiaire, parce que le pillon ne frotte prefquê point dans ce teius- 
là Dans les pompes doubles cet effort eft mis à profit, l’air qui pouffe 
le pillon qui rentre, contrebalance l’effort de l’air qu’il faut furmonter pour 
faire fortir l’autre pillon, ce qui diminue fi fort le travail que quand l’ex- 

pé- 

^ •le piflon doit laiiFer vnide foit — , la denfité naturelle de l’air — b , li denfité 

^ ■- 1 . b —Le 

„ de l’air qui doit relier dans la pompe — c, le nombre des coups fera — j 
„ & le tems qu’il faut employer à chaque coup étant proportionel à -i- 
„ tout le-tems fera exprimé par ^l '^ ™ minimum; par 
conféquent la 'différentielle de cette fraftion , ou, plus fîmpleinent , de celle-ci 


J, Or j’ài trouvé, que la dîffér-ence des Logarithmes de deux nombres, qui ont entr’eux 
J, une raifon presque d’égalité (.telle qu’ont dans cet exemple x-t-i &3C, carie tems 
,, pour tourner le robinet n’étant pas fprt. conlîdérable, je prévois que la pompe doit être 
„ très petite, & par conféquent que x doit furpalTer de beaucoup l’unité) s’approche de 
fort près de la quatrième proportionèlle au quarré de la fomme de ces deux nom- 
„ bres augmenté de leur double redtangle, 4 la différence des quairés de ces mêmes nom- 
„ bres, & au triple de la fou-tangente de la Logarithmique dans laquelle on prend' les Loga- 
„ rithmes. Ayant donc fubflitué cette, quatrième proportionclle à la place de 1 . ac . i-l.æ., 

l’aurai cette équation ■■ ^ - rz: . ' — ■■■— , laquelle étant réduite donnera 

^ . ax:-+-Æ ,6xx ^ CX -+-1 

-i- XX — X — 'a X — a ~ O. Suppofant donc avec vous, que la 
- 6 2 3 i l 

,,:’fqlidité du récipient fbk de ,34:3. ..pouces cubiques^ &.la folidité de l’efpace par lequel 

le pifiou peut avancer pendant qu’on tourne le robinet — ~ 2,25 pouces.cubi- 

» ques, 
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périencc cft un peu avancée, on ne trouve piiefque plus de i-ériftence que 
celle qui vient du frottement d’un fcul pifton. Le contraire anive dans les 
pompes fimples, la difficulté augmente à mefure qu’on tire d’avantage d’air. 

Du TUYAU POUR MESURER LA RAREFACTIOK DE l’aIR. 

La dernière chofe que j’examinerai ici, & qui regarde les pompes en ge¬ 
neral, c’efl; l’avantage qu’on tire d’un tuyau de verre, :d’unc ou de deux lig, 
nés de diamètre , qu’on ajoute à la pompe. Il eft indifférent de quelle 
manière on y joigne ce tuyau, il fuffit qu’un de fes bouts ait communica¬ 
tion au récipient, 8c que l’autre trempe dans du mercure expofé à toute 
rAtmofphèrc, comme dans les Baromètres : avec eda ce tuyau doit avoir 
affez de hauteur pour que le mercure y puiffe monter auffi haut que dans 
le Baromètre. Il fert à faire voir d’un coup d’œil, danç tous les momens 
le dégré de raréfaéfcion de l’air dans le récipient. Pour cet effet on com¬ 
pare cnfemble la hauteur , du mercure dans ce tuyau , ôc fa hauteur dans le 

Ba- 


„ ques, on aura a — ~ y. 343 = tS?.^ l’équation trouvée fe changera en cello- 
„ ciK^ -f- a:a: — 75 ^ ar — 50 = o, dont la racine- eft à peu près 8.568} 

„ donc la folidité cherchée de la pompe fera ou 40.03, & par conséquent la ïon- 

„ gueur ou 4.4s", comme vous l’avez trouvé. Au refte le Théorème dont je me 

„ fuis fervi dans cette réfolution eft, comme j’ai dit, fort'utile pour la conftruaion des 
„ Logarithmes ; car le Logarithme d’un nombre ( tant foit peu ^rand ) étant donné , on 
„ trouve par ce Théorème fort exaâement le Logarithme du nombre immédiatement 


„ fiiivant. Par ex. le Logarithme de 10. étant donné fçavoir i.000000000 pour trouver 
„ celui de ii. on n’a qu’à multiplier ce nombre 1.302883443 qui eft le triple de la fou- 
„ tangente de la Logarithmique 'qui appartieht'aux tables ordinaires des Logarithmes, par 
„ 21 qui eft la fomme de 10. & ii. ou la différence de leurs quarrés, & divifer le pro- 
„ doit 27.s()0552303 par 661., qui eft ie quarié de 10 -f- ii. augmenté du double ré- 
„ étangle de 10. par ii. le quotient 0.04135)2.666. fera la différence des Logarithmes-de 

„ 10. & de II. Donc le Logarithme de ii. fera 1.041392666. Ainlî ^ 

.11+12+2x11x12 

n = 0.037788549. eft la différence entre les Logarithmes de ii & de 12 , laquelle 
I, ajoutée à 1.041392666. donnera i.079181215. pour le Logarithme de 12. Èt en con- 
„ tinuant de cette manière on aura les Logarithmes de tous les nombres qui font au 
» deffus de 10, & par conféquent aufli de tous ceux qui font du de'ffôus 'de 10. 'Mais 
„ quand on a un nombfe un peu plus gçand- que 100, pour trouver la différence de fon 
n Logarithme & de celui du nombre immédiatement fuivant, il n’eft pas néceffaire de 
fuivre cette règle, mais on-.a cette différence fort exaétement en divifant le double de 
I) la fou-tangente par la fomme dê ces'deux nombres." ' 
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aEMARaUES SUR LES. 

Baromètre, & alors k différence de ces deux hauteurs efl à la première, 
comme la quantité d’air qui refte dans le récipient eft à celle qu’on en a 
tiré. Ou bien, cette même'.difFérence eft à la hauteur du mercure dans 
le Baromètre , comme l’air tiré du récipient eft à celui qui y étoit avant 
l’expérience. Ceci eft clair , car, l’air, qui refte dans le récipient empê- 
chant le mercure de monter auffi haut dans le tuyau de la pompe , qu’il 
eft monté dans le Baromètre, contrebalance par conlcquent urie colomnc 
de mercure égale à la différence de ces deux hauteurs j ôc l’air dans fon 
S. état naturel contrebalançant toute k colomne de mercure du Baromètre, 
il s’enfuit, que ces deux colomnes de mcrcm-e expriment le raport de l’air • 
qui refte dans le récipient, avec l’air naturel.'^ 

Le tuyau, dont nous parlons ici, peut fervir même fans qu’on, ait de Ba¬ 
romètre, & il a encore plufieurs autres ufages qu’on verra dans les problè¬ 
mes fuivants. 11 à cette incommodité qu’il rend k Machiqe Pneumatique 
plus difficile à tranfporter , la longueur du tuyau demandant une table cx- 
près i outre cela ce tuyau eft toujours en danger, d’être cafté. parce qa’il 
doit être entièrement expofé à k vue. C’eft ce qui m a fait chercher un 
autre moyen de.méfurer k raréfaétion de l’air dans le.récipient. Lors que 
je paBerar plüs'pàftièulièreihertt de k cônffruétiôn Muchines- Pneumat'v 
je domierai la defçriptiou d’un nouvél inftmment qui a tous les, avan- 
tages du tuyau dont nous parlons, 6c qui n’en a point les inconvéniens. 

’ P R O R L E M E IV. 

- Par deux coup de fomp-t tpuver_ la hauteur du, mercure dans le Êm- 
metre. • . , . , 

11 faut ici fiiirc attention à deux chofes, i. Que xe que le mercure mon¬ 
te par un coup de pompe, eft la colomne de mercure que l’air tiré par 
ce coup contrebalance, par conféquent cette quantité d’air eft proportio- 
nelb à ce que monte le mercure, i. Que l’air tiré par un coup de pqm“ 
pe, êc tout l’air qui étoit 4ans le récipient' avant ce coup , font toujours 
* I. en même raifon pendant toute l’expérience 

■ Soit maintenant r.k hauteur du mercure dans^le tuyau de k pompe apres 
le premier coup, c + e fa hauteur après le fécond coup, 'h k hauteur cher* 
chée du mercure dans le Baromètre. 11 eft clair par ce qu on vient de 
dire, que h e, h — c 
cette proportion fe réduit à celle - ci 

c — e, c :i C) h 

y. Çul donne la valeur de ^ — TZTe ^ 
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MACHINES PNEUMATIdUES. jot’ 

PROBLEME V. 

‘ La hauteur du Baromètre étant donnée: Apres un coup de pmnpè^ irodnoei” 
k nombre des coups qu'il faut pour réduire l'air à un âégré donné de raré^, 
faéiion, fans connoître la grandeur du récipient. 

Soit h la hauteur donnée du Baromètre , c la hauteur ' du mercure dans 
le tuyau de la pompe après le premier eoup, h le degré donné de -raré- 
faétion de l’air, 2'le nombre cherché des coups de pompe. ‘ 

Il elb clair que eft ï hc comme hc cïï ï h moins la hauteur 
du mej||ure dans le tuyau de la pompe après le fécond coup *. 'Et h ~ c * s- 
eft à cette dernière quantité, comme cette même quantité elt à h moins 
la hauteur du mercure dans le ^ tuyau après le troifième coup , &, ainfi de - 
fuite : de manière que toutes ces quantités, qui font les différences de la 
hauteur du Baromètre avec la'hauteur du mercure dans le tuyau de la 
pompe après chaquqcoup, forment une progreffion géométrique, dont i’ex- 

pofant de la raifon éft —j—' fuppofant que cette progreffion foit con¬ 
tinuée, jufqucs au nombre de coups z, on trouve pour la différen¬ 

ce de la hauteur du mercure dans le Baromètre de dans le tufàu. En di- 
vifant par h cette différence de hauteur du mercure , on trouve le dégré 
de raréfaétion de Pair après le nombre des coups z. Mais ce dégré de ra- 

réfiiétion par l’hypothèfe efl: b -y ainfi on a cette égalité b. Les 

Logarithmes des depx membres de cette équation font, 1. z — 

\.hx Z —I b. d’oïl l’on tire z — C. Q. F. T. g, 

i h — h~ç ^ 

Problème 'VI. 

Apres deux coups de pompe y fans favoir la hauteur du Baromètre y trouver' 
h même nombre que dans le problème précédent. 

• Prenons les mêmes lettres que dans les deux problèmes précédents } la 
feule chofe qu’il faut faire pour réfoudre ’cc problème c’çft de faire entrer 

dans l’égalité z “ r— - ~ * au lieu de h fa valeur ——qui don- * 7 

i. h ~ b — c c — e ^ >' 

^ = lT^iV c- T- , . 
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R E M A R au E S SUR LES etc; 

PROBLEME VII. 

Sacbmt U hauteur du Baromitre , 6? la foîidité de la fompe étant don¬ 
née, trouver celle du récipient, par un feul coup de pompe. 

Soit h la hauteur du Baromètre, c la hauteur du mercure dans le tuyau 
de la pompe, p la pompe, 6ç a? le récipient. La hauteur du mercure dans 
le tuyau de la pompe après le premier coup, étant proportionelle à la quan¬ 
tité d’air qui eft fortie du récipient, eft à la hauteur du mercure dans le 
♦ I, Baromètre, comme la pompe eft au récipient joint à la pompe *. 

c, h \ : P, 4 - le 

10. ce qui donne u = C. a F. T. 

PROBLEME VIÏI. 

Trouver la grandeur du récipient, par deux coups de pompe , fans favoir h 
hauteur du Baromètre. 

Pour réfoudre ce problème il faut faire entrer, dans l’égalité n. lo, 
tx. X = — ^ la valeur ~~ de 5c on trouve x =: ~~ C. a F-T. 
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à 

M R. N E U W T O N, 

Sur me Machine inventée par OrfFyreus. 

L e Dofteur DesaguUers vous aura fans doute fait voir une Lettre, que 
le Baron Fijcher lui a écrite, il y a quelque teras, touchant la Roue 
à’Orffyreus, que l’inventeur affure être un mouvement perpétuel. Mon- 
feigneur le Landgrave a voulu que ■ j’examinaffe aufli la Machine. Ce 
Prince qui aime le^ Sciences & les beaux Arts, & qui par le fecours 
qu’il donne à tous ceux qui s’y attachent avec quelque fuccès, ne négli¬ 
ge aucune occafion de rendre utiles au public les inventions qu’on lui 
prélénte, fouhaiteroit de voir cette Machine connue de tout le monde, 6c 
entre les mains de gens plus habiles que l’Inventeur, afin qu’on en’re¬ 
tirât l’utilité qu’on doit naturellement attendre d’une invention éîiffi par¬ 
ticulière. J’ai cru , Monfieur , que vous ne feriez pas fàcié d’avoir une 
rélation un peu détaillée de ce qu’.on oblcrve dans un examen extérieur 
d’une Machine fur laquelle,les fentiraens font fi partagés, 6c qui a pres¬ 
que tous les habiles Mathématiciens contre elle. Un très grand nombre 
foutient l’impoflîbilité du Mouvement perpétuel, d’où eft venu le peu 
d’attention qu’on a fait à la Machine à'Orffyreus. Je fai combien je fuis 
mférieur à ceux qui onit donné leurs démonib ations fur l’impoffibilité de 
ce Mouvement} cependant pour vous expliquer les featimens avec lefquels 
j’ai examiné cette Machine, j’aurai l’honneur de vous dire, qu’il y a envi¬ 
ron 7 ans que je crus découvrir le paralogifmc de ces démonftrations en 
ce qu’elles ne peuvent être applicables à toutes les Machines poffibles, ôc 
depuis je fuis toujours ,relié très perfuadé, qu’on peut démontrer que le 
Mouvement perpétuel n’ell pas contradiéloire j à il m’a paru que Mr. 
Leibnitz avoit tort de regarder comme un «axiome l’impoffibilitc de ce 
Mouvement, ce qui fert néanmoins de fondement à une partie de fa Philofoi- 
phie. Malgré cette perfuafîon j’étois fort éloigné de croire cyü'Orffyreus fut 
alTcz habile pour découvrir le Mouvement perpétuel j je regardois ce Mou¬ 
vement comme ne devant être découvert, qu’après pluûeurs autres inven¬ 
tions, au cas qu’il le fut jamais. Depuis que j’ai examiné la Machine, je 
fuis dans un étonnement que je ne faurois exprimer. L’auteur a du génie 
pour les Mechaniques, mais n eft rien moins que profond Mathématicien} 
cependant cette Machine a quelque choie de llirptenant, quand même ce 
feroit une fourberie. Voici ce qui regarde la Machine même, dont i’Au¬ 
teur ne lailîe voir que l’extérieur, de peur qu’on ne lui vole fon fecret. 
un tambour d’environ 14, pouces d’épailîèur fur iz. pieds de diamè- 
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tre} il cft très léger, étant fait de quelques planches -aficmblées par d’au¬ 
tres pièces de bois, de manière qu’on verroit l’intérieur de tous côtés, fans 
une toile cirée qui couvre tout le tambour. Ce tambour cft traveifé d’un 
axe d’environ 6 . pouces de diamètre j terminé par les extrémités par des 
axes de fer de 3. quarts de pouce, fur lefquels la Machine tourne. J’ai 
examiné ces axes, & je fuis très perfuadé, qu’il n’y a rien en dehors qui 
contribue au mouvement de la Machine. J’ai tourné le tambour très len¬ 
tement, Sc il efl; refté en repos, aufli- tôt que j’ai retiré la main; je lui 
ai fait faire un tour ou deux de cette manière. Enfuite, je l’ai fait mouvoir 
tant foit peu plus vite, je lui ai fait faire, de même un tour ou deux, 
mais alors j’étois obligé de le retenir continuellement ; car l’ayant lâché, il 
a pris en moins de z. tours fa plus grande célérité, de manière qu’il a fait 
2f. à 16. tours dans une minute. C’eft le mouvement qu’il a confervé ci- 
devant pendant z. mois daits une chambre cachetée, dans laquelle il étoit 
impoffible qu’il y eut aucune fraude. S. A. Ser. fit ouvrir la chambre, 
de arrêter k Machine après ce tems-là ; car comme ce n’eft qu’un cfllii, 
elle n’efl;*pas aflêz forte pour que les matériaux ne s’ufent par une longue 
agitation. Monfeigneur le Landgrave a été préfent à l’examen que j’ai 
fait de la Machine. J’ai pris la liberté de demander à S. A. Scr. qui a 
vu l’intérieur du tambour, fi lorsque la Machine a été agitée pendant un 
certain tems, rien n’étoit changé dans l’intérieur; comme auffi s’il n’y avoir 
pas quelques pièces dans .lefqucllcs on pouroit foupçonner de la, fraude, 
S. A. Ser. m’a afluré que non, ôc que la Machine efl fort fimple. Vous 
voyez, Monfîcur^ que je n’en ai pas affez vu par moi-même , pour affu- 
rer que j’ai une démonftration , que dans cette Machine le principe dù 
mouvementqui efl certainement dans le tambour, foit tel qu’il le faut 
pour rendre le mouvement perpétuel ; mais auffi je crois qu’on ne faurok 
me nier d’avoir des préfomtions fortes en faveur de l’inventeur. Mon¬ 
feigneur le Landgrave a donné une récompenfc digne de fa générofité à 
Orffyreus, afin de voir le fécret de la Machine,, avec proraefle de ne point 
•fe feryir du fecret, ni de le découvrir, avant que l’Auteur en eut retiré ' 
encore d’autres l'écompertfes, pour rendre fon invention publique. Je fai 
ti'ès bien Monfieur , qu’il n’y a qu’en Angleterre où les fciences fleuriffent 
affez, pour faire trouver à l’Auteur une récompenfe digne de fon inven¬ 
tion. 11 s’agit fimplement de la lui affurer, au cas que fa Machine foit 
un véritable Mouvement perj)étuel. L’auteur ne demande à toucher l’ar¬ 
gent, qu’après que* la Machine aura été examinée en dedans; on ne faurok 
raifonnablcment exiger cet examen avant la récompenfc promife. Comme 
il s’agit d’une chofe utile au public, 6c à l’avancement des Sciences, de 
découvrir l’invention ou la fraude, j’ai cru que cette relation ne vous fe- 
.i'oit pas désagréable. Je fuis 6cc, ” 










REMARQUES 

Touchant le Mouvement perpétuel, 

I l y a environ huit mois que j’examinai à CafTel , par ordre de S, A. S. 

Monfeigneur le Landgrave de Hefle, les effets d’une Machine, que 
l’Inventeur affure être \m Mememènt fer^étuel. Il en cache avec foin l’in¬ 
térieur , jufques à ce, dit - il, qu’on lui ait afluré une récompenfe, qu’il 
ne demande de toucher, que lorsque fon invention aura été examinée , & 
reconnue par les Mathématiciens pour être ce qu’on appelle en Méchani- 
que le Mouvement perpétuel. ' Je fus frappé des, effets de la Machine j & 
ce que j’en vis, joint à ce que j’en appris, d’une manière à ne pouvoir 
être révoqué en doute, me fit regarder cette Machine comme une des plus 
belles inventions en Méchanique dont j’aie conhoiffance, à ne confidérer 
que les effets avérés. 

Le défit-.de faire connoître cette Machine, fondé fur la perfuafion de 
l’utilité qu’on pourroit en retirer, même en fuppofant fauffe la prétenfiba 
de l’Auteur,"me fit écrire à Monfieur Newton ce que j’avois obfervé. Ma 
Lettre a été imprimée en François, & auflî en Anglois, à ce que j’ai 
appris, n’ayant jamais vu cette traduétion. 

On a trouvé à redire que j’avance dans cette Lettre, que je ne crois pat 
le Mouvement perpétuel contradiéloire. 

^e les démonftrations qu'on a données de fon impofilfilité ne me paroijfent 
pas applicables à toutes les Machines qu'on pourroit imaginer. 

Et enfin, que je trouvais probable que la Machine de Cajfel fut un véri¬ 
table Mouvement peipétueL 

Toute la difficulté roule fur la première de ces trois propofîtions. Si 
elle étoit prouvée, les deux dernières ji’auroient pas grande difficulté. Auflî 
a*t-on trouvé cette première prapofition trop hardie pour être avancée 
fans preuve i ce que j’accorde très - volontiers : je n’aurois pas fait cette 
faute, fi ma Lettre aVoit été écrite pour être' imprimée, mais elle étoit 
adreffee à Monfteur Newton. 

J’étôis fi peu difpofé à avancer cette propofition fans preuve , que je ne 
me fuis jamais déclaré fur ce que je penfbis fur le Mouvement perpétuel, 
prévoyant le jugement que les Mathématiciens devoierit faire de celui qui, 
fur ce fujet, s’écarteroit du fentiment reçu. 

Ce que j’ai cru devoir à la vérité , après avoir vu la Machine de Gas- 
fèl, m’a engagé de dire à Monfteur Newton ce que je penfois fur cette 
Machine, ôc .à cette oçcafîon ce que je penfois des preuves de l’impolfibi- 
Q.q ' Utc, 
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lité du Mouverffent pcrpétue^.^ Ma,^ettre a été ipipriméc j il fatituïie jus- 
ûifier devant te’Public-: j’au^eis mêl^c dû -te'faire plutôt. - 

Avant d’entrer en matière, il faut établir l’état de la queftiqn. On applU 
en Méchani^ue Mouvement perpétuel, um Machiné'dont ' le principe du, mou.- 
•vement ne dépend d'aucun agent étranger , ^ dont U mouvement ne s'arrête- 

roit jamais, ft les é'nf^Bnt, pas,,.- ; 

On voit par çéttc définition, qu’uiic horloge, qui fe^monteroit par le 
vent} par les cbangernen^ , que rhunai'dité,8c 'la fécherefle , ou le froid & 
le chaud, produiièht dans'certains corps-,.ou enfin par les changemensdans 
le poids de l’atmofphèfe, . ne feroit pas un Mouvement perpétuel. J1 ne fe- 
roit pourtant -pas difficile de conftmirc une telle horloge, qui ne pourroit 
s’arrêter que-par quelque dérangèment'dans fés parues} mais ce feraient des 
agenis''cti^ygçri qui féroient mouvoir là'Machine. 

Il faut examiner à préfent .fi la ’p6ffibilitc du Mouvement perpétuel n’ell 
pas bine (liite dé ce'que les Mathématiciens ont enfeigné fur le choc. Il 
femblê'qu’une partie de ceux qui .ont voulu prouver l’impoffibilité d’un tel 
i^uvement^ ri’aient pas fait attention aux effets du choc. 

Xes* TMathématiciens, 6c les Phyficiens, font partagés fur la Force du 
choc. ''Les uns croient, 6c c’efl: le fentiment le plus ordinaire, que les 
Forcés de difféi-ents chôcs'd’un .même corps font entre elles , : comme les vi- 
fefîës dé ce corps. Les autres",'au.'contrairè, foutiennent qüe ces mêmes 
Forces font entre elles comme lesjjuarrcs des yitçflés^ Tous conviennent 
que la'Force du choc eft proportioneUe à la maffë c’efl; pourquoi les 
premiers rnultiplient-la maffe par.la viteffè, pour avoir la Force du choc} 
lès autres multipliént la maffe'par le. qüarré de la viteffe , 'pour déterminer 
cette même Force. . ' ‘i 

'Je'n’examiriérai pas ici lequel de ces deux principes eft cônfdrme à l’ex¬ 
périence:. je me propofe de faire, voir, !.. Quîen admettant lé premier, il 
faut admettre la'pofllbili'të 'du'Mouvement perpétuel, dans les Machines 
qui auront pouf principe de leur mouvement le choc des corps z. Qu’eh 
admettant le fécond principe, dimpoffrbilkA du Mouvement perpétuel n’a 
pas encore été démontrée dans tous les cas poffibles. Et 5. enfin, je tâ¬ 
cherai de faire voir , que les lofe de la nature ne nous font pas àffez connues 
pour en tirer une conclufion générale, que le Mouvement perpétuel eft 
contraire à ces lofe. 


I. Preuves 'de Ict poffih'üité du Mouvement perpétuel , en fuppofmt ^ue 
la Force du corps en mouvement efi proportioneUe à l'a ràajfe 
multipliée par la vitejfé. ' 


• Ceux qui î^mettent ce principe convknnent de cette propofîtion} que 

la 









MOUVEMENT PER P^Ê T U E Li 

la Force d’un corps qui tombe librement, s’augmente en raifën du’ teifls 
que le corps dans fa chute refle cxpofé à l’adtion de la pefantcur : ce qui 
cil une fuite du principe i puisqu’il cft conftant par l’expérience j que la 
vitelfe d’un corps qui tombe, j’augmente en raifon du téms de la <lhüte. 

Par la même raifon, tm corps qui-monte verticalement, perd de fa For¬ 
ce en raifon du tems qu’il monte: par conféquent, fi de deux corpslégàuîi: 
Tun monte verticalement, pendant qUe l’autre tombe librement, le preniier 
pei-dra autant de Force que le fécond en gagne, quoi qu’ils parcourent dès 
cfpacés inégaux. 

La Force qu’il faut pour faire monter un corps à une certaine hauteur, 
cil celle qu’il faut pour furraonter l’aélion de la pefanteur pendant que le 
corps monte ; 6c cette Force cft proportioneUe au tems. que le corps em¬ 
ploie à monter. ' ^ > 

Si donc un corps j en tombant librement d’une'certaine hauteur, peut 
relier expofé' plus long-terris 1, l’aélion de la 'pefantcur, qu’il ne l’eft en 
remontant à la même hauteur, la Force qu’il acquiert en tomb-ant forpafle 
celle qui peut le faire remonter. Comme il eft très polTible qu’un corps 
remonte plus vite qu’il n’eil defeendu, c’eft fur qüoi je fonde ma preuve 
de la poffibilité du Mouvement pefpétueL >. : • 

Concevons un corps qui en tombant de la hauteur d’un pied perde tout 
fon mouvement par le choc j pofons qu’il tombe quatre-fois de fuite de 
la même manière : ü ferâ defeendu de la hauteur de quatre pieds, 6c les 
quatre chocs feront égaux à la Force, que la-gravité communique au corps 
pendant les quatre ■ momens de fa chute. Mais il eft connu que le corps 
peut remonter en deux de ces momens à la hauteur de quatre pieds > 6c par 
conféquent la Force de deux des quatre chocs fiiffit pour le faire remon¬ 
ter, 6c les deux autres chocs pourront être employés à faire mouvoir une 
Machine, dont le mouvement fera continué à perpétuité par des chutes 
réitérées du même corps, . qui à chaque révolution gagne la Force de dcüix 
chocs. Le gain de la Force fera plus-grand à chaque révolution, fi on 
augmente le nombre des chocs dans la defcentc. Il ne s’agit pas ici de la 
manière d’appliquer l’effort des deux chocs qu’il faut pour faire remonter 
le corps: je ne dis pas que j’aie trouvé le Mouvement perpétuel} il fufSt 
de démontrer, comme je, viens de le faire, qu’il y a dans la rfature un prin¬ 
cipe d’augmentation de Force, 'pour foutenir que le Mouvement perpétuel 
h’eft pas contradiéloire, 6c même qu’il eft polîible. ' 

Cètte poffibilité paroîtra plus clairement, fi on ^t attention à cette pro¬ 
priété des relTorts, qu’ils fe débandent avec la même Force qu’ils ont été 
bandés, fur quelque corps qu’ils agiffent. Soient deux Corps qfue je nom- 
_ Qjl Z me 
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TOC A 8c B. Je fuppofc que A péfc quatre livres, & B une livre. B en 
defeendant de la hauteur de quatre pieds peut faire monter A à la hauteur 
d’un pied, par le moyen d’un levier ou de quelque autre machine} ce qui 
n’eft pas contefté. Je nomme «» la viteffe qu’un corps acquiert en tom¬ 
bant de la hauteur d’un pied, 8c je fuppofe que A tombe de cette hauteur 
d’un pied à laquelle il vient d’être élevé : il aura quatre dégrés de Force. 
Suppofons encore que A par fon choc bande un reflbrt, ôc qu’il y em¬ 
ployé toute la Force de ion choc. Si ce reflbrt en fe débandant a^t 
fur B , il communiquera à B quatre dégrés de Force: c’efl: à dire, puis¬ 
que la maflb de B eft un, quatre dégrés de vitefle, qui feront remonter 
k corps B à une hauteur de feize pieds, quadruple de la hauteur dont il 
étoit defeendu d’abord. 

On trouve dans les Aétes de Leipfîc une difpute fur cette matière entre 
Mrs. Leibnitz 8c Papin. Le premier, pour combattre le principe, que la 
Force d’un corps eft proportionelle à fa vitefle, foutenoit que la poflibilité 
du Mouvement perpétuel en eft une fuite. Mr. Papin ne put nier la va¬ 
lidité de la conféquencc, 8c fe contenta de répondre, que fi on lui faifoit 
voir , qu’il n’eft pas contradiétoire que toute la Force d’un grand corps 
foit communiquée à un petit, il avoueroit, ou ^ue le principe qu'il défen^ 
doit eji faux , ou que le Mouvement perpétuel efi poffible. Mr. Leibnitz à 
cette occafîon' indiqua plufieurs moyens de communiquer toute la Force 
d’un grand corps à un petit, différents de celui du reflbrt que j’ai em¬ 
ployé dans ma démonftration. 

Le reflbrt des corps eft un principe d’augmentation de Force à l’infini, 
en fuppofant toujours, avec le plus grand nombre des Mathématiciens, 
que la Force du corps eft proportionelle au produit de la maffe par la vi- 
.teffe. 

Concevons onze .boules de quelques matière flexible à reflbrt, dont les 
maffes foient en pxogreflion géométrique d’un à dix} que ces boules foient 
rangées fuivant l’ordre de leur grandeur} que la plus petite, que nousfup- 
’pofons feule en mouvement, frappe celle qui la fuit} que celle-ci, mife 
en mouvement par ce choc , aille frapper la fuivante} 8c ainfî de fuite, 
jusques à ce que la plus grande foit frappée. Dans ce cas, fi tous les 
chocs font direfts, & fi le reflbrt des boules eft parfait, cette dernière 
aura 594. fois plus de Force que n’en avoit la plus petite} comme on le 
trouve par les régies du choc , reçues par tous les Mathématiciens, qui 
n’ont point de différent^fur la vitefle des corps après le choc. Les dix pre¬ 
mières boules retournent, 8c les Forces de toutes jointes arfemble furpaflent 
5P3. fois la Force communiquée à. la petite boule qui avoit été mife en moi^ 
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vément. Or^ coraiftc la direction du mouvement n’empêche pas que l’efFort 
de CCS corps ne puifle être mis à profit, il s’enfuit qu’un feul dégré de Force 
communiqué à un corps-, en produit préside huit cens dans d’autres corps. 

Soutiendra-1*on que ces huit cens degrés de Force ne puifTcnt être enW 
ploiés à en rendre un feul au premier corps, & outre cela à faire mouvoir 
quelque Machine, dont on voit aifément que le mouvement pourroit être 
continué, à perpétuité , fi les matériaux lœ s’ufoient pas? 

On m’objeéfecra, peut-être, qu’il n’y a point de corps, dont le reflbrt 
foit parfait j ce qui ne renverfe pas la force du raifonnement. Du manque 
de perfeélion dans le reflbrt, il fuit que l’augmentation de la- Force fera 
moindre, que celle que nous avons déterminée} mais, il faudroit qu’il n’y 
eut du tout point de reflbrt, pour qu’il n’y eut pas- d’augmentation de 
Force, L’élafticité de l’yvoire, qui n’eft pas la plus parfaite que nous 
ayons, cil fuffifantc pour augmenter la Force plus de fîx cens-fois, dans 
l’exemple qu'on vient d’alléguer. 

Le feul moyen de répondre aux argumens qu’on vient de propofer pour 
la poflibilité du Mouvement perpétuel, efl; de nier, avec Mr. Leibnitz, 
le principe fur lequel ils font fondés, que les Forces des corps font en rai- 
fon des produits de leurs malfes par leurs viteflès} mais,'c’efl: ce qu’un 
très petit nombre de Mathématiciens ont fait jusques ici. Dans le tems 
que j’écrivis ma Lettre à Mr. Newton, je croyois avoir des preuves du 
principe fur lequel j’ai raifonné jufques à préfent} 6r, en admettant le prin- 
éipe, il me pai'oiflbit que la conféquencc étoit démontrée. Si je me fuis 
trompé dans le principe, je fuis tombé dans l’erreur avec le plus grand 
nombre de ceux qui ont trouvé que j’avois tort dans ce que j’ai avancé 
touchant le Mouvement perpétuel. 

IL- Examen des Démonfiraftom de l'mpojjîèilîté du Mouvement perfétudy 
en pofant pour principe ^ (pue la Force d'un corps cfi 
proportionelle au puarré' de fa vitejfe. 

Une fuite fort naturelle de ce principe eft que la Force qu’mi corps 
acquiert en tombant efl; exaâiement celle qu’il faut pour le faire remonter 
à-, la même hauteur, fans qu’on doive avoir égard au tems. 

C’efl; encore une fuite du même principe, que la Force n’efl: pas aug¬ 
mentée dans le choc des corps flexibles, à reflbrt: & j’accorde volontiers, 
qu’à cet égard, ceux qui admettent le principe dont il s’agit, ont démon¬ 
tré l’impoflfibilité du Mouvement perpétuel. 

Mais, il fuit aufli du même principe, -que deux corps, qui fe-choquent 
dkedement, peuvent refter en repos après le choc, quoique leurs forces 
<iq 3 foient 
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foient inégales i car deux corps inégaux, dont les viteffes font en raifon in- 
verfe des mafles, & dont par conféquent les forces font inégales, venant à 
fe choquer directement, s’ils n’ont point de reflbrt, relient en repos après 
le choc : ce que perfonne ne contelle, 6c ce qui ell prouvé direélemcnt ' 
par des expériences dans lefquelles il n’ell pas polîible qu’il y ait de l’er¬ 
reur; 

Concevons deux corps dont les mafles foient comme i. à lo. & les vi- 
tclTes comme lo. à i.: la Force du petit fera cent, & belle du grand fera 
dix. en multipliant les malfes par les quarrés des viteflès, c’eft adiré, que 
la Force du petit corps furpalTe dix fois l’autre, & cependant la Force du 
grand corps ell fuffifante pour faire perdre au petit corps tout fon mouve-' 
ment. C’eft un Axiome reçu de tous les Mathématiciens, qu’il faut au¬ 
tant d’effort pour donner à un corps en repos dix dégrés de viteffe, qu’il 
en faut pour l’arrêter lors qu’il efl: mu avec ces mêmes dix dégrés de vi- ■ 
teffe. Or, on a vu comment dans le choc direél une petite Force fuffit 
pour faire perdre à un corps dix dégrés de viteffe. Par conféquent, pour 
faire voir que le Mouvement perpétuel eft contradiéloire, il faudroit faire 
voir qu’il implique contradiélion, qu’avec un certain dégré de Force, que 
je nomme f, *on puiffe communiquer à un corps une Force dix fois plus 
grande F, quoique cette même petite Force-f fuflife pour faire perdre Ton 
mouvement a un corps dont la Force fer oit F. Or, c’eff ce qui ne me 
paroit pas avoir été entrepris jufqucs à préfent. 

• Bien des Leéteurs feront étonnés de voir, entre les fentimens des Mathé¬ 
maticiens fur la Force des corps, une différence aufli grande que celle dont 
nous avons parlé. La matière du choc des corps eft une des moins éclair¬ 
cies de la Phylique : plufieurs problèmes importants fur cette matière n’ont 
pas eneofo été examinés j . & le manque de certaines expériences a empê¬ 
ché ceux, qui ont traité jufques à préfent cette matière, quelque principe 
qu’ils ayent admis, de faire attention à tout ce qui devoit être confidéré. 
J’ai publié une Introduélion à la Philofophie de Mr. Newton. Tout ce 
que j’y dis du choc eft fondé fur ce principe, que la Force, qu’avec les 
autres Mathématiciens je nomme quantité du mouvement, eft proportio- 
nclle à la maffe multipliée par la viteffe. En écrivant ma Lettre à Mr. 
Newton, j’étois, comme je l’ài dit ci-deffus, encore dans le meme fenti- 
ment. Les régies que les Mathématiciens ont données pour déterihiner 
l’effet du choc de deux corps font trop bien confirmées par l’expérience 
pour être révoquées en doute : il me paroiflbit qu’elles étoient une fuite du 
principe dont je viens de parler j 6c je foupçonnois d’autant moins que je 
pou vois me tromper fur ceci, que ce qui regarde le choc des corps, du 
moins des corps non élaftiques, a été déduit de ce même principe, par 
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les Mathématidffls qui admettoient l’autre : ce qui me , faifôit croire , que 
quoi qu’ils admiflent ce deiîiier dans la fpéculation , ils étoient obligés de 
l’abandonner, pour expliquer ce qui regarde les efFcts du choc. 

Depuis, j’ai fait des expériences qui m’ont fait voir, d’une manière à 
ne laifier pas le moindre douie,- que ce dernier principe, que la Force'des 
corps eft proportionelle au quarré de la vitelTe multiplié par la mafle 
^ étoit véritable. Ce principe m’a mené à des conféquences qni m’ont paru 
bien paradoxes} mais, les ayant trouvées conformes à l’expérience ie me 
fuis attaché à en rechercher les raifons, pour concilier ces expériences avec 
celles qui ont été faites touchant le choc. ' Le Public jugera fi i’ai réuffi 
par un EJfat jur une nouvelle, théorie du Choc, qui paroitra dans peu dans 
, le U. Tome du Jeurnd Uttéraire, qui s’imprime à la Haye (*). pn verra 
aufll que, d’admettre l’un ou l’autre des principes dont nous avons'parlé 
ne change rien dans tout ce qu’on a démontré fur k projeaion dés graves* 
fur les forces’centrales, les centres d’ofcillation, & plufieurs autres matiè¬ 
res qui regardent le mouvement. 

ni. Quoique depuis ma Lettre écrite à Mr. Newton, j’aie entière¬ 
ment changé de fentiment touchant k nature de k Force dont dépend le 
choc, & que je ne croie plus qu’on puifle démontrer k pofilbilité du 
Mouvement perpétuel, par les raifons qu’on a'vues ci-devant, ôc qui me 
paroilTent encore des fuites inconteftables d’un principe'généralement reçu, 
je ne faurois me perfuader néanmoins, qu’il foit poflible de démontrer ja¬ 
mais, qa’il foit contradiaoirc de conftruirc une Machine qui auroit en foi 
un principe d’augmentation de Force en conféquence des loix de k. nature. 
Ces loix nous font trop inconnues, & il y a peu d’apparence qu’on les dé¬ 
couvre jafnais toutes aflez bien, pour en tirer une fembkble conclufion. Il 
Hleparoit, au contraire, que ce que nous connoiflbns de ces loix nous doit 
faire envifager comme très poflible une Machine telle que nous venons de 
décrire, quand même l’Art humain ne pourroit jamais y paivenir. 

Il y a dans k nature des principes aâifs pour rétablir le mouvement qui 
fe perd en tant de rencontres .* on découvre de tels principes dans toutes les 
petites parties dont les corps font compofés} & on en voit des effets bien 
confidcrables dans les refforts, dans les fermentations, & dans une infinité 

^ d’au- 

(♦) Cet Eflâi eft celui qui a été'inféré ci-defliis pag. 217. & à cette occafion il eft à 
propos de remarquer, que ce que Mr. ’s Gravefande vient de dire du fentiment fur la 
torce quil a adopté dans fon Introduélion à la Philofophie de Neuwton , doit s’enten¬ 
dre de la première édition de cet ouvrage, qui a paru en 1720. Dans les deux autres 
éditions qui l’ont fuivie , & qui ont été publiées en 1725. & 1742. il a établi que la 
Doice étoit proportionelle au quarré de la viteffe d’un corps, multiplié par fa malTe. 
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,Vautres occalîons. N’y auroît-il pas quelque témérité d’afTurer qu’il fok 
contradiaoirc de mettre à profit ces principes ? 11 paroit probable, que 
c’eft d’eux que dépendent les mouvemens dans les animaux, dont les corps 
me paroifîent autant de Mouvemem perpétuels : le fang, qui circule, met en 
mouvement les mufcles qui agitent le cœur: le c-œqr agite fait-circuler le 
fane- 6c dans chaque révolution, il faut un .gain de Force qui contre-ba- 
lance ce qui fe perd par le frottement. La nourkure ne fert proprement 
qu'^à entretenir en état les matériaux qui 'compofent la Machine. 

Au refte la queftion de la poflibilité ou impoflibilite du Mouvement per¬ 
pétuel me’paroit de fort peu de conféquence : mais il feroit à fouhaiter 
que la forte perfuafion dans laquelle font les Mathématiciens, touehant 
eette impoffibilité, ne les empêchât pas de faire une attention férieufe à une 
Machine auffi étonnante qu’eft celle de Caflêl. Une roue, dont le priii-. 
eipe du rfiouvement efi Intérieur ; qui fc met-eu mouvement par le moin¬ 
dre effortrqu’on peut faire tourner -du côté qu’on juge à propos, fans que 
ce qui la fait tourner d’un coté foit arrêté par ce qui l’auroit fait tourner, 
de fautre fi elle y avoit été pouflee} enfin, une roue, qui, apres avoir 
fait quelques millions de tours, avec une rapidité furprenante, continue fon 
mouvement de même, & -n’efl: arrêtée qu’à force de bras j une telle Ma¬ 
chine mérite, à ce qu’il me parqic, quelque cloge, quand meme elle ne 
fatisferoit-pas à tout ce que l’Inventeur en promet. Si c’eft le Mouve- 
ment perpétuel, l’Auteur mérite bien la recompenfc quil demande: fi çc 
ne l’eft point le Public peut découvrir une belle invention, fans que ceux 
qui auroient promis la récompenfe fuflent engagés à rieni l’Inventeur p’ayant 
jamais exigé qu’une .promefTc conditionçllç. 


L-ET- 
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Sur VUtîliîé des 'Mathématiques, écrite k Voccafion S une Re* 

. . ' Ie . CcEkd^ l'extrait qu il don^ - • 

;. ne de l Ândl;;qfe .démntt:ée.,^ dans . - 

. f: , ; k. \q, tbme: de fa- Bibliothèque cboife, à 
Monfieur B * * *. de la Société 
Royaîé de Londres. 

Mon s I P, U R, .-'t i; 

J ainais ks Sciences ne ;font en jilus grànîï danger, que quand des '^erfonnesi 
dotot le fçàvoîr cft reconnu^ 8c qui, ont enrichi le Public du frait de 
leurs veilles, prehnènt à tâche de les coinbatlfe":' le Public prévenu 
juftement éh leur faveur' s’en remet à leur jugcmê'nt,' 8c abandonne avet 
beaucoup de facilité des CbhhBlflances dont il croit ne'pouvoir tirer aucun 
ftûit. -C’cfl: là, -Monfieur,'le-danger "dans lequel fe- troüimnt aujourd’hui 
les Mathématiques : lê célèbre ' Auteur de la Bibliothèque'choifie ne 'làifle 
■point’ paiTer d’oecàfion d’ihfinucr l’inutilité d’une étude ejui de tout téms 
à été en polîeflion''d’une eftirae générale," 8c il n’y a pas fort lotigtems 
comme vous le fçayez fans - doute , ^ qu’il a foutçnu ouvertement qu’oil ne 
peut tirer' d’autre avantagé des Mathématiques que àcelui de s’amufer avec 
elprit. . ‘ . ' ' " . '• '.'■ ■ / . 

Vous voyez bien , /Monfieur, que je veux parler de la remarque que cet 
Auteur a faite fur 'lcs Mathématiques en general'dàns l’extrah; qu’il a don¬ 
né de l’Analyfe''du pèrè' Reyncauq dans le 17. tome de fa Bibliothci^e 
choifie. Cette remarque eft fans doute d’un genre à ne'pouvoir être qüè 
très utile au Public fi elle eft: bîéh ' fondée j" 8c d’un autre côtéy à ne 
pouvoir avoir que des fuites défavantàgeufes a l’avahccnient - des Scieri- 
'Ces, en' cas' qu’elle ne foit fondée que fur des raifons apparentes. ’ / 

S’il eft: vrai, Monfieur, comihc le craint Monfieur lé Clerc, que 7 fï 
'grandes ahftradîàns des Mcithématiques ne font q^ue des' amufemens de Véffrîi\ 
qui' cherche^ W ifui trouve des raports\ entre des nomirés, des figures £?* des 
lignîe.s\-\tdîl 'nms efi- aujfi peu avantageux de connoitré \ que de fçavoiii pouf 
Ù calîurè des wirés f Us raports qu'il ÿ a entre les figures de leurs fiemller^ 
de hurs fleurs Çÿ'de leurs fruits. ' - 

"Si dis-je, Morifieur, c’efl: là toute l’utilité" qu’on püilTe tirer des Ma-* 
thématiques, il ne peut être qu’avantageux au Public d’en être averti: 
; < .... > ■ . ■ ■ -R t • ; • ’ " ' 'afift 
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afin de détourner de "cette étude j 'ceux quî''.^uroient dü. penchant t s’y at¬ 
tacher j 6c de la faire abandonner à ceux qui s’y font déjà appliqués pen¬ 
dant, quelque tems, 6C ,qi 4 ac -font pas encore alftz avancés pour pcsivoir 
juger par .eux-mêmes fi cette Scicncçjeqi^Rompra feryie- dansja fuite. 

MaisVi^onfieuf, fi au contraire'cette crainte'', eflr'màrTôndce, 6c' fi les 
Mathématiques ont leur utilité j' la reïrïarqüe dont nous parlons ne peut fai¬ 
re qu’un très'mauvais effet, en faifant-qultet à plufieurs'perfbnnes une étu¬ 
de qui pouvoit être avantag^fe au Public^ 6c qui n’eft déjà que trop aban¬ 
donnée, à caufe de fa difficulté, 6c à caufe du tems qu’on y doit mettre 
pour y faire quelques progrès. 

Ces confîdéiations, Monfieur, m’ont porté à examiner cette remarque, & 
à y faire quelques réflexions, que je prends la liberté de vous envoyer pour 
en faire pai-t cnfuii^ au,Public,: fi_y.QUS jugez qu’elles en vaillent la peinci- 

Mais-j'Monfîeur, afin que l’on ne fôit.pas obligé,- de rccomir à l’extrait 
dorit j’ai parlq, j’en raporterai ici les paroles qui ont donné occafîon à la 
remarque que nous allons examiner. Cela ,^ervit ^ ^pn parle de l’Analyfc) 
à perfeSimner d'autres, Sciences curieufeytâ\.Utiles -, .comme celle fui a appris 
de donner aux .horloges, la pufleje néceffairepour mejurer U: tems avec eU' 
a^tude-y ceUe qui nous a donné le moyen, d'étendre notre . pue, aux objets qui 
nous étaient inconnus , par leur trop grand éloignement , • ou par leur e.xtrêm 
petitejfe : ^elle qui a découvert la manière de jetter les iomhes ^ de he s faire 
tomber prétifément^ ou l'on veut. , 

. ïl faut ,-dit l’Auteur, de la. Remarque, - À l’ocçafîpn des paroles 

que je viens de raporter,‘ demeurer d'accord que fes ouvriers avaient fait en 
tout ceei la pltts grande'partie du chemin f ifque les rMathémati.ckns ont plu¬ 
tôt donné- Tes raifons de.ce qui avait été, inventé y iÿ.-les rè^es qu'il, faudroit 
fiûvre pour aller, plus foin y que. fait aucune. , découverte pour: trouver un art 
qui fut auparavant intonnu. . .. .. ■ 

. Je ne veux point examiner ici j^.Mpnfîcur, fi ce font des Mathématiciens 
qui ont, inventé les hodoges } quoi qu’il en foi;, il.efl; tiès fûr qu’ils ont 
trouvé un art, inconnu auparavant aux, ouyders-, 6c qui donne à ces hor¬ 
loges la jufteflè qui leur manquoit : 6c cet art, ne pouvoit être découvert 
que pâr des gens affez verfés dans les Mathématiques, pour ..pouvoir déter¬ 
miner qu’elle eft la courbe , que doit décrire un pendule^ pour faiie dans 
àes tçms égaux toütes fes vibrations, quoi qu’elles fpient inégàless 6c ils dé¬ 
voient encore être allez ingénieux pour trpuver un moyen de faire décrire 
au pendule la courbe, qu’ils avoient trouvée. Peut-être, Mônficurj eft il 
encore -yrai que ce ne font point les Mathématiciens qui ont inventé les 
lunettes d’aproche, mais pourtant cela n’empêche point qu’ils n’àyent trou- 
,vé tout ce qui eft nécelTaire à ces lunettes, pour leur pouvoir donner une 

gran- 
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gr^dcut ÎUffifantc pour s’en fcrvir dans' l’aflronomie.: Enfin pour ce qui 
regarde l’art de jetter les bombes, on ne fauroit en difputer l’invention auK 
Mathématiciens i car cet art ne confîfte point à faire entrer la bombe dans 
le mortier , ni à mettre le feu à la lumière, mais à, conduire , s’il m’eft 
permis de me fcrvir de ce terme, la bombe à l’endroit ©ù on la dcftinc. 
Les bombardiers, avant que les Mathématiciens euffent donné des règles 
de cet art, les jettoient à l’avanture, ce qui faifoit que fouvent, au lieu de 
nuire aux ennemis, elles caufoient de grands dommages à ceux qui les enir 
ployoient. Les plus expérimentés même -d’entre eux s’abandonnoient fi fort 
à leurs préventions & aux fauflès règles qu’ils s’étoient formées que, plutôt 
que de changer de fentiment, ils aimoient mieux chercher de l’erreur dans 
les expériences les plus exaétes qu’ils iàifoient eux mêmes j comme on le 
voit par le dernier Chap. de la i. Partie de l’Art de jetter les bombes de 
Blondelî 8c fi ces bombardiers rencontroient quelque fois leur but, ce n’é- 
toit que par hazard ôc comme en tâtonant. 

Voici, Monfîem", la manière dont l’Auteur continue. Ils ont aujp fçu fs 
fervir des infrumens inventés par d'autres, à des ufages aux quels les In-r 
menteurs n'avoîent point fongés, comme font Ips- ufages des lunettes à longue vus 
pur Vafironomie , £5?. des. microfeepes pour la phyfique. Il efi vrai que hie^ 
d'autres qui ne font point Mathématiciens en ont auff profité. Je ne fçai fi 
les fineffes de la nouvelle géométrie ont ‘ rien contribué à cela j . quoiqu'elles 
[oient propres et réduire- plus facilement en méthode ce qui avait été in”, 
venté. 

Il me fcmble qu’on auroit dit avec plus de raifon, qu’ils ont fçy. ajouter 
aux inftrumens inventés par d’autres ce qui leur manquoit pojar.en rendre 
l’ufage plus univerfeli & fi bien d’autres , qui ne font point Mathémati¬ 
ciens, en ont aufli profité, ce n’a été qu’en fe fefvant des découvertes de 
ces premiersi par exemple, pour ne parler que des grandes lunettes, ceux 
qui en ont fait quelque ufage fans fçavoir les Mathématiques, n’ont pas 
laifle de fe fervir des machines que les Mathématiciens ont inventées, pour 
foutenir ces lunettes, 8c pour les employer fans l’cmbaras, des tuyaux } ils 
ont dû fc fcrvir aufli des proportions .que les mêmes Mathématiciens ont 
•déterminées pour l’ouverture de ces lunettes, à quoi les fubtilités de la 
nouvelle géométrie, (j’entens l’analyfc en general) n’ont pas peu con- 
jtiibué.^ . . 

Voici, Monfîeur, ce qui fuit daris la remarque. Une chefé. qui ferait un 
ÿtand honneur aux Mathématiciens, ce ferait me invention utile- à la. vie, 8*? 
dont la pratique fut facile, qui eut été déduite des principes lés plus abfiraitp,, 
13. conduite par degrés, à une pratique commode^ que les ouvrips apprijfent des 
Matbématiems, Cj? non point les Mathématiciens dp mvriers. 

Rrz Çette 






















'Cette invention eft trouvée depuis Ibngtcms;& nous en tifons, .de ; .Ç 
des utilités tous kS jours que je tn’étonnc que notre..Aüteur , ne. skq 
pas aperçu -, c’eft par elle que cette République eft . montée au faite bu 
nous la voyons: enforte que l’on peut dire que s’il n’y eut . ppint eu, dç 
Mathématiciens dans le monde, il y a -longtems* qu’elle auroit fuccomb^ 
fous fes ennemis. .L’invention dont je veux parler, .c’eft l’art dé conduite 
un vaiffeau- en grande mer, qui eft un. art qui a toutes les^cbndmoris que 
demande Monfieur le Clerc. Il eft utile à la vie , tout le monde en de<; 
meure d’accord f la pratique en eft facile , puisque des gens dont le génie 
eft fort borné, & dont l’adrelFe eft très'médiocre, le mettent tous les jours 
en ufage J il eft' déduit des principes les plus abftraits delà fphère, &de 
raftrôribmiè, & a été conduit à une pratique commode , que les ouvricis 
ont a'pprife dés MathématiciKisj ôc non point lea'Mathématiciens des ou¬ 
vriers.- Je prévois que plufîeurs perfonnes auront de la peine à m’accorder 
ce que je viens de dire : comme , ils entendent tous les jours louer l’ufage 
Üe la boufîble, ils s’imaginent que c’eft d’elle feule que dépend la conduite 
navire, 6c que les inventions des Mathématicieps n’y font pas de 
’grànd ufage : un peu de connoiflance de la navigation leur feroit bien voir 
■que là bouffole feroit un inftrument inutile entre les mains, des pilotes, fans 
une infinité’ de pratiques que les Mathématiciens leur ont enfeignées tant 
pour prendre la hauteur du pôle 6c déterminer le tems, que pour eftimer 
le chemin qu’ils ont fait y 6c ces pratiques meme leur-feroient encore inu- 
fans la table des loxodromies, ou fans l’invention ingénieufe de la car¬ 
te' màriftej bont la pcrfeétibh Hépepd'de' l’cxaéire connoiflance des longitu- 
dés dés-lieux qui y font marqués i'-’ - êc ces longitudes rtc peuvenfêcre dé¬ 
terminées exaftemeht, qtfô :par tdés obfervations àftrohomiques. 

' Outre la navigation dont'.jc:viens dé parier, je pourrois, Monfieur, en¬ 
core mettre presque au même rang plufieurs autres parties des Mathéma- 
iqüés , - comme l’arpantage , la gnomoiüque ou l’art de tracer les cadi-ans 
folaires’, 6c plufîeurs autres y mais cela me méneroit trop loin} c’eft pour¬ 
quoi je paflê à la méchànique dont on bit dans la remarque} ya’w j>ar/g 
Ji 'la vérité- de quantité de machines , mais qu'on en voit .peuy dont l'ufâge foit 
introduit communément^ ^ dont en tire ^aucoup d'utilité. 

■. Si toutes les machines que les. Mathématiciens ont inventées ne font pas 
introduites dans l’ufage commun, il s’en faut prendre i. A ce qu’il y en a 
plufîeurs qui’fervent à la même chofe, 6c ainfî on s’eft contenté d’em- 
'ployer celles" qu’on a jugées les plus commodes, a. Quand une machine eft 
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me très néceflaires à la méchaniquc. Si tout le monde étoit convaincu de 
cette vérité, on ne verroit point tant de machines dont on ne tire aucun 
fruit, après qu’elles ont été mifes- en pratique} inconvénient dont il faut 
chercher la raifon dans l’ignorance de leurs . Inventeurs, peu capables de 
prévoir ce qui en pourroit . empêcher l’exécution êc de connoître qu’elle 
eft la figure la plus convenable à certaines parties de la machine •, comme 
aufli de calculer quelle eft la force néceflaife pour furmonter tout ce 
qui pourroit en quelque manière en retarder le mouvement} ôc c’eft cette 
ignorance, même de ceux qui fe mêlent d’inventer des machines, qui eft 
une troifîème raifon pourquoi plufîeurs machines utiles ne font pas introdui¬ 
tes dans l’ufage commun. Après toutes celles qu’on voit échouer tous les 
jours par les raifons que je viens de dire, il .ne faut pas s’étonner fi on ai¬ 
me mieux employer les machines dont on eft fur, que de courir le risque 
de perdre fans fruit fon tems & fon argent, en faifant l’épreuve d’une nou¬ 
velle machine qui eft plus fimple} 8c avec d’autant plus de raifon que ceux 
qui font exécuter les machines font ordinairement incapables de juger de 
l’habileté de ceux qui leur prônent leurs inventions, s’il eft permis de par¬ 
ler ainfi. 

Voila, Monfîeur, les reflexions que j’ai laites fur k reiUarque de Mr. le 
Clerc. Vous me connoiflez aflez pour fçavoir que mon unique but en vous 
les communiquant, eft la recherche de la vérité, 8c que jeiuis prêt à me , 
retrader, quand o'n me fera voir que je me trompe. 

Je fuis 8cc. 

F • I N 
de la première Parité. 
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